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UUlité de cet ouvrage.— Opportunité de sa publication.— Le christianisme n'excite plus 
ni enthousiasme ni haine.— Néo-catholiques.— Danger de leur doctrine.— Ils veulen 
faire passer le catholicisme à l'abri de leur philosophie qu'ils appellent catholique.— 
Ce qu'est réellement le catholicisme.— Méthode adoptée par l'auteur pour combattre 
ceux qui prétendent le régénérer.— Nous sommes aujourd'hui, envers le christianisme 
déchu, dans la même position où se trouvaient les premiers chrétiens envers le paga- 
nisme. — Unité sociale.— L'autorité ne saurait la produire. — Principe catholique.— 
La cenlrainte divise les hommes.— Dieu, qui nous a faits iotelligens et libres, ne peut 
ni méconnaître notre intelligence , ni violer notre liberté.— Le despotisme de l'homme 
sur l'homme est aussi absurde qu'inique.— Cherchons de bonne foi et librement l'idée 
qui régénérera les hommes unis en société. 

La publication d'ane histoire écrite avec conscience ^ et ap- 
puyée de documens respectables pour ce qu'ils servent à éta- 
blir^ me (^) parait dans tous les temps d'une utilité qui ne sau- 
rait être révoquée en doute. C'est la vérité mise en relief, ou, 
tout pour le moins, c'est ce que les chroniqueurs, les contro- 
vèrsistes et d'autres écrivains de l'époque nous ont transmis 
pour vrai, ce que nous sommes forcés^ faute de renseignemens 
plus précis, plus authentiques, d'accepter pour tel, et dont au- 
jourd'hui, aidés d'une philosophie plus judicieuse, plus raison- 
nable, nous sentons qu'il faut tirer des conclusions tout autres 

(^) On accuse généralement Tcmploi du moi d*êlre Vindjce de la pré- 
somption. Quelque peu d'importance que j'attache aux formes, j'éviterai 
cependant de faire usage du monosyllabe proscrit, dans le corps de celte 
liîstoîre. Llntroduction me paraît pouvoir sans inconvénient faire ex- 
ception à la règle que je m'impose : j'y rends compte , non pas de faits 
qui sont pour tout le monde ce qu'ils sont pour moî-mcmc , mais uni- 
quement de ma manière de les considérer, de mes opinions personnelles, 
du système que je me suis formé et auquel j'ai altaclié ma conviction; 
tontes choses quil serait absui*dc de présenter comme si les autres de- 
vaient les adopter sur ma parole. 

X. a 






ij INTRODUCTION. 

que celles qui ont fait si loDg-temps le malheur de nos pères. 

Il n'y a donc à motiver que le plus'ou moins d^opportunité 
d'une pareille publication^ pour les hommes d'une foi timide 
et irrésolue^ qui ne croient pas qu'il soit toujours également 
convenant de déchirer le voile des préjugés, de l'erreur et du 
mensonge. Gela n'e&t guère difficile. 

Assez long'temps le christianiisme Q et surtout le catholi- 
cisme ont eu leurs panégyristes intéressés et leurs historio- 
graphes à gages, âpres au pouvoir et aux richessesde ce monde 
dont le zèle et le dévouement pour ces doctrines religieuses 
frayaient si promptement et si immanquablement le chemin. 
Puissances déchues , religion et sectateurs ont depuis lors subi 
l'époque inévitable des réactions que de coupables excès 
avaient provoquée contre eux. Maintenant que les passions 
sont calmées, et qu'une injuste attaque n'obtiendrait pas plus 
de faveur qu'une apologie mensongère, l'heure, me semble- 
t-il, a sonné de citer le christianisme à la barre du genre 
humain qui le jugera en dernier ressort sur les dépositions 
de l'histoire. Simple rapporteur dans ces imposans débats, je 
m'engage solennellement à ne dire que la vérité^ mais aussi je 
dirai toute la vérité. 

D'ailleurs nous vivons dans un de ces siècles de transition 
où l'humanité est en travail de quelque grande révolution 
morale qui doit influer puissamment sur l'existence future de 
la société , sur le bonheur, c'est-à-dire sur le perfectionnement 

(^) Par le christianisme que je combats (il me suffira d*en prendre 
acte ici pour toute la suite de ces réflexions], il faut toujours en- 
tendre le christianisme hiérarchiquement organisé, aYCC ses doctrines, 
ses croyances, ses préceptes et son sacerdoce. C'est cet ensemble que 
j'attaque, et cette Introduction le prouvera de reste, que j'attaque 
seul. Jésus et ses principes d'égalité sociale, de fraternité universelle, 
sont pour moi la manifestation de l'homme moral eu degré le plus 
sublime. 
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physique ^ intellectael et moral des homme» rënnii . Ghaçtm de 
nons^ Yolontaireme^it^ ouàsoninsa^ 01^ même malgré hii, 
Gontribne à préparer^ à hâter cette crise y souvenidéplorable 
pendant les jours de lutte ^ mais ^ nous devons en être profond- 
dément convaincus ^ salutaire dans scm but final. 

Ainsi ^ hommes et choses > éyéuemens passés et.oonYiilsi€an 
présentes 9 tout conspire^ comme par ,eiN;hantement^ pour ac- 
cumuler les matériaux de PœuTfe cpii est dans les desseins de 
la Proyidence^ et que Thumanité, dont la vie est une ausai bien 
qu'elle est étemelle j a mission d'accomplir graduellemeiit 
dans l'espace et dans le temps. 

Parmi ceux^ et ce n'est pas le petit nombre, qui arec les 
meilleures intentions prennent leur tâche à rebours ^ sont , à 
mon.avis^ les* catholiques dû mouvement^ qui s'opiniàtrent 
dans des idées dont p]^de deux mille ans ont détendu le res- 
sort^ épuisé la Tigueur^ et^ que Ton me passe l'expression > 
desséché la sève (*). 

Plus ces hommmes de parti ont de savoir y de talepit et de 
vertus^ plus l'impulsion qu'ils cherchent à donner k leur siècle 
peut être momentanément funeste. 



(*) Depuis que j'ai écrit ces lignes , les catholiques que j*y ai dédgaés 
ont, comme je m y attendais , été répudiés et condamnés par leur <dief , 
le pape , qui a bien senti que le mouTement , incompatible avec le ca- 
tholicisme, le tuerait: il ne sent pas encore que Tabsence de mouTement 
Tempéchera de Tiirre. Je conclus de là que les croyans progressifs né 
sont plus catholiques , ou bien que le pape lui-même a cessé de Têtre. 

Je pouTaîs donc supprimer le raisonnement que les efforts des néo- 
catholiques m*aTaient inspiré. 

Je ne Tai pas fait parce que je pense que ces tentatiyes seront néces- 
sairement reprises tôt ou tard , soit eii sous-œuyre , malgré les papes , et 
autant que possible à leur insu, soit ouTertement et même à Finstigation des 
papes, qui, ayant de battre définitivement eu retraite, Youdront .essayer 
d*un juste milieu entre le itatuquo et le progrès. (Voyez la note supplé- 
mentûre n** 1 , à la fin du paragraphe.) 
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Si^ en Outre ^disjoignent à cel9 de la tactique^ de Padresse^ 
ils deviennent effectivement dangereux. 

Si ^ précédés d'un beau nom et d^une réputation méritée 
d'éloquence et de savoir^ ils se bornent à présenter à leurs 
contemporains un système philosophique large et en harmonie 
avec les progrés les plus récens de Finteltigence ,* s'ils lient ce 
système spéculatif aune morale de tolérance ^ de bienveillance 
universelle y d'accord avec les idées d'égalité et de fraternité 
qui envahissent le monde ; s'ils n'inscrivent plus sur leur 
bannière que Bien et la liberté ! et qu'ils s'éérient : Soyez ca- 
tholiques et suivez-nous I il est^ me paratt-il^ tout en respec- 
tant leurs convictions personnelles^ plus que temps de s'op- 
poser à leurs efforts. 

Car ils pourraient , daonotns pour quelque temps ^ finir par 
entraîner les masses^ (presque généi^alemen t encore catholiques^ 
ou du moins chrétiennes-^ par toutes les habitudes de leur vie 
tout entière^ et qui ^ sans rien comprendre à la doctrine scien- 
tifique et sans beaucoup s'embarrasser de la morale qu'elles, 
ont coutume de ne regarder que comme une partie très acces- 
soire de la religion^ croiraient que la réorganisation sociale 
n'est autre chose que le retour vers le sacerdotalisme chrétien 
du douzième siècle^ et peut-être sur la confiance qu^inspirent 
des autorités imposantes^ essaieraient de franchir cet immense 
pas rétrograde (^). 

(^) J*aTcrtîs ici , une fois pour toule», que , selon ma manière de voir, 
les hommes qui , soit avec , soit sans intention , cherchent à arrêter le 
mouTcment de progression humanitaire , remplissent une mission pro- 
videntielle aussi bien que les hommes ,qùi trayaillent à le hâter. Il me 
semble cpill en est de lliumanité comme des individus : ceux-ci sont 
doués de facultés qui les poussent à l'action et de facultés qui les por- 
tent k réfléchir, à hésiter, à temporiser avant d'agir; la société a des 
membres entreprenant , ne doutant de rien , ne connaissant point d'ob- 
stacles , et des membre^^timidcs^ irrésolus, ne voyant le succès nulle 

V 
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La manière la plus simple et en même temps la plos efficace 
de paralyser ces efforts^ 3elon moi^ contraire^ à Pœuyre de la 
civilisation progressive, n'est-ce pas de dire à ceux qui les 
tentent : ^ 

<( Vous confondez deux choses fort distinctes : Pune, ce 
que vous faites pour que le catholicisme paraisse moins dé- 
raisonnable et moins nuisible qu'il n'est en effet, pour le dis- 
simuler en quelque sorte ^ l'autre, ce catholicisme lui-même. 

» Yous imitez les philosophes des derniers jours dû paga- 
nisme, qui, certes, valaient beaucoup de chrétiens de leur 
temps. Si le polythéisme avait jamais été ce qu'ils voulaient 
qu'on le crût , le christianisme aurait été inutile Q). 

* 

part. Ces hommes sont à rhunàiiit^ ce que la crainte , rincertitade , 
la circonspection sont à Thomme. Ils en^pêchent qu'on n aille trop ^te, 
qa*on ne fasse toujours sans jamais rien fonder. Ils sont la pmdence du 
genre Lumain , qu'ils foiX;ent de bien s*assurer d*un progrès avant de 
passer à nn autre progrès, de mettre une idée au-dessus de toute con^a- 
diction et de tout doute avant d*en risquer une nouTcUe , et surtout de 
ne songer à réaliser une idée quelconque , que lorsque celle qui précède 
dans Tordre des temps a été matérialisée , pour ainsi dire , et consolidée 
dans Tapplication. C'est ainsi que les catholiques en combattant la phi- 
losophie , la rendent chaque jour plus pure et plus forte , et que les 
hommes du pouvoir préparent , facilitent et nécessitent le 'règne de la 
liberté. 

U est possible que je me trompe : mais ce système a du moins Pavan- 
tage de m'animer d*une indulgence sans bornes , pour ne pas dire d*unc 
bienveillance infinie pour mes adversaires qui , par des voies opposées , 
et dont tX esf de mon devoir de chercher à les détourner comme. ils 
croient du leur de me les faire suivre,"^ ne travaillent cependant avec 
moi qu*à la même œuvre, et, quoique s'y prenant d une tout autre ma- 
nière , contribuent aussi efficacement à la perfectionner. Je fais ce que 
je dois en les ppussant sans cesse en avant ; ils remplissent leur mission 
en mettant obstacle à ce que le progrès soit trop rapide. 

(*) La pliilosopliic grecque , si long-temps opposée au paganispie ou 
h la religion populaire , et persécutée par elle , finit par soutenir le pa- 
ganisme expirant contre les attaques du christianisme , fort de ses vérités 
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X INTRODUCTION. 

pied de peur qu'on ne les y suivît , et qu'éclàirè par le flam- 
beau de la philosophie et de l'histoire , ou ne montrât aux 
hommes cô terrain épuisé^ nu , stérile et incapable désormais 
de rien prpduire. Je le parcours avec eux , je le sonde et le re- 
mue dans tous les sens ^ et je demande ensuite aux esprits 
droits quel point de contact il y a, itpeut y avoir entre un 
système philosophique et moral , ne d'hier du cerveau d'un 
homme de génie , et l'ensemble de faits et d'opinions^ de pré- 
ceptes et de dogmes, lentement enfantés pendant dix-huit siè- 
cles par des hommes d'époques différentes, de pays et de 
caractères différens, guidés par des intérêts divers, s'avançant 
dans des voies opposées , et où il n'y a plus aujourd'hui 
d'autre unité que l'appellation commune sous laquelle on a 
étiqueté cette masse de divagations et de contradietionis de 
toute espèce, qu'on a prétendu, contre l'évidence et larai^n, 
être l'unité par excellence, l'unité absolue, immortelle et éter- 
nelle , aussi bien qu'universelle. 

L'histoire est là pour réfuter cette insoutenable prétention. 
Elle suffit seule pour cela. Aussi , est-ce à elle seule que j'en 
appelle, elle seule que j'interroge, et que je force en quelque 
sorte à faire entrer dans l'esprit de mes lecteurs la conviction 
vive et religieuse qui me fait, écrire. 

Voilà pour mon opposition aux efforts rétrogrades des 
r^énérateurs du catholicisme et du christianisme mi- dog- 
matique et mystique et mi - politique d' où le catholicisme 
est issu. Mais j'avais un autre motif de prendre la plume, 
et de chercher à éclairer l'époque si intéressante de la 
réforme sociale tentée par les premiers chrétiens : c'est l'iden- 
tité de nos temps actuels avec la même époque, pour autant 
que cela est possible après dix-huit siècles de vie et de marche; 
c'est l'opinion profondément arrêtée en moi, que nous ne 
parviendrons à recomposer la société qui se dissout sous nos 
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yeux^ jque précisément en invoquant ^es principes fondamen- 
taux de la doctrine de Jésus ^ et par les moyens mis en oeuvre 
• do temps des apôtres et de leurs disciples immédiats^ c^est-à-. 
dire par la charité et le dévouement spontanés comme reli- 
gion^ et Passociation fraternelle des hommes^ se recotmaissant 
librement tous égaux en droits^ pour base d'institutions so- 
ciales. Je ne crois aucunement qu'il faille faire aujourd'hui 
du catholicisme^ ni. même du christianisme régénéré : il faut 
seulement imiter les chrétiens qui n'auraient rien fondé s'ils 
n'avaient fait que réformer le paganisme d'alors ; il faut faire 
de la philosophie sociale , et n'en appeler qu'à la vérité et à la 
raison univejbiles^ non pour réhabiliter^ mais pour rempla- 
cer le GatUoUcisiiié dominateur et le christianisme exclusif et 
tranchant que la société repousse^ et que les lumières défini-' 
tivement acquises répudient. 

Je sais qu'an demande , qu^on vc^t un principe de foi par 
lequel la société se reconstitue et se réorganise ^ puis des doc- 
trines sociales qui l'animent et la conservent > une éducation 
nationale qui la perpétue^ de l'unité en un mot^ pour que les 
hommes réunis n'aient qu'aune idée, qu'une croyance , qu'une 
volonté et qu'une action communes. Eh bien I je le demande 
aussi, etle désire aussi vivement que qui que ce soit. La dis- 
sdivante analyse, je suis loin d'en discon,venir, a pénétré assez 
.avant dansr le corps social ^ il est temps que cette décomposi- 
tion effrayante s'arrête : c'est à la synthèse maintenant à re- 
joindre les élémens épars. Assez de dëmolitipnSv, assez de 
ruines l II faut songer à élever l'édifice sous lequel le genre 
humain trouvera un abri. J'y consens, volontiers. Nul ne se 
rangera de meiUeur coeur, ni surtout de meilleure foi , sous 
la nouvelle bannière humanitaire, autour de laquelle, avec 
celle de^ autres j ma propre conviction m'iiura appelée Mais 
de cela seul que le nouvel édifice devra réellement convcuir à 
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tous, il ne peut être tijacé, exécuté et achevé par personne 
exclusivement -, de ce que le principe social sera Texpression 
de Pjntelligence et de la conscience générales, il ne saurait 
être improvisé par Pesprit et le sentiment d'uni seul : ce prin- 
cipe nattra, cet édifice s'élèvera de l'accord et par les efforts 
de tous. Travaillons donc daps ce, sens, que chacun apporte 
à la masse des idées humaines ses idées individuelles. Car de 
principe universel, universellement reconnu, je n'en vois 
nulle part; 'des doctrines avouées par tous, je n'en aperçois 
qu« les germes, et, pour ainsi dire, la simple possibilité. Il 
est vrai, le vieux christianisme est là, et l'unité catholique 
prétend encore àe lier lés hommes en faisceau l^ial ; mais, 
ainsi que moi, d'autres ne refuseront-ils pas de s'y soumettre? 
Serai-je le seul à les croire twés et passés sans retour? à les 
proclamer impûissans à réformer de nouveau les esprits et 
les cœurs , à régénérer une seconde fois les hommes, à trans- 
former la société qu'eux-mêmes ont produite et qui s'est 
abâtardie sous leur influence, à rien fonder, à rien organiser, 
à entraîner, à convaincre,, à pousser l'humanité comme un 
seul homme dans une même voie de civilisation et de progrès? 
Forcera-t-on les opposans de croire et d'agir? L'histoire à la 
main, je prouve que cela ne mène à rien, si ce n'est préci- 
sément au contraire de ce que Fon se prc^ose par le funeste 
recours à la contrainte et à la violence. Et puis, l'emploi de 
la force contre les idées , outre le inécompte qu'elle engendre 
toujours à la longue, n'est plus guère pos^le de notre temps. 
Beaucoup d'hommes aujourd'hui pensent par eux-mêmes, la 
grande masse des hommes examine du moins.les idées qu'on 
lui propose , et les fait siennes par un assentiment plus ou 
moins raisonné; on ne saurait, dès lors, leur en faire em- 
brasser de toutes façonnées, sur parole et par ordre: or, leur 
foi et leurs actes sont souvent le résultat de leur pensée, et. 



# 



mT&OI>UÇTION. xiîj 

pour autant que pratiquement ils ne blessent les droits de 
personne^ ils doivent être aussi Ubres qu'elle. 

Enfin y l'unité n'est pas Paniforuiité ; si la preHii.ère donne 
la vie à la soâèté y la seconde tue les consciences individuelles 
dont l'existence morale de la société se conipose et sans les- 
quelles elle ne serait jpas. J^e principe catholique, comme on 
s'est de nouveau résolu à l'appeler^ frappe de mort l'élément 
social en courbant toutes les individualités sous le niveau du 
despotisme , de même que l'jndividualisme absolu rend im- 
possible toute association humaine^ dont l'anarchie est la né- 
gation^ et qiii suppose sympathie^ amour et dévouement. Or 
plus de dévouement^ de sympathie et d'amour^ dés qu'il y 
a contrainte ou gène ^ et le principe catholique n'est que 
contrainte : .c'est le compelle intrare que l'esprit d'égoïsme 
et de domination a déguisé sous toutes les formes^ jusqu'à 
l'invoquer aujourd'hui jcontre l'^goïsme lui-mémé^ en lui don- 
nant la mission de ravaler chaque homme au rôle passif d'un 
rouage dans la grande machine sociale. Étrange contradiction 
que celle qui prétend réaliser l' abstraction appelée société, 
en ôtant toute réalité aux membres qui la constituent; et 
qui confisque au profit d'un droit idéal commun ^ la liberté 
réelle de chacun de ceux sans lesquels il n'y a ni droite ni 
société, ni mouvement^ ni vie (^)! Car la machine sociale^ 

(}) Sons ce point de yae , le principe cat/ioUque est la loi préventiTe 
par excellence. Or . une loi préventive est pour les hommes ce qae le 
maillot est pour Jies enfans : ^e peur que ceux-ci , demeurés en liberté , 
ne se blessent, les nourrices leur ôtent tout mouvement.. Le résultat 
de cette mesure de précaution prise contre la nature elle-même, c'est 
TarrCt de développement, au physique , en d'autres termes , les généra- 
tions rachitiques , rabougries , qui se succèdent lune à l'autre ; comme 
lo produit net du principe catholique a été Tarrct de développement au 
n^ral, c'est-à-dire, en dernièrq analyse, des populations sans énergie, 
ne sachant ni remplir leurs devoirs ni revendiquer leurs droit?* * 
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sera-ce la main de Dieu qui la ier^fi fonctionuer? $i c'e^t uo 
homme qui représente la Divinité ^ qui sera cet homme? Il 
sera Félu de tous ; soit : mais pour que tous s^accofdeat sur 
le principe qui doit les diriger dans ce choix ^ encore fautait 
une unité de vues qui.ne peut être que le résultat d'une con- 
vention Âu moins tacite^ née de la discussion bienveillante^ 
sans entravés et sans restrit^ions.. 

Ce n'est ps pour décourager que j'accumule ici les diffi-' 
cultes et que je signale les obstacles; loin de là : j'ai une foi 
vive dans- le progrès, que je regarde coipme la loi suprême de 
l'humanité sociale, c'est-rà-dire comme une nécessité pour 
elle, à laquelle, si elle pouvait le vouloir, il serait hors de son, 
pouvoir, de se soustraire *, et je désire faire partager mes con- 
victions par toxfs les hommes de sens et de cioeur. Je dis seu- 
lement, et c'est aussi en moi une croyance intime^ que l'au-' 
torité ne réui^ira pas les hommes, et que la force les divisera: 
j'invoque la liberté, et je n'-invoqiie qu'elle, mais je le fais 
avec pleine confiance, avec une confiance motivée et sentie. 
La Providence qui a voulu la société, me dis-je, a dû vouloir 
l'homme propre à la former -, et si l'association exigie l'unité 
du principe social , il est nécessaire que l'honune ait en lui 
les moyens suffisans pour recréer cette unité quand elle lui 
échappe (')• En effet, la chose correspond exactement aurai- 

(*) Gela ne veut point dire que Thobime crée a priori dans toute la 
portée de ce mot, le principe, le but social ,' c'est-à-dire la loi d'après 
laquelle la société peut ezistei\ et existe. Ce serait inventer, créer Dieu 
lui-même , la loi des lois , rautêur de toutes les lois ot de la vie maté- 
rielle et'morale qui en résulte. Loin d'î^vancer une pareiHe absurdité , 
je répète en plusieurs endroits que Thomme né peut rien créer ni rien 
détruire , qu'il ne fait que modifier quant aux phénomènes , aux appa- 
rences , à la forme ; que loin d'inventer, de poser des lois , il ne fait que 
les observer, les découvrir, les exposer; qu'il est lui-même soumis à 
ces lois ; que'la société dont il fait partie , Test coibme chacun des indi- 
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sonnemeot : tous les hommes dotiés 4'iuie ojrgamsation^ non 
identique^ mais semblable^ si rien ne contrarie le jeu de 
leurs, facultés intellecluëlles^ ajflectiyçs et sociales , si la con- 
trainte' surlput ^ soit morale^ soit matérielle vn'yjéttepas le 
Irouble et le désordre ^ seront naturellement portés à s^unir 
peu à peu plus étroitement^ et bientôt à. n'avoir plus sur tout 
ce qm est essenti^el à Fassociatiân humaine qu'une même pen- 
sée et qu'un seul sentiment^ parce que tous sont créés dans lé 
même but^ que tous sont hommes., Le plus haut perfection- 
nement nepeut résulter que du concours perpétuel et progres- 
sif de tous : il sera le produit du résultat partiel obtenu par 
chaque génération et transmis, par voie. d'hérédité à la géné- 
ration suiyante^ avec une organisation également plus par- 
faite que celle qui avait aidé à faire faire le dernier pas^ et des- 
tinée à avancer l'humanité d^ nouveau pas de plus vers 
l'amélioration et le bonheur. Là force qui brusquerait ou 
l'autorité qui imposerait de prime-saùt ce perfectionnement 
social y ne ferait que le retarder^ en entravant sa marche par 
la servilité et l'hypocrisie. 

L'homme par cela seul qtt'iinalt social, naît avec le désir 
et le besoin de connaître, ainsi qu'avec les facultés propres à 
découvrir Ije véritable principe d'unité , auquel il faut qu^ 
tous aient pleinement foi et se soumettent avec respect et 
amour, sous peme d'être ballottés d'erreurs en erreurs , de 
fautes enfantes, et de révolutions, en révolutions.* Mais ce 
principe i aussi bien que l'ordre réel et stable qui en serait la 
conséquence , et l'ordre quelconque qui ne cesse de résulter 
des efforts plus ou moins heureux que l'homïne fait pour y 

'vidus dont elle se coinpose. J'appelle recréer cette loi sociale, la dévoiler 
et la formuler de nouveau, après qu'elle avait été comme perdue, 
étouffée sons les lois fausses, mensongères , par lesquelles on avait tenté 
de la remplacer. 
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élever son intelligence et y conformer sa condaite> le Créa- 
teur ne nons les impose point bruta^emait par un acte de sa 
toute-puissance^ comme il le ferait à des êtres ssms conscîenëe 
et sans liberté: Force absolue^ la cause suprême est aussi Pab- 
solue sagesse. Or^ Faction matérielle du despotisme n'est légi- 
timé^ c'est^-dire n'ç^t juste et sage^ que lorsque émanée d'un 
être essentiellement supérieur'^ elle tombe en outre sur la ma- 
tière inintelligente ^ piivée de volonté et dé sentiment. Bien 
plus au-dessous de Dieu que la matière inorganique n'est au- 
dessous de nouS; la relation de dépendance quoique la même 
est loin cependant d'être de même ordre. Car c'est en vertu 
des lois mêmes de Dieu que nous sommes donés d'intelligence 
et de libre arbitre ; et Dieu ne peut pas , par des lois contra- 
dictoires^; violer celles qui nous font sentir^ délibérer et choisir 
librement. Il ne ]peut pas disposer de nous comme il a voulu 
que nous disposassions des n^étaàx ^ de la pierre et du bois qu'il 
livre à notre industrie , dont nous nous servons pour élever 
aujourd'hui un palais > demain une prison ; pour sculpter, 
tantô't une divinité , tantôt un monstre ^ et qui ^ toujours sans 
responsabilité conune sans consentement , prennent sous notre 
main toutes les formes, et obéissent^ passifs et inertes, à nos 
caprices les plus criminels comme aux plus nobjes inspira- 
tions de notre raison. Il devait suffire et il a suffi à l'auteur et 
au conservateur de toutes choses que les hommes ne pussent 
anéantir, ni lés lois étemelles qui régissent et maintiennent 
l'univers , ni celles qui constituent la société et l'homme qui en 
est l'élément^ mais leur essence même, et Dieu dont ils la 
tiennent , veulent impérieusement qu'ils aient toujours à leurs 
risques et périls, et en affrontant les conséquences qui mena- 
cent les infracteurs de ces lois, la faculté d'y refuser leur ad- 
hésion y de heurter les décrets de la Providence, de troubler 
l'ordre immuable et de se briser finalement contre les bornes 
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posées à leur indépendance^ uniquement pour leur signaler à 
chaque pas la voie où il dépend constamment d'eux de trouter 
le perfectionnement et le b^pn-être. Et ce serait Fbofmme , cet 
être imparfait^ que chactmc de ses idées expose à Terreur^ 
chaque acte à une fauie^ chaque mouvement à une chute ^ qui 
imposerait rfn principe d'unité sociale, universel, catholique, 
aux autref||ommes^ qui les y soumettrait d'autorité, qui les 
contraindrait à s^y soumettre par la force, qui leur interdirait 
la contradiction, la discussion, Texamen, le doute , la plainte, 
le murmure; aux autres hommes, ses semblables , ses égaux 
endroits pour l'intelligence , la conscience, là liberté, l'hu- 
manité! Non, jamais le despotisme, cette doctrine infernale 
qui résume en elle seule tous les crimes et tous les maux qui 
accablent la s^ociélè, ne s'était formulé avec tant d'orgueil et 
d'impudeur que depuis qu'il s'est couvert du masque d'un sys- 
tème philosophique et religieux. Te seul prétendûn^ent en 
harmonie avec la bonté, la sagesse, et surtout la force de la 
Providence. Kepoussant de toute l'indignation d'un cœur 
d'homme libre cette doctrine servile , j'appelle l'histoire ai mon 
aide , tant pour faire, à chaque époque, à chaque événement^ 

toucher du doigt les bienfaits de la liberté, et montrer dans 

« 

tout son éclat la beauté de l'ordre qui en est la conséquence 
naturelle et nécessaire, que pour montrer les funestes résul- 
tats de la contrainte et de la violence, et les désordres qu'elles 
engendrent, substituant l'un à l'autre des âmulacres d'ordre, 
dans une série indéfinie d'actions et de réactions , sans fruit 
réel comme sans relâche et sans fin. 

Tolérance donc, et tolérance entière! Liberté absolue d'o- 
pinions et de doctrines l Qu^on prêche sur les toits ; qu'on en- 
seigne dans les carrefours; qu'on écrive, qu'on publie, qu'on ré- 
pande, qui voudra, ce qu'il voudra et comme il voudra! De ce 
conflit vivifiant, de cette anarchie apparente naîtront enfin la 
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foi à laquelle tous s^attacheront comme à la seule ytmi les 
doctrmes que tous embrasseront comme les seules justes^^ rai- 
sonnables^ utiles; PéducatioB que tous rechercheront comme 
la seule bonne. C^est non seulement le moyen le plus efficace^ 
mfiiç c'est encore Punique moyen de hÂter le moment où 
triomphera la véritable science sociale^ où l'unité -sociale gou* 
yernera le monde. Avant de niettreàFuniss(m nnUées et nos 
consciences^ mettoo^-y nos intentions et nos vœux. Aujour- 
d'hui ^ comme il y a deux mille ans , ce n'est encpre que par le 
christianisme qu'on pourra arriver au catholicisme (je prends 
ici ces mots dans leur acception simple et naturelle)^» c'est-à- 
dire par l'universelle charité à Itmité morale universelle -, par 
l'union des cœurs à l'union des esprits; par la fraternité et la 
liberté à une volonté et aune action uniques : et toujours pour 
conserver la liberté comme but social^ ou plutôt comme 
condition du développement progressif indéfini ^ après qu'elle 
a servi de moyen d'association^ en d'autres mots de moyen 
pour développer actuellement les facultés humaines^ de ma- 
nière à assurer le progrès humanitaire sans intermission 
et sans terme. Il n'y a plus de catholicisme : il en ndtra un 
peut-être^ probablement méme^ et d'autant plus facilement 
et plus tôt qu'on le laissera plus libre de se formuler sponta- 
uément ; et il se maintiendra d'autant plus long-temps qu'on 
le restreindra moins dans des limites quelconques, môme dans 
celles qu'il se sera lui-même tracées. La papauté a suffi pen- 
dant quelques siècles au monde civilisé ; c'est un fait histo- 
rique : elle n'est rien aujourd'hui -, c'est un fait actuel et no- 
toire. Elle ne saurait renaître; c'est une loi morale, aussi 
immuable que les faits. Sans donc vouloir, chaque individu, 
dicter des idées qualifiées impérieusement de jfén^ra/e^, lais- 
sons un libre cours aux idées de chacun ; les bonnes idées se 
fondront d'elles-mêmes en idées générales dans le creuset de 
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l'entendement hamain unÎTersel. Ëclairons-nou» mutuel- 
lement les uns les autr^; et soyons certains qu'en avançant 
toujours^ même par des voies différentes^ nous nous rappro- 
cherons sans cesse^ et finirons y autant que possible^ par nous 
rencontrer tous. L'unité est^ sans nul doute^ le but de la so- 
ciété 'y mais y sans nul doute aussi^ ce n'est que par la liberté 
qu'on peut y parvenir. Il est important, il est urgent de com- 
bler l'abîme des catastrophes réformatrices; mais le seul 
moyen de le faire y c^est de laisser la réforme marcher d'un pas 
libre, k ciel découvert, sans géne^ sans autres bornes que 
celtes qui ont été posées au développement de l'humanité. 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 



No I. . Impossibilité de philosophiser le christianisme. — L'empejpeur Julien. 

Qaoiqa*on fasse ctqao| qu'il arrÎTe» on ne réussira pas plusai|jourd*hui 
à p/iilosophUer le christianisme, qu'cfti ne réussit,, il y a quinze cents ans, 
à christianiser le paganisme. Celui-ci avait son caractère propre, avec 
lequel le caractère du christianisme primitif était incompatible, aussi in- 
compatible que Test le caractère du christianisme actuel avec celui de la 
philosophie : il faudra nécessairement que le christianisme cède la place 
à la philosophie, comme autrefois le paganisme s'est efifacé, 8*est évanoui 
devant le christianisme. La religion qui exprimait la société moderne 
s'est usée à son Four« après s'être assise sur la poussière de la rdigion usée 
qui exprimait la société ancienne : la raison et la vérité pures ne s'usent 
jamais. 

Si cela avait besoin d être prouvé par des faits, l'histoire de l'epapereur 
Julien serait là pour convaincre les plus incrédules. Julien prit au chris- 
tianisme tout ce qu'il avait de bon,, de social, de vrai ; mais il répudia 
l'ensemble de la doctrine chrétienne. C'était une eiTcur grave pour son 
siècle : cette doctrine avait trop récemment et trop bien mérité de l'hu- 
manité, pour que l'on consentit déjà à l'accuser d'aucun des maux dont 
plus tard elle porta la lourde responsabilité ; et il était plus que dérai- 
sonnable d'espérer que l'humanité la répudierait sur parole, et surtout 
sur parole d'empereur. Mais Jujien fit pis encore : il essayai de marier les 
vérités sociales de Jésus, et leur mise en pratique par ses disciples, avec 
les puérilités de la vieille religion de l'empire. Son zèle de philosophe 
n'était pas selon la science , et par cela seul devait demeurer inefficace : 
son zèle de dévot pour des dieux qui n'éveillaient plus de véritable dé- 
votion chez personne , qui ne trouvaient de crédulité nulle part , le fit 
bafouer par les chrétiens , les philosophes , et moine par les gentils. 

Voici ce que .tulien prêcha à ses sujets : 

« La charité universelle (ç*Â<zF()fM7r/a). Il faut aider son prochain pour 
que les dieux nous aident. 

» il faut rendre le bien pour le mal. Le bienfait, dans ce cas, s'adresse 
à rhomme et non à sa perversité. C'est un devoir d'humanité de traiter 
les coupables avec douceur, et de n'infliger de châtimcns que pour les 
amender. 
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» L^adorationde Jupiter ho^italier, de Jupiter social, est une dérision, 
si Toti refuse Thospitalité et les secours nécessaires aux homme» qui en * 
ont besoin, 

• Tous les hommes sont frères ^ enfans du mêîÉne Dieu. 

»I1 faut référer les dieux, leurs images, leurs temples, leurl autels: 
nous dcTons un culte matériel aux objets matériels,, au moyen desquels 
nous honorons laDiTinité, tant que notre âme spirituelle est liée à uoùre 
corps. 

»Dieu u a besoin de rien. Gela ne nous dispense pas de lui faire des 
offrandes et des sacrifices. * ' 

• Les chrétiens calomnient les gentils en les accusant d'adorer des idoles.' 
Nous aimons à -vdlr les images des dieux que nous adorons , Yùilà tout. 
Mais ces images sont faites de la main des hommes, et partant corrup- 
tibles; nous le savons bien. 

» L'âme humaine est en relation avec les dieux, qui jouissent de sa pu- 
reté comme de d'elle du ciel. 

»Les prêtres doiyent prier trois fois le jour, du moins le matin ptle 
soir ; puis s'occuper de méditations morales et philosophiques ; puî^ en- 
core se purifier tou^ les jours. , , ' 

»lls doivent être graves, tempérans, modestes dans le monde, solen- 
nels dans les temples ; 

» N'aller ni au théâtre , ni chez les acteurs , ni chez les danseuses ; 

»£n un mot , mériter, par leur conduite, le éublime caractère dont 
ils sont revêtus. 

» Quiconque honore les dieux et aiiue les hommes es); digne du sacer- 
doce , quoique pauvre et plébéien. Honorer les dieux, c'est provoquer les 
autres à les honorer ; aimer les hommes , c'est leur faire du bien. » 

Voyez : Jûlian. impcrator. fragmenta, t. 1, p. 289 ad 305.— -liv. 7, 
ch. 16 dé la première Époque de cet ouvrage , en note. 

Ne dirait-on pas un disciple de Jésus , et quelquefois même un caté- 
chiste romain de nos jours? Kh bien 1 malgré cela , Julien , pontife in- 
digne , comme il se qualifie lui-même à là înamère de 0os capucins, ne 
put réussir à faire reculer le monde vers les dieux qui avaient laissé ce 
même monde s'asservir et s'abrutir , pas plus qu'on ne réussira de nos 
jours à refouler l'humanité vers le dieu des chrétiens, que les papes ont 
fait servir d'instrument au despotisme et à la barbarie. 

No 3. — Les dogmes selon l'église. 

Une chose a remarquer à propos des dogmes que je cite, c'est qu'au- 
jourd'hui, par une espèce de réaction, des philosophes entreprennent 
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d» W» v«fev«r foux kphipart du méprâ oit les «^muI lait tomber lès 
aiiMMiaeft \âdka«ea et les piakantenes du dk-kod^èoie siècle : à cet 
effet, ils lear'supposent, gratuitement me paraî't-il, une ori^e toute 
philosophique, •» les défiaiseiit scms uae irterpcétatik» iMlureUe que 
1 église, dont je m'oççupê eiclusÎTemeiit , repoussé aTôc horreur. Je ne 
paopleraÂ ici «pie de la TrimUé et du péehé origiuel. 

Eutralnés, peut-être à leur insu , par k croyance trinitaire de la com- 
munion dans laquelle ils sont nés, ces philosophes soutiennent la tripli- 
cité métaphysique de Vidée divine , émise par l'école néo phtonidenne, 
qu*il8 poussent même }usqu'en ses^ dernières conséquences , le pan- 
théiudde. Sans, admettre pltis que je ne la comprends , cette opinion 
spécnlalîve , à laquelle du reste je n!àttache aucune importance pra- 
tique, je me homeraj à dire que ce n*èst point Ik la Trinité rédle , dog- 
matique et mystérieuse des chrétiens , nullement fondée sur la raison et 
k nature, et dosl Féglise ne tolère aucune explication logiqae. Consé- 
quence probablement de l-anthropomorphismejuif , qm arvait non seu- 
lement doué Jéliôvfth d'une parok et d'un sôufBe, mais qui encore 
aifttt personnifié Tune et Tautre dans les livres saints (Job. cap. S 8, vers. 
4 ; psalm. 32 , vers. 6 , et psalm. 10 * , vers. 50 ) , de manière que les 
chrétien» u^eurentplos ensuite qu*à spiritnaliser ces entités matérielles ; 
notre Trinité est aujourd'hui uji dogme sanctifié , un mystère ou une 
absurdité, comme on voudra , sur lequel toute discussion est un sacn- 
kge. G'est ausâ cette Trinité-là, et celle-là seule, dont il est question 
dans ma nomenickture dés dogmes catholiques. 

' Quant au dogme tout orielital dé la chute primitive de rhomme , né- 
cessitant une réhabilitation , un rachat, en un mot une rédemption , les 
philosophes dont je parle s'en sellent pour rendre raison de Foripne 
du mai sur k terre. Je vois ce mai qm. est un fait ; mais est-ce une con- 
dition de salut que de savoir positivement d'où il provient , quelle en 
est k cause? Qu'bn cherche à la découvrir, c'est fort bien ; qu'on lui 
assigne une autre cause que la liberté donnée à l'homme d'user et de 
mésuser des l^cuibés dont l'ont doué le créateur et la nature , j'y con- 
sens. Mms de là- à la puérile désobéissance d'Adçn pour laquelle nous 
méritons tous d'être éternellement damnés , il y a une distance incom- 
mensurable. Or le péché originel n'est, d'après l'église et le catéchisme 
dans lequel l'église a résumé sa doctrine., que la désobéissance du pre- 
mier homme. Pour les philosophes , au contraire , c'est l'innéité , l'hé- 
rédité de l'organisme humain. Nous portons,' disent-ils, naturellement 
et réellement la pdne des péchés de nosjpères. La peine , d'accord ; mais 
la responsabilité , là eoulpe, non. Cependant le degme du péché originel, 
tel que l'élise l'impose à llntellîgence el à la conscience des fidèles , est 
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la croyance à une culpabilité , nécessairement et justement passible de 
difttimeut. Ce cbfttiment , loin d*être équitable, raisonnable, serait ab- 
surde, atroce. La violation des lois éterneUes par les parens cause le 
mallieiir des enfans, je le sais; mais c'est mdqaement comme consé- 
quence de ces mêmes lois. Il n*j a que des prêtres qni, en lenr qualité 
de continnateors d*nn Dien qn*ils ont fait ansd peu humain qu'ils le 
sont eux-mêmes , d'nn Dieu qui venge sur plusieurs générations Coffenèe 
qui loi a été faîte par une seule (Exod. cap. 20, vers. S), aient pn chan- 
ger cette conséquence en punition, et condamner des înnocens qu'il fallait 
consokr et plaiudre. IS les fîb étaient comptables des fautes de leurs 
pères, qni aurait été plus coupable que Jésus, issu de la race royale de 
DaTid , race souillée de tant d'injustices et de ^olenees , de tant de 
meurtres, d'adultères, d'idolâtries, etc. , etc. 

An reste , les dogmes que je viens dé mentionner , fondés sur des 
idées tout asiaticpies, n'étaient très probablement pas pour ceux dont 
llntelligence' les aurait produits , ce que nous , Européens occidentaux, 
avons décidé dans la suite ^'îls avaient été pour les chrétiens aposto- 
liques , afin de les conserver tels pour nous. Car les imaginations , froi- > 
dément positives de l'Occident , sont loin de pouvoir se monter au ton 
de cell^ du berceau de zoroastrisme , du ehaldaîsme , du judaïsme*et 
du christianisme. Les gnostiques réial^yorent, si l'on peut parler aina, 
l'ancien texte. Ausâ, l'église qui voulait devenir universelle et qui sentait 
bien que le gnosticisme ne conviendrait jamais à l'universalité des 
hommes , condamna-t-elle sévèrement les gnostiques et leurs brillantes 
rêveries. 

S'fl suffisait, pour réorganiser et reconsolider l'église , de la traduire 
en allégories, rien ne serait plus facile : identifiant Jésus avec les idées 
de liberté et d'égalité dont il s'était fait l'apôtre, on expliquerait sa ré- 
surrection par celle de ces mêmes idées, sorties triomphantes du tom- 
beau où les Juifs serviles avaient voulu les étouffer dans le sang. Le culte 
de Marie serait celui de la maternité , aussi pure et plus parfaite, parce 
que plus utile et plus complète, que la rirginité elle-même. Le baptême 
ne serait que le symbole de l'innocence rendue à l'Ame par Iç repentir , 
c'est- ù-dire par la conversion , l'amélioration, la réforme, la régénéra- 
tion; l'eucharistie, un lien de fraternité^ un repas d'égalité et d'amour , etc. 
Mais l'église accepterait-elle ce remaniement philosophique? Là est 
toute la question. Or encore une fois , ce n'est pas de la philosohie pré- 
tendue catholique , mais de l'église qui se dit catholique , que j'ai entre- 
pris de faire toucher an doigt l'inconséquence et la faiblesse. 

Qulmporte en effet le soi-disant catholicisme de quelques philosophes 
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qui ont encore la manie de se prétendre catholiques ? C'est Téglise et 
son. chef Tisible que nous touIodIb , que nous devons entendre parler. 
Que le pape avoue solennellement et, comme on dit, ex cathedra^ ce 
que je prouve, savoir : les variations de Féglise catliolique pom' la mo- 
rale et pour le dogme , en tous les temps ; ses erreurs manifestes et ses 
crimes palpables , à plusieurs époques : puis , qu il nous donne comme 
son catholicisme , comme le catholicisme actuel , une doctrine raison- 
nable , humaine , sans mystères ni prodiges , au niveau des besoins et 
des lumières de notre âge , jet progressive pour les âges futurs, et nous 
adoucirons de beaucoup nos accusations quant au passé , nous dépo« 
serons avec joie notre hostilité présente. 



V. 
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§ II. 

Premières publications de l'auteur sur Thistoire ecclésiastique.— L'histoire des premiers 
siècles de l'église est la plus importaote. — Supériorité des recherches qui ont servi 
i l'Histoire du christianisme. — Elles offrent, outre les faits déjà rapportés , des faits 
nouveaux présentés de la même manière , dans le môme but. 

II y a vingt ans que je publiai en Belgique', pour la pre- 
mière fois , V Histoire des Conciles , depuis les apôtres jusqu'au 
schisme entre les deux grandes églises catholiques , Péglise 
grecque et Péglise latine. Quelques années après , je fis pa- 
raître à Paris la suite qui compléta ainsi , sous le titre de P^^- 
prù de rÊglise, l'histoire .ecclésiastique jusqu'à nos jours. Je 
sentis alors combien la première partie était inférieure à la se- 
conde. Cependant je comprenais fort bien l'importance beau- 
coup plus grande de l'histoire des siècles primitifs, pendant 
lesquels l'église était passée de l'état embryonnaire, si cela 
peut se dire, à celui de jeunesse et de vigueur qui, plus tard, 
la fit si forte contre ses ennemis et surtout contre le germe de 
destruction qu'elle portait dans son propre sein (^) : l'histoire 
des siècles postérieurs n'offre qu'un intérêt de pure curiosité , 
si on la compare au mouvement révolutionnaire de dévelop- 
pement qui se manifesta dans l'origine du christianisme. Aussi 
est-ce là que le philosophe doit saisir sur cette question encore 
aujourd'hui vitale pour l'intelligence de la civilisation qui a 
sacGëdè à celle de l'empire romain , les élémens historiques 

(*) Uétablissemenk du christianisme fat une révolution : les évêques^ 
les patriarches et finalement les papes n'eurent qu à user des forces révo- 
lutionnaires de Fégllsc pour organiser leur pouvoir despotique; de 
même que; de nos jours, Napoléon organisa la puissante révolution 
française en despotisme impérial. 
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propres à la résoudre sans réplique et ^ s'il se peat^ définiti- 
vement. 

Je m'occupai dès lors à faire disparaître la désharmonie qui 
régnait dans mou ouyrage. Le résultat de ce travail est l'His- 
toire du christianisme que je publie aujourd'hui ^ et pour la^ 
quelle mes anciennes publications ont servi de matériaux avec 
les notes que m'avaient fourni de nouvelles recherches. L'his- 
toire des conciles y est entièrement refondue^ et la matière 
plus que doublée ; les citations solit indiquées avec une plus 
minutieuse exactitude : l'histoire des conciles et des papes , 
après avoir subi une nouvelle division ^ a été augmentée d'une 
manière notable , et de faits d'une haute itiiportance. Somme 
toute ^ l'ouvrage que je livre an public est^ je ptiis le dire^ k 
fruit de plus de vingt années de rechwehes laborieuses et d'un 
travaQ consdencieux. 

Mes principes , mes opinions , ma foi inébranlable dans la 
force du bon droit et de la vèrité^i ma oonfianee sans borne» 
dans l'avenir, où la justi(;e et la raison triompheront en défit 
' de tous les intérêts , de tous les efforts^ de tous les obstacles, 
.n'ont pas varié. Mon but étant k même, je n'ai donc rien 
changé à la classification des événem^ns dont je m'occupe, à 
ma manière de les présenter et de les mettre en saillie , à mon 
plan par conséquent et à ma méthode. Il serait imitile de les 
développer ici : je l'ai fait dans la préface qui soit immédiaie- 
ment cette Introduction, et que j'ai consacrée exdusitement 
à justifier la marche que j'ai suivie, en exposant la fivisiOB 
matérielle de l'ouvrage, et ea quelque sorte son mécanisme. 
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• 

Ké&iUtiM das •IJeeaoB8.--<lBparliali(é el bonne fof de l'aotear.— U ne partage pas les 
opinions et les croyances des chrétiens , etiiravoae.— Les écrivains de l'église partent 
du principe qra constitue cette église «/iVl/ie—L'anteor examine, discale, jnge.— Il m 
faut pas le charger des iniquités qii'il rapporte.-^ Pourquoi il s'attache à fiUre ressortir 
les erreurs et les crimes.— Versatilité de l'église.— Les prêtres auraient dû, pour prou- 
fer la saiiitoté de leur doctrine etieur propre convielion^ se montrer toogours neâleuff 
que les autres hommes.— Leur conduite prouve, au contraire, que ce qu'ils annoncent 
est flux , et qu'eui-m^mes n'y croient pas. — Le christianisme s'est établi et répandu 
sans niiracle , au moyc^n des yérités sociales qu'il proclamait.— En le soumettant à la 
discussion , à la critique, ^ raison le consolidera dans ce qu'il a de vrsi , et lui substi- 
tuera la vérité oà elle lui est eoniraife. — École moderne de philosophie qui répudie 
toute hostilité. contre le catholicisme.— La question catholique est encore sociale dans 
VBinrepe presque entière.— Qu'esirce que la foi?— Celle aux dogmes spéeulatib dett 
être traitée oomme indifférente dans la société positive.— Il est urgent que la philo- 
sophie déblaie le terrain là où les ruines du christianisme reocombrent encore. — 
Appel à la disonnipn libra et Uenveiilanfe , et à i'bisloire. --Le despotisme perdra la 
papauté. 

Je me IxmMrai à répondre à fadqoes objectiofis spécieuses 
qui m'ont été Cntes ^ et à d'autres que je prévoîs< qae Ton poai^ 
rait me foire. 

Sans contester en thèse générale l'ntilité de prendre acte 
des opinions et des actions des hommes qui ont figuré sw la 
seëne du monde ^ d'enregistrer les idées de nos ancêtres et les 
événemens qu'elles ont préparés^ l'utilité de l'histoire en un 
mot y on me dira peut-être : Vous Pm>ex écrite en ennemi. 

— Oui et non , selon le sens que l'on attache à ce reproche. 

Entend^on par là que j'ai sciemment rapporté un seul fait 
controuyé ; que j^ai invoqué en faveur de ma conviction ou 
contre celle de mes adversaires une seule citation^ je ne dirai 
pas fausse^ maïs incertaine^ mais douteuse ; que j'ai , dans le 
but de leur nuire , dissimulé ou passé sous silence une seule 
action , une seule idée honorable pour eux ^ que je leur ai at- 
tribué des erreurs ou des crimes dont je les savais innocens ; 
que j'ai malignemoit interprété contre eux une opinion^ une 
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parole^ un acte^ susceptibles d^on interprétation plas chari- 
table : non^ noiille fois non^ je ne suis pas un ennemi de ce 
genre. 

Hais si I^on veut dire que je ne partage aucunement les opi- 
nions dont je me fais le rapporteur ; que je répudie ta foi des 
chrétiens ^ leurs mystères^ leurs miracles^ leurs pratiques; que 
j'abhorre leur intolérance ^ leur esprit de domination^ d'in- 
quisition y de yiolence et de cruauté ; que je range nombre de 
leurs pères de l'église y de leurs martyrs ^ de leurs héros et de 
leurs saints parmi ce que la race humaine a offert de plus 
inepte ou de plus fanatique ^ et beaucoup d'événemens dont 
on peut avec droit les accuser^ eux^ leurs conciles ou leurs 
papes ^ parmi les horreurs les plus scandaleuses dont les an- 
nales du monde aient conseryé le souvenir 5 si l'on cherche à 
me faire un crime de ce que je pense autrement que mes ad- 
versaires y et de ce qu'aussi bien que ceux d'entre eux qui ont 
été et qui sont encore de bonne foi y j'ai une conviction à moi 
bien intime^ bien profonde^ qui me fait découvrir avec joie le 
fi^le de leurs doctrines et de leurs argumens^ qui me fait 
considérer la versatilité de leurs croyances y leurs erreurs et 
leur»fautes comme un gage assuré du triomphe de la doctrine 
que je professe^ celle d'une ferme confiance dans l'homme 
comme être doué de rais(m et de vertu. Ohl je l'avoue volon- 
tiers : dans ce sens-là ^ je suis leur ennemi y et c'est comme 
leur aonemi^ mais ennemi toujours découvert, toujours droit, 
franc /loyal , que j'entre dans la lice et que j'y accepte contre 
eu]( le combat à outrance. 

Mais, pourra-t-on objecter encore y vous, ne nierez pas que, 
parmi les chrétiens de tous les siècles, il n'y ait eu des 
hommes éclairés et d'une moralité irréprochable, qui ont cru 
sincèrement , et qui , lorsqu'ils ont traité les matières dont 
vous faites un usage si hostile au christianisme, en ont tiré 
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des conclusions tout autres que celles qui découlent de votre 
travail. 

— Cela est vrai, et cela i^e pouvait être qu'ainsi j en voici 
le motif: 

Les pères, les écrivains ecclésiastiques et surtout les histo- 
riens ex professa de Téglise avaient, avant 4é se mettre à 
l'œuvre , Pesprit prévenu en faveur des opinions qu'ils vou- 
laient faire prévaloir, des hommes dont ils se constituaient les 
admirateurs, et des faits qu'ils se chargeaient d'exalter. Pour 
' eux le christianisme était une œuvre divine, et tous ceux qui 
avaient coopéré à son établissement , à ses progrès , des saints 
dont eux-mêmes se glorifiaient à leurs propres yeux d'être les 
successeurs et les imitateurs. Tout était subordonné cliez eux 
au principe de l'autorité. « Jésus.l'a dit, les apôtres ou lès dis- 
ciples le disent; » et plus tard : « les conciles, l'égliise, le pape 
ont décidé, » étaient dans leur esprit des raisons irréfragable;?, 
sans réplique. Les paroles et les actes de Jésus, des apôtres, 
des saints, et généralement de tous les chrétiens, constatés et 
approuvés par l'église ou par le pape, avaient ainsi reçu pour 
eux la sanction de Dieu même, et ne pouvaient plus> sans 
sacrilège , être blâmés ou révoqués en doute. 

Je pars d'un principe diamétralement opposé. Je ne recon- 
nais d'inviolabilité que-celle dé la vertu et de la raison. Sans 
égard à qui a dit ou fait une chose, je l'examine scrupuleu- 
sement et impartialement, et ne lui accordie de valeur que 
pour autant qu'elle à pu servir à hâter le perfectionnement^ 
physique, intellectuel et moral de Phumanité. Le pape, l'é- ^ 
glise et ses assemblées plus ou moins solennelles, les pères, 
les apôtres et Jésus lui-même ne sont à mes yeux que des 
hommes et des agrégations d'hommes, ayant en partage une 
portion de l'intelligence et de la moralité dont a été doué le 
genre humain entier -, mais une portion seulement, et par con- 
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sëiiaeiit pouTant se tromper ^ faillir ^ raisonner faux , agir nud . 
J'en appelle à la raison et à la justice universelles^ de tous les 
Iiommes et de tous les temps , pour prononcer un verdict inat- 
taquable sur leurs actions et leurs doctrines. Mes adversaires 
partent de la divinité et de la sainteté de leurs héros 5 moi \ je 
les vérifie > ils croient^ je. discute : ils adorent ) je juge. 

Qu'en dernière analyse^ mon histoire de l'église > presqu'à 
chaque page ^ ne soit qu'un tissu de contradiction3 et de varia- 
tions 9 de scandales et d'excès^ je n'en suis point compUd>le (0- 
Le blâme et la honte sont pour ceux qui ont doté l'histoire de 
ces tristes pages ; pour ceux qui veulent justifier ce qui n'ad- 
met point d'excuse ^ sanctifier ce qui mérite notre colère ou 
notre mépris j soutenir ce que> fort heureusement, ils ne 
parviendront jamais à relever . 

Je ne me suis proposé d'écrire que l'histoire des nombreux 
empiétemens de l'autorité sur la liberté, des violations si mul- 
tipliées de la liberté par l'autorité : j'ai puisé cette histoire 
chez les partisans mêmes de l'autorité, qui ne nieront pas les 
faits que j'avance. On peut également écrire celle des réactions 
beaucoup plus rares de la liberté contre l'autorité. Ces deux 
histoires sont utiles, en ce qu'elles prouvent que, d'après les 
les lois de la nature et de l'organisation humaine, l'autorité 
et l'examen, la liberté et l'ordre doivent coopérer chacun dans 
sa sphère à faire progresser la société vers le but que lui a 
posé le Créateur; que les usurpations, soit d'une part, soit 
de l'autre, sont toujours punies, et tour à tour le despotisme 
désorganisé par la révolte , ou l'anarchie foulée aux pieds par 
la force brutale. 

(^) « La cormption des mœun a été si grande , dit Bayle , t^t parmi 
ceux qui ont Técu dans le monde que parmi ceux qtd ont vécu hors du 
monde , que , plus on s^attache à donner des relations fidèles et véri- 
tables, plus on court riscjue de ne composer que des libelles diffama- 
toires. »-— Bajle, diction, hist. art. Bruèchius, note (D), 1. 1, p. 675. 
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Mes «drenaifes enfin poanont dire : Vous admettei que 
les écritures^ les (Bavres des docteurs de Pëglise^ les canons 
des conciles et lesdécrets des papes r^erment des choses 
bonnes et yraies^ pourquoi tous étesryoas attaché de préfé- 
rence et spécialement à signaler les iniquités et les erreurs? 

— Parce que ^ de la part d'honunes qui se prétendent infail- 
libles ou pour le moins inspirés , tout devait être yérité et jus- 
tice \ parce que chez eux la plus petite contradiction prouve 
qu'ils pouvaient se tromper et se trompaient effectivement 
comme nous^ et témoigne contre Tinspiration dont ils se 
vantent et contre la divinité dont elle est censée émaner ^ 
parce que les vérités dites ou les bonnes actions faites par 
l'église ou ses docteurs, les conciles, les papes, les saints, les 
apôtres, Jésus, ne doivent plus leur être attribuées comme î 
des êtres supérieurs à l'humanité par leur nature ou par leur 
mission et leur relation avec PEsprit-Saint, dès qu'on peut les 
convaincre de n'avoir pas toujours dit vrai et agi du moins plus 
équitablement que les autres hommes : car quel est celui, s'il 
n'est pas privé de toutes facultés intellectuelles et morales, qui , 
sans avoir été pour cela favorisé d'une révélation spéciale, 
parmi plusieurs erreurs, ne rencontre aussi quelquefois juste , 
et après diverses chutes, ne se relève de temps à autre par un 
acte de vertu? Aussi, lorsque je découvre quelque opinion 
saine et droite , mêlée aux puérilités et aux absurdités que je 
fouille, j'en forme un nouveau chef d'accusation contre le 
christianisme qui, à entendre ses défenseurs, n'a jamais varié, 
et pour qui, en effet, en tant que doctrine révélée d'en Uîiut, 
la variabilité est la mort. 

Il me suffit de montrer le mauvais côté de l'histoire de 
l'égUse, parce que l'église s'obstine à ne pas vouloir recon- 
naître qu'elle a un mauvais côté. EUe nie le mal, c'est-à-dire 
le mélange du bien et du mal \ elle prétend que le bien qui se 
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manifeste aujourd'hoi^ a toujours existé de méme^ que le 
bien d'autrefois existe encore de même aujourd'hui ; qu'il n'y 
a eu ni développement ^ ni progrès^ ni décadence. Moi^ je ne 
nie rien ; j'admets au contraire que l'église a professé la vérité 
et l'erreur^ qu'elle a fait le mal et le bien. Je ne veux tromper 
personne : j^avertis que je ne m'occuperai presque exclusi- 
vement que des erreurs et du mal , et je donne mes motifs^ sa- 
voir que ce n'est qu'en offrant la statistique des variations de 
l'église dans ses opinions^ ses principes et sa conduite^ que je 
puis prouver qu'elle n'est pas ^e seul creuset où se purifient la 
vérité et la ver tri. 

On me répondra que les papes ^ les saints^ les apôtres 
étaient des hommes^ et que^ comme tels^ participant des 
mœurs e^ de l'ignorance de leur temps ^ influencés par les 
circonstances , dominés par leurs passions et leurs intérêts, ils 
étaient sujets aux défauts et aux faiblesses de l'humanité. 

— Oui, il y a eu des époques de corruption et de vices, tout 
comme il y a eu des siècles d'ignorance, de superstition et 
de fanatisme : et il était difficile , pour ne pas dire impossible, 
de ne point participer alors de ce qui constituait le malheur et 
la honte des temps. Plaignons, c'est un devoir d'humanité, 
plaignons les hommes qui ont vécu dans ces temps déplorables. 
Mais, c'est un devoir de justice , flétrissons de tout notre pou- 
voir les erreurs et les vices qui , quoique inévitables pour les 
générations passées, n'en doivent pas moins être présentés 
dans toute leur horreur à la génération présente pour qu'elle 
ne leur permette jamais de reparaître. Et ajoutons que les 
prêtres qui, au moyen de leur doctrine d'alors, la même, ce 
sont eux qui le disent, que celle d'aujourd'hui, ne surent pas 
se soustraire à la corruption et à l'abrutissement général, et 
qui, au siècle présent , sont loin de marcher aux premiers 
rangs de ceux qui veulent arracher l'humanité pour toujours 
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à l'igiuMraiicè et au crime, ne prcmyent rien en fiiyear d'une 
religion impuissante lout à la fois et 'pk>uT empêcher le mat et 
pour faire le bien. Si JflMjpe veut p^s ijae nous reprocfaions 
anx chrétiens du moye^Pb et à leurs prêtres les yices et le 
malheuir de leur époque^ qu'on né fasse donc pas non plus 
honneur au christianisme des progrès qu'ont faits depuis hah les 
lumières et l£(. civilisation. Que Uon avoue ingênûinent que 
le christianisme est un pur effet et ndn la cause du dévelop- 
pement liun^anitaire^ que, sans ce développement, le chrieftia- 
nisnie aurait été moralement nul, et que , sans l^hristianisme 
comnie avec lùiV les hommes auraient marché dans la voie 
du perfectionnement et de l'émancipation . 

D'ailleurs, comme je l'ai déjà dit, l'église d'abord, ensuite les 
papes ne pouvaient pas se tromper une seule fois sans être con- 
vaincus d'imposturedans leur prétention fondamentale, celle de 
ne se tromjpér jamais : j'ai ajouté que les fondateurs et les prin- 
cipaux soutiens de l'église ne devaient pas être sujets à ensei- 
gner jamsâsl'erretir si l'on voulait que nous les crussions tou- 
jours sur parole. Car du moment que nous poi^vQus et que 
nous devons même examiner leur doctrine, et là peser dans 
la balance de la raison humaine, ils n'ont plus aucun privi- 
lège sur leurs semblables. Nous feroiïs à leur égard ce que 
nous faisons à celui de tout docteur ordinaire, nous pren- 
drons le bon, non comme venant d'eux, comme révélé à eux, 
mais comme conforma à la vérité, et nous rejetterons le imau- 
vais. Ne voyant dans leiir yie^ comme dans celle de tous^ 
qu'une suite, le plus souvent sans liailson apparente , de^pen- 
sées et d'actions indifférentes > banales, siHonnée de beaucoup 
d'aberrations et de fautes, et à de longs intervalles, de 
quelques élans de bon sens et de dévoùment, nous n'aurons 
pas .plus de reproches à leur faire qu^aux autres y mais aussi 
ils n'auront, eux , plus delois à noud imposer. «Nous ne serons 

i. 
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paspliis séTères e^yen eux qu^envers qui que ce soH^dès qu'Hs 
ce^peroQt de se poser au-dessus de nous, dé droit divin : qu'il^ 
d^sœudént hmûainemeiit du'çielJBfe terre > et^ frères kidul- 
fess^ upos k$ tr^ieroBj» eu bo^^; k plremière^ pierre^ 
^Gc^tes j ce oe sera pas qous qui la leur jetterais. 

QQfmt k leurs a(sfcions> à la pureté^ la dîgfmt^.^ la. mora- 
Uté, PuUU|à de leur ^ie^ je eouyimdrai saus peindque l'é-^ 
^li^e, m sp prçcifimaiit infailÙble^ n^a* pa^' poussé Pimpudenr 
jui^'^ rendre ses membres impeccables (!). Haiseupore ^.di- 
rai je» ceux de cfô» nieçibres qui étaient le plus en regard» que 
l'église elleHnéme a déclarés après leurjnort justes çtçlorïeini» 
devaient yaloir mieux que le vulgaire dés bommes; car Tadage 
des prédicateurs mondains : Fats ce que-j^ dis, et non ce, que 
je fai^i' adage qui ne proqive pas plus en faveur de la doctrine 
* qu'ils établissent ^ qu'il n'est propre à fairç excuser la légèreté 
de leur conduite > offre un sens bien moins juste encore si on 



(^)c Les saints >*OQblient quelquefois, dit }e cardinal Bairooius, sur-i 
tout quand Dieu les abandonne à llmpétuosité de leur génie et ue 
.leur tempérament.' » U;q archevêque mbderkie va plus loin : « On a dit 
^bien des choses , ce sont ses paroles , pour 'justifier les entreprises guer- 
rières de .Léon IX , «et. cela parce qu*il se trouTe -écrit au catalogue des 
saiuls. Ces pénibles efforts nous paraissent au moins inutiles. Nous avons, 
dans Taucien testament, un roi saint qui avait élc publiquement adul- 
tère, et le nouveau testament offf e à notre vénératîoti un parjuré qui 
défini U prince ^des apôtres. Les «aints n*ont pas toujours été saints. • 
y- Bailiet, Vie. des saints» 4îs<^ours, 2^ partie, n. 85, t. i, p. SS. 
— Capece Latro , dell'orig. progresso/c decad. del.po'tere dechierici, 
part. 2 , p. 96. — S*ils ne sont saints que pour autant et aussi long- 
,iemf§ que Dieu I09 y lovcè, il n^y*a pas pour eux grand mérite à Fétre. 
Ce qii^e nous a^ona de mieux à faire à leur 4gard est , me paralt-il , de 
garder noire vénération pour Dieu lui-m^>me , source de toute sainteté, 
et d'approuver ses prétendus saints lorsqu'ils se sont montrés raison- 
nnbles et justes , de les condàlnner lorsqu'ils sont ambitléul, adultères , 
|p»arJQr«9, lprs^li*il$ 90 sifit oMOm^ coiitme nouA faifiôns à l'égard de» 
autres hommes, nos sèmbU^}ef. 
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rapplique aux autoirilés d'où £»n prédicateurs lireot taate leur 
force et toute le^r valeur; savoir aux chefs des fidèles , aux 
docteurs^ a|i?K iaixrtyrs^ aux saiplsH. jPoorquoi ferions-nous 
ce qu'ils d|^^t si^ fd^ leurs actions^ ils ue se moutreut pas les 
prepiiers cQuvainQiJU? delfii:véri(é de leur easeignemeut* Ox{ct 
qu'ils prêchant est i^différe^t par luiroi^me, et alor^ que le 
yent emporte leur^atroles -, ouc'est^ comme ils ler^pôtentsÂns 
çcsse^ dela.plus liauté et de Upl^ réelle impôj^tauce^ et tout 
boi^me sensé deufandera comme prciuye de letir assertion qu'ib 
croient les premiers /et comme pireuvo d^ la sincérité de leur 
crojaApe^ qu'ils règlent sur elfe seuleleuryie tout entière, a Ce 
Dieu que vous ^nQoncez^ leur dirons-nouis^ coAime Père'^ Fib 
et Saint.-Esprit^ qui s'est incarné pour nous, qui est inort pour 
nous^ qui nous a laÎBsé Péglise et des papos pour nous mon* 
trer la voie du salut > veut que tous les hommes s'aiment en 
frères, et vous vous déchirez I^s uns lés autres/, que Pcm soit 
humble, etvoui^ vçule^ dominer, être partout les maîtres; 
que l'on modère sejs désirs, et vous travaille^; à tout envahir, 
ayons emparer de tout; que l'on 3oit indulgent,; et vous ex- 
terminez par le fer et le feu quiconque' ne pense pas comme 
vous et ose le dire , quiconque ne s'abandonne pas à vous sans 
réserve : soyez francs , vous ne croyez pas en lui, et nous, 
si jiBimais nous y croyons, ce sera, non p^rce'que vous êtes 
* sesmissionnàirea, mais ijuoique vous disiez l'ôtre. Vous êtes, 
à nos yeux, la preuyé la plus inanifeste et la plus palpable 

{*) Sain* Gyprîen croyait l'accord de la conduite des prêtres chrétiens 
avec le^s paroles si împortaiit, qu'il attribuait Yepreuvede la persccu- 
tion.décieimeî ce sont ses paroles, à Imtention de la Providence, qui 
iroulai^ par ce. moyen arracher aux «lutek des incestueux prêchant la po- 
deur, des parjures se disant apptres de la foi^ des impies vantant la 
religion , des hommes grossièrement matériels ^e constituant les inter- 
prètes des intérêts dWins, des sacrilèges administrant les choses saintes. 
•^S. Gyprian, epi8t.'6A«d£jpietetitai^ p. 111. ;• -^ . > 
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fie la fausseté 46 la doctrine qaa Tops ilomiez pour vraie.» 
Néanmoins^ ce sont toujours me^aâverstaires qui parlent^ 
cette doctrine a cœiquis la terxé ; elle a fait jpendant plusieurs 
sièdes la destinée du monde. — Il n'y a ^point là dé mirfl(€le« 
Lit r^^îoi^<^hrétienne; malgré l'absurdité de se» dogmes 
et Pindigdité de ses ministres^ avait été fondée sur quel- 
ques vérités ^i universelles,^ si puissantes et sivivaces au 

■rf • . • • 

cœur de Ti^omme^ eomme' nous le verrons bientôt; qu'il y au*- 

rait eu miracle 9U contraire si les contradictions et lea fautes 
de ses premiers iustitateurs avaient suffi pour l'empêcher de 
s'établir et de sq répandre^ et s'il n'avait fallu qu^e les erreurs 
de l'église et les excès de quelques papes pour l'anéautir aus^ 
sitôt. Autre chose aurait été si ces erreurs et eçs exc^ > ces 
contradictions et ces fautes ^'eussent:, été soutenus ^ cachés^ 
excusés par rien^ ^'ils, fussent demeui?éà exposés sans 
voile, long-teiiips et d'ans toute leur laideur/ au grand jour de 
la publicité , et surtout si laçhilpSQpbic qui se chargeait de la 
tâche de les signaler et de les flétrir, ne se fût pas emparée elle- 
même des vérités à Nombre desquelles le christianisme était 
né , avait crû et avait pu résister tant de siècles h des motifs si 
efficaces de destruction et de ruine. 

Cette dégradation du christianisme, du^aib^Iicisme surtout, 
et la mission 'sublime dont la philosophie, c'e$t- à-dire la doc- 
trine de la raison pure et de la justice absdlue , qui doit les 
remplacer dans leur actioncîvilisa trice , caractérisent 
l'époque à laquelle nous vivons. 

— Mais ni la raison pure , ni la justice absolue que vôlis 
comprenez spus le nom de' philosophie , n'ont été formulées 
de manière à présenter à tous les esprits le inême sens, à 
mener tous les hommes versic même but. Vous supprimerez le 
catholicisme et le christianisme : que mettrcs^-vous^' en atten- 
dant que la philosophie ait pris corps, à la place de la société 
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telle que le chrisUanisme et le catholicisme l'ont constituée? -^^ 
Je n'ei sais rien , ni ne dois point le sa voî r . It me suffit qu'il n'y 
ait Ai trouble^ ni secousse^ iii anarchie^ ni désordre. Caf la 
(Philosophie que.vous craigtiez tant^ ne sera jamais un système 
complétée aprélé d'avance^ venant se substituer ex abrupto et' 
à point nommé à un autre système complet , et vieiltt comme 
tel sGVL^ le nom de christianisme et de catholicisme^ dont' 
vous redoutez, la dissolution. Non; ^^tre cl^fistranisme a 
changé de siècle en siècle^ d^ génération en générations depuis 
qu'il .existe s . et la philosophie qui le sape subit les mêmes 
phases progressives pour l'humanité : ces deux systèmes se 
touchent, se pénètrent insensiblement^ s'entremêlent, se mo- 
difient. Il n'y aura jamais 4e choc -, mais il y aura toujours 
mouvement, c'est-à-dire déreloppemenlt^ variation, progrès : 
il n'y aura jamais d'anarchie, parce q[u'il n'y aura jamais 
d'interruptioii, de suspension ; le progrès toujours insensible, 
sera .toujours soutenu. Je compte soigneusement les pas que, 
sous ce rappor^y l'intelligence humaine a £Biits, et par induction 
je cherche à déterminer les po^s qu'elle s'apprête à faire. Ce 
n'est pas là renverser ce qui existe , c'est simplement cons- 
tater que cela ne peut plus exister, démontrer que Cela tombe 
en poussière, et pourquoi cela tonibe en poussière. Je fids 
un appel aux esprits et aux consciences do tous, pour que 
tous se mettent comme moi et avec moi en quête d.e la 
vérité. Et nid n!a à s'en plaindre^ car si ceUe vérité sanc- 
tionne ce qui est, bien loin d'^avoir rien détruit, j'atarai con- 
solidé l'état actuel des choses, et l'aurai rendu plus stable. Si, 
au contraire, comme je le crois, la vérité est. ailleurs, tout 
homme de' sens et de cœur aura à se réjouir avec moi de la ré- 
volution morale qui suh^titueia peu à peu le vrai à l'erreur et 
au mensonge , l'équité à l'injustice , et;à la force la raison et le 
droit. Dès lors, ce qui devra être mis à la place du christia* 



nisme et du catholicisme ne setra pas. enclore' treavé y mais on 
sçra sor.Ia. voie oix cela se trouiKera tout jaatii;relleBi^t9. et 

tout naturellemeni aussi les doctrines QOuTeQes preadroDl 

cette place sans froissemeiit ni violence. Je n'aura ni moi ^ nT 

personneexclusiyement rien abattu, rjenétabli/ lieu réforme; 

ce droit de tous n'est le privilège de persoi^ie ; v^% j'âiurai 

consacré mes efforts à. faire poser Iç biéd dans la carrière des 

apiéUorations et de Ia,réfofme> où iLest de mon devoir et du 

• ^^yoîf de tous de nîarclfer ayec courage et perséverance'(0* - * 

« 

(*) Un mot ici sûr là question ai soui^nt sonla^ée : Faut- il une religion 
poêitim, î& ne dis pas pour le peuple^ d*aboîd poar éviter diiidaic^ £tf 
erreur ceux qiui, ne croyant pas à^régalitc, se figureraient ^ue je discute 
l'absurdité de savoir si l'irréligion constitue ou nbn un privilège en Tu- 
teur des hommes riches et éclairés; ensuite , parce qu'à mon^senâ le 
peuple e'eft); tout le-taonde, sans distinction ni exception. Te fort aussi, 
l'homme à intelUgencc supérieure aussi ,'^lç ricfajp au;!si ; -et dans ce sens- 
là , non seulement il faut une religion , mais il y sl et il y aura toujours 
une rcD^bn : la moindre- connaissance pratique de l'homine ne laisse à 
cet égard pas le moindre' doute? Voici comment ]e le prouve, en ré- 
pQj^dahtà.la question sii^plement et purement comprise: Faut M une rC" 
lig ion positive? . ...*•... -'. , 

Les idées ou plutôt les dispositions religieuses , que d'ailleurs ï\ les 
faille ou ne les faîlje pas, qu'elles' soient utiles ou nuisibles , les dispo- 
sitions Religieuses existent dafis Thomme, sont' essentielles à l*homme 
complet; elles W sont orgauiqties. C'est à lui de les utiliser pour son 
bonheur et le- bien de la société , et de les empêcher de nuire à la société 
et à lui-même.* Le Taisonuement eût été impuissant à les créer; il est 
impuissant pour les détruire*^ On n'invente pas piufet)ieu qu'on ne l'abolit. 

Etft-il bon qu'elles se formulent en r^étgian positive'?' ^eêse formuleront 
nécessairement en religion positive, coqime lesdispo^ticms à, exprimer 
les idées p^v des signes se formulent nécessairement en langage positif : 
les unes çt les autres He sauraient se manifester autrement. Mais qui a 
lé droit de déteilnlnêr la forme de cette manifestation? Chacun pour soi, 
tous pour tout le monde. Il serait aussi ridicule à quelqu'un de vouloir 
improviser une religioti ou un langage popubûre , qu'il est injuste d'im- 
poser sa religion ou 6on^]$ngage au peuple. On ne fait ni les langues 
ni les religions ; elles se font elles-mêmes. Jamais stationnaires , elles ne 
sont plus aujourd'hui ce qu'elles étaient hier ; elles seront encore autres 
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Ce qai caractérise aussi nôtre époque ^ c'est Tespécè d'iâdif^ 
férenee , qualifiée d'impartialité /dont > en théorie du ffîodiis» 
beaucoup d'adeptes de la philosophie actuelle font paitidë fit- 
rets le catholicisme y partout où ils se croient dëfiniti?enic!)t 
ka plus forts ^ les setils forts. Ils rougissent de Yoliaire et dé 
son éiode» auxqpieb cèp^dant ils doivent ^.gratide partie la 
supériorité populaire dont ilis jouissetit sur le^ partions d'idi 
système que le puissant dix^-huitiéme àfédie a renrerté ^h riant. 
Ils exigent le respect^ non pas seulement pour led catholiques^ 
eie qui ne serait que juste ^ mais pour le^eatholieiismë^ ce qui est 

demain. Gomme toates eboses dans ce D)onde, elles n^onVpasde présimt 
réel ; il n y a de positif «pour elles qne ce qii*eiles ont été fl ce qn^eUes 
doivent devenir^ le passé et TaTenii*. Dans une éternelle dépendance, 
elles de nous et nous d'elles , nous les subissons dans leur état actuel^ au 
momenl' inéme où elles sont soumises k noire exàmem, à nofre Critique, 
à nos réformes. Nous parlons la langue et nous ^dorons le Djfiti ée nos 
pères; nos enfans parleront. notre langue et adoreront notre^^^H)]l>éiê- 
sant à la loi de gravitation morale, celle du progrès, noua faîm^^mme 
faisaient nos pères, nowi marchons; et pour cela même noUs'be sommes 
plus oik ils étaient,* pas plus qu'ils ii!étaàent ei\t où' avaieiït été' leurs 
pères. Nos. pères à nous substituaient le christianisme, pkflosophid de 
leur époque , a la religion établie, c'est-à-dire sur le point de céder la 
place à une autre-, celle des païens. Nous substituons la philosophie du 
dix-neuvième âècle au christianisme , qui porte en son sein le même 
germe de!destrnction , ou plutôt de transfoitnation, que ce qui l'a pré- 
cédé et ce i|ui le suivra; car nolfc philosophie et notre religion sero^ 
également remplacées par celles des siècles postérieurs, et {ânsi indéfini- 
mctit. Qu'on ne craigne donc rien : toujours il y aura dés autels plus ou 
moins oynés; ornés d'une fafon plutôt que d'une autre, -pétf importe, 
mais enfin des autels quelconques , une religion progresuvemeni fùoîns 
matérielle, un culte progressivement moins pratique , un Dieu progres- 
sivement moiiis individualisé, parce qu'il y a dans le système' humain 
un sentiment religieux et des lois divines dont ce sentiment ressortit. 
Et qu'on ne persécute , qu'on j^è maudisse personne, ni cidui qtdsacrifie 
sur les autels existan&, ni celui qui prépare les autels sur lesquels plus 
lard on sacrifiera. Ils sont aussi pieux Tun que l'autre; etchacumest seuf 
juge compétent de U manièiè dont il teitt être pieux. ' 
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se eondamner eux-mêmes. En effets tout comme la philoso- 
phie est fausserai le catholicisme est vraij si celui-ci est respec- 
ish\e, celle-là qc piérite-t-elle pas notre dédain? Gar^ en ms^' 
tière de yérités importantes^ et les questions sur lesquelles il 
y a opposition absolue entre le catholicisme et la philosophie 
sont des plus importantes que la raison hum^ifne puisse avoir 
è. cBscuter^ on ne saurait «admettre plus qu'on ne saurait qon- 
ceTOur^ je ne dis paâ le doute, mais Pindifférencé : quiconque 
connut c^ qu'il oroit utile que d'autres connaissent également 
et qui s'intéresse aux hommes y doit^ me paratt-ii> vouloir le 
communiquer, le prêcher partout, . le répandre de toutes les 
maniées, faire autant de prosélytes à son opinion quHl ren- 
contre d'hommes. Ce zèle apostolique . où philosophique, 
comme on voudra l'appeler, est, selon moi, inséparable de 
toute véritable conviction chez tout ami sincère de l'humanité. 
— ^ Ifep * V^^^ ^^ combattre le catholicisme vaincu? — 
Vain^B|^?.En France peut-être, ou pour mieux dire àParis. 
Mais j9ez^ les yeux sur les autres pays de l'Europe. La question 
religieuse, si secondaire en France, si nulle à Paris, y est vi- 
tale, fondamentale, sociale 5 y intéresse plus que toute autre 
question; y est, sinon bien comprise, du moins exclusivement 
posée, débattue, résolue d'une manière quelconque. À Paris, 
on n'échappe à son influence que par l'apathie la plus çom** 
plète. Les philosophes ne peuvent pas s'y vanter d'avoir battu 
leurs adversaires;,iis ont seulement fait prévaloir l'idée qu'il ne 
valait pas la peine de les combattre. Mais partout ailleurs, il y a 
rëdlement fanatisme pour les doctrines., soit catholiques, soit 
chrétiennes offipieHes, et fanatisme contre elles. Lorsque les 
philosophes dominent momentanément , les dévots se pro- 
mettent bien de leur faire payer cl^er ce triomphe; et lorsque 
ce sont les dévots qui fout la loi, les philosophes à leur tour 
épient le moment favorable pour les soumettre à leur pouvoir 
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G^est suriottt pour ces pays-là que j'écris ^^ parce que rien d'u- 
tile ne s'y fera., n'y sera tentè^ ni rien de bon , de stable^ tant 
que tout l'intérêt se portera sur les questions sp|culatÎ¥es j et 
que tous les efforts sercmt dirigés vers la domination qu'eHes 
servent à faire obtenir pour que cette domination serve ensuite 
à les faire triompher \ c'est pour \és catholiques cbmme pour 
les non-catholiques de ces pays-là > que je demande la discus- 
sion libre^ comme le seul moyen de les accorder un jour les 
uns avec les autres sur ce qu'ils, conviendront d'admettre 
pour la vérit&^ et en attendant cet accord^ comme le seul 
moyen de prévenir toute espèce de violence; c'est pour ces 
pays-là que je commence moi-nième la discussion^ qœ je 
pose les feits comme je les vois , et que je provoque le» catho- 
liques à me répondre s'ils peuvent prouver que je les vois mal \ 
c'est pour ces pays-là enfin que je cherche à'démontrer aux 
philosophes qu'ils ne gagnent rien en gênant la manifestation 
des doctrines^ en.organisantrégliseafin d'en demeurer les maî- 
tres^ en voulant enim mot commander aux idées de par la loi. 
Je demanderai avant tout aux croyans et aui; incrédules^ 
dont les premiers prêchent la foi avec fanatisme comme 
une vertu^ tandis - que le^ autres l'attaquent avec vivacité 
comme une duperie dangereuse^ de chercher à s'entendre sur 
le sens du mot /bt , du ipoins quant, à son effet sur les relations 
sociales et la condciite de la vie. Il est évj||leDt quc..ccluî qui ne 
croit pas à un principe de justice , antérieur et supérieur à 
toute convention humaine ^ jurlncipc surll^quel repose la so- 
ciété elle^mûode^ est un homme incomplet^ un être insociàble^ 
un idiot au morale quelle que puisse être d'ailleurs h justesse 
èlla force de ses moyens intellectuels. La vertu oulcdcvoû- 
ment^. nécessité sociale^ est pour les individus plus ou moins 
un besoin organique^ plus ou moins développé par les insti- 
tutions publiques et l'éducation [Nrivée. On y satisfait pour y 



xlij , . INTRODUCTION. . 

satisfaire^ sans égard aux doctrines^ aux systëines^ aux opi- 
nions ^ aux cro janées et aux convictions, sans idée- d'utilité 
présente oli ^ture^ sans e!^ir de rêcompen^s comme san? 
crMite de ehâtimens en cette rie ou dans une autre ^ eh re- 
poussant même la cropnce à une autre vie y réparatrice des 
injustices ^dividueUemènt souffertes par lés hommes. Je ne 
dis pas : sans la croyance en Dieu^ parce que la plus simple 
observation force à reconnaître des lots et par conséquent uno 
intèllig^ce universelle, un but général ou final, et par con- 
séquent ime Brovidence, voulant le ptogrés de Pliumânitt 
dans Fcspace et dtas lé temps , et ayant pour cela Wcé cetie 
humanité duis les deux voies parallèles de la justice et de fa 
vérité. Maisenocjre faudnit-il que <»Im qui ferme les jeux à 
Pévidence jusqu'à nier Meu, mît ses actions d'accord aveé $és 
principes, pour devenir socialement coupable/ S'il agit (et ceci • 
je le répète \ ési] indispensable pour le méltre matétiellement 
d la disposition de la sodéte, qui n'a droit de statuer que sur 
les actes), s'il agit en conséquence de sa croyance ou de son 
défaut de croyance, c'est-à-^dipe que, répudiant toute idée de 
devoir, et se réglant exclusivement d'après son intérêt person- 
nel y il viole lé droit des autres, il faut que la société le mette 
hors d'état de lui nidre^ sans le punir cependant, pas ph|8 
qu'elle ne punirait l'idiot intellectuel, celui, par exom]^e, qui 
serait privé par la na|pre de'la faculté de percevoir et de com- 
biner des idées j et qui serait aussi peu responsable de ses ac- 
tions à causQ de k^privation de tous méyens de discerner le 
bien du mal, que l'autre à catlse de la privation de tous motifs 
propres à le porter au bien. ^ ' ^ 

€ette foi-là^ l'intelligence l'écIaire, mais ne la fait pas 
naître -, elle jpréexiste ou n'existe pas du tout, du moins quant 
à la disposition organique, et elle n'eiistera jamais. 

La contrainte physique ne peut porter qu'aux actes qu'une 
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heureuse organisation inspire à ccwx qui en sont doués. Les 
hommes (|ttî, pour bien faire, ont besoin d'an stimulant pa- 
rdi , lie sont jamais ni d'une foi sihcête et vfaîe, ni par ton- 
séqaent d'un icommercc social bien franc «t bieb' sûr. 

Quant à la foi à des faîtis ou k des opinions que la révéla- 
tion fournil ou^è la trâdîlîonîi conservés, et en de^dogiriS 
*spéculatffe dont les hommes font honneur à ce qu'ils appellent 
Tinspîratiotf extatique btt l^intuitiop , il peut être plus ou raoin« 
raisonnable de s'v soumettre ou d'en décliner l'acceptation -, 
mais elle n'est jamais indispensable à la moralité ôtt à la so- 
ciabilité humaines t son défaut n'est jamais dangereux pour lâ 
société: En effet , qtf on Croie ou non à la Trinité, kla résur- 
rectîoii de Jésus; à çon existence même, à la chufe et a 1& ré- 
demption 'dé l'humanité, à de bons et à* dé mauvais>ngés , à 
Une cosmogonie positive quelconque, à un art théurgique 
et thaumaturgique , à' telle ou telle autre nature de l'àme hu- 
maine, etc., etc. , on tfeh -serâfii plus ni moins social, iiî 
plus nî moins vertueux , même ni ' plus ni moins ireligieux r 
tout comme si on' éroif ou ne croît pas aux incarnations de 
Vishnou et à la métempsycose, aux émanations du panthéisme 
et à la kabbale, aux idées de PlalonV aux: écrits des gnos- 
tiquès, aux aventures de Jupiter, au paradis de Mahomet où 
à celui d'Odîn. - • 

Le manqué de la foî^ même nécessaire comme principe so- 
cial, doit donc être considéré comme pratiquemeîit indifférent 
tant qu'il ne se manifeste pas par des actes anti-sociaux. Celu 
de toute* autre foi est absolument et toujours indifférent dan 
les relations de la vie, W 

Je conçois que là où* pénétré de cette véiité incontestable 
dans le sens théorique et absolu, mais qui sliiffre bien des ex- 
ceptions sôus un point de vue plus restreint pat des circon- 
stances particulières dô temps et de lieu , par un passé qui pèse 
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sjir le présent de tout son pcHcU > et par les intérêts présens qui 
font obstacle aux réformes de Tayenir; jeccHiçois^ dis-jèy qpe 
là où Ton ne se passionne plus pour les questions dont je trace* 
rhistorique j, on-m^accuserà d'éCre venu trop tard, de recom- 
mencer une besogne achevée depuis long-temps , et en un 
ik>t, pour.appliquer un proverbe triyîal^4'enfoiiper j^ne porte 
ouverte; Mais.te.pape et Péglise que j'attaque j et. qui, quoi* 
qu'en disent quelques philosophes > «se proclament et se 
croiept réellement encore pleins de force et de vie, le^p^pe ^t 
Téglise bien mieux instruits 4é l'état réel des choses, et véii- 
tables juges en cette matière, parlerontTilslemé^eladgageîle 
ne le pense pas.. Je crois au contraire» qu'ils regarderont la pu- 
^ Hlication d'une histoirç.eçclésiastique, eufinimpartiale etvraie, 
comme ua, événement fort grave pour leurs intérêts présens 
et leur existence future ^ qu'ils feront tous^enrs efforts pour 
la réfuter ou, du moins,, da^s l'ijnipuissaiice d'-y parvenir, 
pour en neutraliser l'effet en la vouant à Panàthème et à 
Pexécratioia. Ils verront sans peine que mes recherches, leur 
sont bien plus directement hostiles que les travaux des phi- 
losophes qui agencent; à grands renforts de raisonnemeas d 
priori^ des systèmes sfpirltnalistes ou sensualiste individua- 
listes ou. d'association, éclectiques, fourriériste^ ou saints- 
simoniens; parce que je tends à déblayer avant tout le ter- 
rain là où tes ruines chrétiennes et eathoUquès le couvrent 
encore, afin d'y élever ensuite. sans obstacle ni ménagement 
l'abri futur de tous les peuples régénérés par la raison hu- 
maine. Or ces ruî;ies, Paris si l'on veut excepté, encombrent 
et embaojMsent l'Europe entière. Parce que ce centre intel- 
lectuel du monde civilisé a fait sa révelulion sptt&ce rapport,, 
faut-il cesser d'aj^eler à là liberté les peuples qtie d'anciens 
préjuges enchaînent? Et suffit-il au reste des hommes plon- 
gés dans les ténèbres que quelques philosophes français 
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aient déclaré qaHïs y voyaient assez clair? Ne faut-il pas au 
contraire riyaliser de zèle ei d'aGtfvitépour répandre ea tons 
lieux la Inniièire ifai de Paris rayonne sur la France^ et de 
la France doit inonder l'Euro^? Le catholicisme^ impuissant 
désormais comme niioyen de ciVrHsation^.sc montre fort pour 
faire le mal : chez les peuples où il réussit à arrêter le prd^rès- 
de Phùnsanité^ mon livre, loin d'enfoncciy une porte ouverte, 
, trouvera cette porte close encore et barricadée'^ et ce sera 
à graud'peine sHH'entr'ouvre de bien peu Q). 

La Belgique, d^abo)rd poussée par le catholiciisme à une in- 
surrection, nationale contré t!in roi peu ^mi des prêtres ro- 
mains, et ensuite doniihée par te cartbolicisme de compte à 
demi avec une royauté aussi étrangèire qu&t^autre, maïs docile 
aux exigences de la sacristie, et du reste sans vigueur, sans 
dignité, ^ns avenir ('^);jr Allemagne courbant sa généreux 
intellîgence sous uii christianisme $emî-of|iciel, semi-mys- 

• 

tique ; la Pologpe expirant sous la ftineste domination de son 
aristocratie, dont lé catholicisme bénissaitTégoïste influence 
comme aujourd'hui il bénit la cruauté légitimé de ses bour- 
reaux; l'Italie, où se forgent les* 'stupidès anatfaèmes contre 
toute pensée de liberté politique ou d'émancipation purement 
intellectuelle, même de ceux qui voudraient réveiller et réha- 
biliter dans les cœurs une foi morte et désormais stérile ; l'Es- 

I 

(*) Je répète en plusieurs endroits qae je regarde le christi&àismé comme 
mort, et cependant eii faisant son histoire je me propose de le combattre. 
Y a-t-il là contradiction? Je crois avoir. répondu dans |e texte. .Non, le 
christianisme organîté sacerdotalement et politiquement ne peut 'plus 
servir nulle part à hâter la marche ^^*humanité vers le but que lui a 
àgnalé la Providence ; ocd, pu se seil^kcore presque partout et effica- 
cement du christianisme pour cmpêchei: le développement humanitaire 
el son progrès, pour abbilir les hommes et les corrompre , pour les as- 
servir et les exploiter. 

(') Voyez la note supplémentaii^e à la fin du paragraphe. 
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pagap et le Portugal où Pignorance et la niûèfe publiques 
avaient popularise la tyrannie^. la Fjrance eUe-^méme qui ti§nt 
tant pour les mœurs^ de ritalie et de l'Espagne au ntidi, .de 
la 3el8^que au nord, à Test dç T Allemagne, à Poùe^t de^ca* 
Ibolique^ d'AngleterrQ et dUrlandeir et bi^ d'autres pays 
enAre ontbespin qu'on tés délivre de llnfluenoe funiçste d'uue 
croyance qui les immole sans^oesse^ tantôt aux intérêts du 
pouvoir dont les prêtres se constituent les soutiens et les satel- 
lites^ tantôt à ceUi; de Pautoritè religieuse, quand le pquvoir, 
sans s'arrêter aux prétentions de celle-ci, et ne tenant aucun 
compte du droit de. l'homme à n'être éclaire, libre , et hepreux 
qu'à ^ n^anière , a l'imprudence de vouloir imposer au peuple 
la conscience de sa dignité, les lumières et la ..prospérité, 
co/nmelui, pouvoir , les entend.; ,. 

Or, ce n'est quq par l'enseignement, la presse, lapropar 
giande, c'est-à-dire en parlant de plus en plus clairc;nient le 
langage de la yei^té et de la raison aux hompies aveuglés et 
égarés, eu leur nientrantder plus en plus à nu la vieille idole 
à laquelle jusqu'^ ce ^our ils ont sacrifié leur bien-être, leur 
intelligenCjp et leur valeur morale^ que nous parviendrons à 
ce noble but. £t il n'est jamais intempestif de se hâter de 
l'atteindre ; car, sans cesse les pei^les que nous avii>ns nom- 
més sont ballottés entre l'ignorance et la superstition qui les 
consument lentement, d'une part, et de l'autre l'intolérance 
pliilosophique, bien concevable dans un pareil état de choses, 
et presque excusable,, qui voudrait brusquement et violem- 
meixt les arracher à leurs maux, soit^n renversant l'église, 
soit en l'organisant par la loi civile do manière à la soumettre 
à celle-ci (i). A ipoins, ma^^viçtion est in^ranlable sur ce 
point, à moins quelos peuples né s'y soustraient par eux-mêmes, 

- f 

(i) Voyez la fin de la-DOtesupplétnentaire. 
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>ToIoiUaireii)«ii(if spooianémioit et. surtout sderamiMtf^ ces 
jwm^ èc^rtéSy.4^teiiip^ àauire^ ^i pour ainsi dire assoupis, 
pavai jsés p$r une main puissante , finiront toujours par écla- 
ter de nouveau parmi eut et souvent avec un redoublement 
49 Airee. C'est ainsi qu'il y aura indèfiniinent guerre à mort 
eotr^ l'erreur et la raison , celle-ci n'ayant pas plus le droit 
d'iniposer' silence à l'erreur^ tant qu'il y aura erreur, sur la 
terre^ que c^le4à n'a les moyens d'empêcher la raison de 
l^emporlerênfiu sur elle j^ en d'autres termes^ la^ raisou^ne pou- 
vant vaiflicre définitivement que par elle-même^ et l'erreur ne 
pouvant jamais vaincre définitivement. Mais que l'erreur soit 
libre j^«t que la raison lutte avec elle cor^ à corps /sans ausi- 
4iaiF$> sans autre secoure que sa force morale , et bientôt l'er- 
reur s'évanouira cpmme yne ombre hideuse, et bientôt la 
gaerre funeste' qui énerve^ use et déniocaljlse leâ peuples aura 
vok t^me (1). 

(*) Résumons ce iraisonnement sous une forme plus concise : il me 
parait important de mettre hors de tout doute les conclusions que j*en 
tire. 

Tout droit réclame justice et Tobtient à la longue. Quiconque viole 
ua droit , hâte le moment où justice lui sera rendue. Or l'erreur a droit 
à 88 manifester» à se fornmler, k altaqner,,à se défendre, tant quelle 
existe; et la vérité a droit à la victoire finale. Mais en attendant ce 
triomphe , quel est Thomme , fut-il roi ou pape, quels sont les hommes , 
fussent-ils la majorité d*un peupfe souverain , qui, la main sur la con- 
science , diront : « Ceci , exclusivement xeci est la vérité ; j'ai le droit de 
vous rimposer comme telle : cela est Terreur , je vous défends d y creirc 
et de permettre qu'on y croie. Voilà ce qu'il faut dire , enseigner , prê- 
cher; voilà ce qull faut taire? «Le terme seul de la lutte nous l'ap- 
prendra , lorsque, par le consentement universel des hommes de tous 
les temps , la vérité sera demeurée sans rivale. Celui donc qui , au nom 
même de ce qu il croit et proclame la vérité , sévit matériellement contre 
ce qu'il appelle erreur, contre ceux qui enseignent ce qu'il regarde 
comme erroné, haie le moment où Cerreur réagira victorieusement au 
détriment de cette vérité. Mais la victoire dé Terreur sera de courte 
durée; une fois satisfait son droit de se montrer librement, elle 
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On ne verra ]^QS alcHrs> ccoime on a Vu -en France de 
nos jours , le même culte proscrit pai la conventipa ., rede- 
venir un besoin gèoèral sous le consulat^ être exploité contre 
la liberté et le peuple par Pempire , exploitant le peuple et la 
cour sous la restauration , renversé en haine du de$potisiiie 
par une révolution populaire, relevé et peui peu restauré 
par le pouvoir qui se substitue à cette révolution, yjtàlie au 
contraireet jusqu'à l'Espagne inarcfaan^ avec le pape , ou saens 
le pape, oU contre le pape, à la destruction de l'erreur et de 
la tyrannie , on verra le soi-disant vicaire du Dieu de Pégalité 
e). de l'indépendance^ étouffé dans le sang des Polonais qu'il 
a maudits parce qu'ils avaient vouluétre libres y s'abimer en- 
fin sous les malédictions de tout peufile, de tout homme qui 
se, croiront dignes de la liberté. 



succombe sous le pouvoir de la Tériléy qui de son côté a 'droit par elie- 
même à triompher de Terreur ct'q[ui eu trioQiphe I5t oa.tard, Ponr qae ce 
tiiompLo soit complet et définitif, il faut qu'il soit remporté par la yé- 
' rite seule, usant seulement de ses armes morales, la persuasion elle 
' raisonnement, et portant à Tassentiment spontané et à la conviction, 
à la fol , n enckalnant pas ceux qui professeal Terreur, ne leur impo* 
sant pas silence , ne les punissant pas , mais poussant partout et toujours 
à la discussion libre , et par ce moyen exclusivement tuant Terreur elle* 
même daiis Tesprit de tous. ... * 
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NOTE SUPPLËHENTAIBE. 



CléMcrttiCM Belgi^M. 

En Belgique, comme ûUeiurs, de m6me que le despotitme goorenie- 
mental est toujoan en faison directe dn manque de moraUlé et d*inergie 
de caraetère cJiez le penple, de même, la superstition et la déroeratie 
sont en raison inTerse de Tinstiti/ctâon populaire et des ecMpuaissances 
générafes. 

d est un axiome qoe Ton irent bien admettre en théorie, mais dont.pen 
dliommes se ressoniriennent lorsqnll s'agit de la pratique : c'est cpie le 
despotisme n^xiste point pa^roe qu*il y ami despote, mais parce qu*il y 
a btaneù^p d'esqUrves^; et que la Ittierté ne dépeùd jamaîa de qmJ^nei» 
mns qui la rêireixt,.mais de tous qui la feulent. Gliez nn peuple serrée, 
le maître ne manque jamaiis; et ches un. peuple libre, il est imposAle 
qn il y ait nn mettre. Ce ne sont donc point les despotes qull fant snp« 
primer , mais la lâcheté qn*il faut combattre , extirper. Et le pouvoir des 
prètrea n'est pas d'une antrç nature que Tarbitaraire des rois. Il est aussi 
absurde* de s'en prendre aux uns qWanx autres de la domination plus ou 
moins absolue qu'ils exercent. Les prdlpre^ commanderont aussi long- 
temps et partout où il y aura des dérots du sacerdoce , qui croircmt de 
leur deroir de lui obéir, et' des peureux qui croiront de leur intérêt de 
lui obéir. La TérîtaUe guerre aux prêtres et aux despotes est celle qui se 
fait à l'ignorance, aux préjugés, à l'hypocrisie , à l'égoîsme , à la cor- 
ruption et à la bassesse. ' 

La Bél^qoe, que vingt ans du régime quasi-phflosophique français 4 et 
quinte de la dondnation ^otestante hollandaise avaient^ partie désha- 
bituée au moins de quelques formes extérieures de la religion romaine , 
a TU cependant « depuis sa réTolution , repanâtre jusqu'aux eapacitta. 
Et quiconque y dépend du public a dû montrer une espèce de respect 
ponrraccoulrement de cea pères, aussi étrange et beatlcoup moins âé- 
gant que celui des pères de Saint-Siinon. Et bien des prêtres , à la cam- 
pagne surtout, n'ont plus accordé le pardon de leurs fautes qu^à ceux 
qui justifiaient d'avoir enflé £1 besace des robustes frères quêteurs. Û n'en 
pouvait être autrement.' Les capttdms, et les prêtres qoî les sontienneni, 
et le pape dont ils relèvent les uns et les antres , sont la joédisalion ^IHuic 
idée , bîiarre si l'tfn vent , et fausse , onjphitêt éfi l'abseflP^ ^^^® ^ée 
juste, mais de quelque chose enfin qui ressortit de l'ordre intellectuel, ^t 
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qnl , comme tout ce qui appartient &' cet tirdre, doit faire (ton temps et 
ne s éTanouir que soti»ritiiaea«0 jàif0iwae àêilûMéres et de la vérité. 
L'autorité , la loi , la force ; la Tiolence ne jiieuTent rien , ni contre Fidée 
elle-même , ni contre le fait qui Tetprime ; parce qu'elles ne font pas 
naître la conviction, parce qu'elles la repoussent même, et que les opi- 
nions et les croyances ne cèdent cpM dévântdas opinions et des croyances 
opposées. C'est poprquoi, aussi long-temps «que les capudnâ n'avaient 
été e^rabérdo Belgique^ -et f{a»'ie oatholiciim» n'y était, dép^ufllé de 
ioiito.kifliienoe^p6liligue q«e par la ppavoir ^ on pon-fiit ptédiriB, «Y<êc 
eeistitade, qu'Us i'j remontrecaient et reprendraient! leur aiiciMtte pré- 
poadévwece aux acdagiatiôna de-la aaitioB; €ar ils y «ont k oonséquetiee 
nécessaire, non de l'absence dune législation et d'un gouvemèioeiit 
qui la» eompviment , mais de l'igMorance du peuple pour qui ils sont un 
besoin t et de la faiblesse des |;èn6 aeuiés qui fognent d'en avoir besoiiù. 
La réjokition dedSSO a perDÂîa eux capucins de reparaître et an olergé 
de ressaisir, le pouvoir actnd; et elle a Inen fait,- peroe qu'elàe B*aVait 
aneuttdroit de restreindre préventivement là liberté ni du peuple, ni des 
capudna ,,ni de personi^è ^ mdme au nom et prétendâment dans llbtérfit 
delà liberté de tous, et puis parce qu'aussi bien il était dans l'ordre des 
obosce que leé eapndns et les idées- que l'existence de ees religieux men- 
dians suppose, se représentassent tôt ou taiyt,.et que, sons oe point de 
vue, il. y ataift avantage à ce qneeela eût lieu «ans délii ; mab» ni la ré- 
volution» ni aun gauvememen^ ni la liberté qu'elle a fait entrevoir k la 
^elg^que n'y ont repS^nit le régime stupide sons lequel elle^se débet. 
Ce résine est , au contraire » la réaction inévitable du manque de liberté 
qui avait jabqu'alors, en déclarant leur suppression, empêché les pré- 
jugea dont oe régime est le résultat, d'avoir leur libre cours et de se dé- 
truire eux-mêmes. C'est ce qui va nécessairement arriver , avec plus ou 
moins de psomjptitud^, en conséquence 4^ l'ordre de choses présent. 
£l c^afait) 4 °7 '^^^ P^^ ^^ révolution, de fierté ni de gouverne^ 
mentcapafalês de rendre l'être aui: capuc^na et au système dont les ca- 
pacÎDa aont «n annexe. Si une fois U Belgique éclairée rejette eUennême 
les BMinna ou , ce qui est tout un , si elle refnle de nourrir.leur fainéau' 
lite ; si une fois le peuple belge apprend k mépiiaer* ua pardon et à se 
paaser d'une .absolution qu'on lui fait acheter k nn prix si honteux , h 
/flègne.des capucins et de bien d'autres encore y aura .cessé pour ne se 
.releiér jamais. C'est à quoi, me parait-il» il est du devoir de tout ami 
àalaivéfité et d( la justice , des lumières et dte ^la liberté, de travaUkr 
deleuasBs d^ens* 

• CarilyJlP fait contre lequel on ne peut rien, c'est celui de l'im- 
imease mk)<lritédes catholiques belges. S'ils ne voulant pas être vraiment 
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libres, la Belgique ne le sera jamais; s*Us yealent j dominer, elle ne 
le MI* pas daTantage. Donc, de deux choses Tàne : ou il faut les con- 
vertir à Tamonr de la liberté et à la haine de tonte domination , qnoi- 
qne catiboliqnes; ou, cela étant impossible, il faut les convertir à la 
raison qm les rendra libéraux par cela seul qu*ils ne seront plus catho- 
liques. 

Qnll me soit permis d'ajouter quçlcpies mots: la Belgique est le pays 
que je connais le mieux ; et d'ailleurs, la situatioii étant à ^leu près par- 
tout la mémei, -ce qm est rraî: pour Ttm, IVst, sauJF des modiâcatipns de 
détail V ^nssi'potur les autres, timbre d'incrédules belge* ne. se fê- 
taient pas îwà^f siLs arrÎTaient au pouvoir, de. sévir contre lëiurs adver- 
MÔra^^u lîesule les éclairer, de ies assujétir au lieu de les convaincre? 
les plus modérés les déduiraient parles loi$ %. Imaction et au silence. 
Ce serait un tort grave , nne ac;j^n aussi inaùVMse ifne le calcul serait 
faux. Car la violence de l'homme contre Thommé , outre qu'elle est un 
crime , ne t>rodujt point Vassenlim.ent qui est le lioQ des sociétés , et 
elle engendre, la Plaine qui les dissout. Hâtons-nous de leur dire cela; 
mais prouToas'leur en jaêm^' temps que nous détestons antant qu'eux 
la superstition qui dégrade l'homme,' et Tignorance qui le soumet coi|- 
stammaent au bon plaisir, tantôt d'un rôi, tantôt d'un prêtre. Montrons- 
leur ^e nous combattons dans leurs rangs, mais avec des armes licites 
et par çeU même terribles. Gardons-nqus snrtoûÉfeimiter les philo- 
sophes romantiques jAodemes, qui vantent le cathdlfeisme, le pape et le 
Jésus dont il se dit vicaire, au nom desquels les jcapuoins dévorent les 
peuples,' et les dominicains vou(|raien1rles brûler; au nom desquels les 
pVétres les livrent aux rois ou au pape, et le pape bénit le tyran qui lés 
égor^. C'est .une amère dérision que cette philôsopbie-là. Respect , oui , 
respect «upape, aux prêtres et auxcapupins comme- citoyenar, tant qull 
y anra et partout où il y aura des capucins , des furél^ et un pape ; 
indulgence pour le pape , les prêtres et les capucins comme Sommes, 
parce que , s'ils sont trompés', ils oùt drcnt k ce qu'on les éclaire ; s'ils 
trompent , à ce qu'on leur pardonne. Mais guerre k lllgndrance et à 
l'erreur , haine à là méchanceté et au crime ; anathème k l'esprit 
monacal au sacerdoce dominateur et à la papauté alliée naturelle du 
despotisme ; anathème à la doctrine sur laquelle de ^î monstrueuses 
institutibtts se sont élevées, et au moyen de laquelle elles se Sont pour 
tàxkÂ dire pétrifiées dans le sol/ . ^ 
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Deroirs des pbitoMpIfM ebrersles catbottqties.— Anciennes itféeftde Ta^tetir i cet égard. 
— aéferm«B6 par Ja féB^M «l l'expérieiioè. ^ -Sa proieMi«n de foi et las prliiei|ië9 
de conduite.— Le droit de penaer Uii|r«neBt ei de dire lapepaèe apiparlieft àiix piétrea 
comme aux autres citoyens.— C'est à leur propre détrinieBl qm lespc6ircs coi|l6iidait 
le l^mpoi^ avec le spirituel. — fl^ne Tant pas imiter Tliitotérancê des eatholi(|^aes.s- 
Toute rel^ioji basée snr la vérité; et soutenue par l'opinion triom^el réprouvée par 
elle et fausse, elle s'évanouit.-* Les doctriMs comhAltoes par la violenee s'é^hUMont 
et se propagent.— Le sacrifice de Viniérét à la conviction provoque la synpatlde. — 
L'auteur réclune oour ses adversaires 1^ mêmes droits que ceux dont il Jouit. — 
L'erreur et la foret ne sauraient rien fonder. — On ne vaincra le oalbolicisme. qu'en 
éclairant et convainquant les eathoUiiues. • 



Les noD catholiqaes satisfont* ils aux cotiditioiiQ priad- 
pales de Foèuvre de régénération qoilepr est impose? Oui ^ 
comme je yiens de le dîre^ quand ils n'emploient que Tanne 
de ta discussîûMt du raisonnement. Noq, quand à leur tour 
ils invoquent rnlorité et la forcé matérielle. 

Examinons ïa conduite que les philosophes doivent conseil- 
ler au pouvoir de tenir envers lés catholiques, et ,qu-ils doi- 
vent tenir eux-mêmes, lorsqu'ils sont appelés à faire des k>is ou 
à les exécuter. La part que j'ai été éventuellement en position 
de devoii" ptAidîe, moi adversaire connu du catholicisme, à 
une révolution presque exclusivement catholique , donnera 
peut-être quelque poids à mes paroles. ^ 

Mon désir ardent de voir augmenter ind^niment la somme 
de bonheur don.t , par leur nature ,. les hommes sont appelés 
à jouir, et celle même somme se répartie plus égalenfent 
entre tous les membres de la grande famille humaine; ma 
haine profonde pour le despotisme, ennemi né dq toutb dignité 
ei par conséquent de tout perfectionnement de l'homme^ 
pou^ ^ignorance qui perpétue spn avtllssemait, pour la misère 
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du plus'gcai^d nombre qai fait de son asservissement un moyeu 
d-eiMsteiiGe^ une nécessité^ ma eonviction^intime que le 
saeecdoce w tout temps ^ et nommément le clergé chrétien^ 
et de toutes ïear 3ectes chrétiennes surtout le pouvoir-prêtre 
cathdimie-rotiiain^ ont étéi smit et setont , tant qu'ils existe- 
ront^ tes plu» puissans et les plus dangereux obstacles à la 
civilisation ,*aux lumières ^ à l'émancipation intellectuelle , 
religietlse et civile > c'est-à-dire à la régénération complète 
ded homnies, en un mot les Séàuk de Phumanité que la 
superstitiQn leur livre ^ que le» besoin leur soumet /que la 
démoralisation maintient à leurs pieds : ces importantes consi- 
dérations, did^je^ m'avaient fait éinettrele vœuque les prêtres 
fussent nus en ' quelque sorte horç la loi et au ban de la 
société qu'ils avaient écrasée tous la théocratie^ qu'ils 
aidaient àexpi(Mler*àous la monarchie, que, sous quelque 
régime que tt fût, ils ne cesseraient de dégrader par une 
éducation souvent dépravée , toujours puérile , de vexer par 
une inquisition minutieuse, avilisante, de violeater par une 
monstrueuse intolérance. J'ai professé cette opinion dans 
VEêprit dePÊglisè (1821)^ la Vie de Scipion de Ricci (1-825) 
et les Lettres' de saint Vie Y avec le Catéchisme catholighe- 
romain (1827). . , 

Depuis lors, un peu plus d^expérience des choses du monde* 
et de connaissance du coeur *humain m'ont fait entièrement 
changer de sjstëme sous ce rapport. 

Je crois encore que les catholiques se^ trompent -, je crois 
également que les actes inspirés par celles mêmes de leurs 
erreurs qui, au premier aspect, paraîtraient les plus inno- 
centes, sont toujours nuisibles ou finissent par le devenir à 
celui qui professe ces erreurs, à la société où il les propagé , 
au genre humain dont cette société est une famille. Je crois 
par conséquent que les catholiques^ se font du mal à eux* 
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mêmes et aux autres^ tant pour le présent qu^ poitf TaTeuir^O •* 
Je croirai tûuîpi^rs qpae I9 milice papale est nécessairement 
et partout funeste à la société .dont elle faitparlîey non par le 
vice des hommes qui la composent^ mais par le Tice^del'inslir 
tution à laquelle ces hommes tiennent et par tacpidle iils sont 
dominés ^^le mbmdre des soldats d'un dictf qu'ils croient 
absolu et infaillible de droit diyin^ devant naturellement 
prétendre à uiiç part quelconque du. pouvoir sans bornes ^ 
sans contrôle qu'il est dp leur devoir de lui assurer, sur les 
corps comme sur les âmes, sipr les bienB comme sut.Iesopi? 
nipns des fidèles C^). . - 

Mais je ne crois plus qu'il soit jq^te > je ne aoh pas même 
qu'il soit possible de contraindre. lùaténieUement les prêtres ^ 
sinon à devenir citoyens utiles ^ apôtres d» Véquilé et de la 
raison, du moins k np fhs pervertir le» autres » sanction- 
nant de l'autorité à^ ciel l'erreur^ qu'ils jfpnt réghw snr la 
terre* Ne pouvant les iforcçr à C0sser d'étrei prêtres, je ne crois 

* • • • » 

{*) Je dois scrupalçnsement écarter jusqu^à Tombre Jimè contradic- 
tion- : j*ai- dit plus haut ( page xlSj) que le manque de foi, considéré so- 
cialement, est indifférent dans la )>ratiqiie ; et ici je regarde la foi ées 
catholiqnes comm« funeste à la sociiHé. Je m'c^xplique : la croyance ^ . 
certains dogmes spéculatifs ou le refus d'y croire n influent, il esterai, que 
^très indirectement sur la condtaite d'e la vie ; mais le système sacerdotal, 
U e^roeraill» 'papide ev^niaée au ino^n de oes dogmes, est, oomtne 
tout despotisme, diamétralement opposé à la liberté eivile et an progrès 
humanitaire: il est d'autant plus dangereux et plus anti-social, qp'il jette se^ 
racines dans les intelligences qu'il dénature et dans les âmes qu'il avilit. 

' (^) Je dis sur Us bien» comme sur les corps et les times des fidèles , et 
je le. dis «vee intention. Jamais les papes n'ont émis l'inconséquenèe de 
se diire simplement les chefa des cathc^qjiie»; leur infaillibilité les faisait 
aussi les maîtres, les propriétaires de la catholicité. On n'est roi que d'un 
royaume ; et alors seulement on gouvei^e irresponsablement les sujets 
auxqueU on permet d'y vivre. Quahd on ne fait que commander à des 
citoyens» on leur doit tonjôujs compte dea ordres' qu'on li^r donne et 
qtt'iU nç peuvent jamais pardre le^ d«Dit de c(H»trâler« 
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99^ davwti^^Vii pwBe {wqat ks déroto km |MMr ^4W| 
à ]e« oublier* JP«i ttême k connctioii iiitfiM^ii0 l'MfikÂ^ 
UNijoiir^ aussi inique que $Copide^ de. la vtokMe qoqtfe hh 
mcwdpea quelconque > cwtre une religiw» en ud imI eoMte 
une idéeiii<^id)Pa lee pctAre» jdAs fuîisaaiA» e^ mnlUplieta t^ 
nomhrQ des di^vota dont il augoMiteni îndèfiriinMBil'^eii|^ 
iMBi et la eoiudmim» * ^ . 

€m eufia k Ûbefté dépenser ^4^^ «ôflûnan ft tœ» tel 
honun^e; implique Héccfisaireniettl la iiberCède jfélnuDMri <uie 
lee prêtres e| les dévots partagée*, avec las pUcao^es. À,h 
Ubeiiè de le parole tient ipsépârdileBBenl k liberté d'enter 
gper rerrmr oenukui la Téritâ.El il n'.y a plus dé Ittort^ 
poeeiUe^ stJbpofiYdrs'ttCvoge le droit dedéclawr ce qni eM 
vérité et oe qnl est arrenr > de dètenniner ee qu'il est. peratis 
d« dive et d'enseigner» d'imposer $0^01*11 faotpens^et er^w^ 
Il v^j a paa de Ubertrft pottr les pbiloscfibes» là ot, i^fm le 
pouvoir, les prêtres olit la I^ooldie elosè et les dévots k «ofr 
edençe endiidnéeu . - .. 

Et ptiia les prêtres sont bonmieÂ >,sont citoyens; rien ne 

pemt ks dëponaier de ees cwâetèras ; eÉ> <ipi^h|fte abu^ qu'ite 

fnseenl du caraottee de prêtres ^Jtenrs droits 4'liQinmes ei de 

dtoyena n'endemeamit pas imim toujours inv^okbk^ ^ 

Sâ(@rés. LapUlosopbk ittl<jéiBii|e^iieiitr^JéKi«!r le.pçêtre dans 

le simctua^e ,PeKclu»t par k de la spli^e d'inV^ts^ h)poaii|s 

et. social» m ^agissent ,- se crdisent ^. se beiuot^t let autres 

bompea : eUe ne k saunât sans vioknite et sang injastke^ Ce 

n'est fiomt çenme jveêtre, inais eowne eito^oa qu'il téckm 

aussi sa p«rt d?aetîoli dans k eeiKïif^re ccMninone «uyer^ à tous 

ks ooncsnmns ; e| nul »?a droit de k cood/ma^ àk npllité 

fiiYÎque^ de lemetti^e au ban sod}dr*^A!«ii$i vitojen et 

bomme^ e'est to^jouxs ooniiné prêtre qu'il agira ^ o» ^tof^i 

ISi^Mr», et k kii Oit k plwf lou^eiH in^^fanteipour V^- 
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pèoher légilimemettt^ ce seront toujottrs sei iatéréAs de prêtre 
qn^il travailiera'à fnre prévaloir^ au grand détriment des in- 
térêts généraux de la dlé et de Phumanilé.^^Il aura tc^t. Il 
confondra drax ordres de choses destinées à être nMtenent 
distinctes et Hrifarèes^ làoù dles ne sont pas eotffondiés absolu- 
ment. Il paiera cliérement cette erreur^ cette faute^ qni retom- 
bera même sur la religion dont il est le ministre ^ et en faisant 
haïr le prêtre j diminuera l^^ei^cctpourleDieuaiimmidùc^el 
il a piévâriqué^ et finalement pour le sentiment religieux lui* . 
même. C'est aux yrâis pinlôsophes^ amis des hodimes y k pré* 
Tenir ce in^lheuî autant qu'il eat en eux. Car la religion (je 
parle ici dans le sens le ptusla»^ e).est le moym le plus efficace 
de stabilité et d'ordre r et l'ordre me la liberté affermit est le 
premier besoin des homines en société. Qu'As démontrent aux 
prêtres spéculateurs ^ qu^ils. ont tort de compramettre les 
croyances dont ils Tirent 3 aux prêtres stUcéres^ que mêl^r les 
ebosesdelatarre àcellèsdn ciel^ c'estaTiHr cdle^-cisan^tehaus^ 
ser celles-lk^ que fonder un empire dans ce monde sur des espé- 
rances et des ctaintes à réaliser dans l'antre^ c'est trafiquer de **' 
Dieu et en faire nue mardiandise tantôt en hausse > tantôt en 
> c^est soumettre la grande idée d'une vie à Tenir aux 



ehangemêns^ aux rérohilions qui troublent et bouloTeraent 
tout pendant là courte durée dé cdl^d. Qu'ils prouvent à 
tous que^ lorsque les lois bissent une liberté complète et 
réelle aux enfances bumaines y c'est aux iirteiprètes . de ces 
croymices à lusser^ de leur côté^ entièronent libre aussi ^ et 
hors de toute influence étrangère k l'ordre social pré^ent^ l'ac- 
tion des intérêts humains etUesloisqui les règlent. 

Ce dcToir rempli^ qu'Us se gardent de Touloir saurer 
malgré eux des gen» décidés à se perdre -y de TOuloir les oon- 
traindre^ même par des décidons de majoritt^ appelées insti- 
tutions et lob^ li^tre sensés et justes. Eux aussi ont le drdtde 
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mal faireàr kmrs risques et périls : ^'ils te^ osmt; Ib sont 
nreriis; s'ib s'oMiBrât àTman^iier eux^niâmes «a nombredes 



]Mii& tard , extirpés par la force des choses i arec taAt d'âfiti^ 
abu^ qni afjKge&t encwe Inhumanité et M dégradent. 

Vouloir^ dans le cas d'idées cpiekonqoés à combattre^ faire 
de la Ibfce contre ceox qoien sont les prf anes^. ç'est^ me pa- 
ralUii^ imiter 1«8 prêtres qui^lofsqu'ils étaient 4es plus forts^ et 
partouton iissm^eneoreies pfawforts^ imposaient etimposeirt 
learcroyanceaù hommes^ soM peine de la perte desdroits de 
citoy eipetd'liamme^ de oonfiscationetdemort.Etdès lorsndos 
A'avotes i^sm d'iÀgnstilse à repiodber aiix catholiqiies : c'est la 
violence des doœinàtears du }o«r fin . fait passi» t^bamanilè 
de Pexamenk la foi^ de la superstition à la philosopiûe. 

Enôutce, qodle confianee'y^urait*îl à avoir mi un paôreil 
essai 7 La contrainte si brutalement . si cruellement mise en 
^Fovre piMT les catholiques <XHitre nous ^ pendant plusieitrs 
siècles , à quoi a4-eUc abouti ? A nous mettre en position de 
d^bérer au dix-neuvièsie siècle^ s'il serQit ^ sinon équitable, , 
du moins utile^ que nous les violentassions à notre tour. Gar* 
dons-nous donc ^deles ramener sur. la scène du monde^ de la 
même manière qu'ib nous y ont fait monter. 

Je m'étonne t^ain tenant de n'avoir pas toujours ccflnpiris 
ee que je comprends aujourd'hui à merveille,, savoir^ que rien 
ne saurait empêcher une idée vraie de se produire et de se 
faire à la &i génét^ement acc^ar ^ pas même, ce qui néan- 
moins rend^n succès le phis lent et le plus difficile possible^ 
pas même la pioiection violente du pouvoir; et que rien aussi 
ne saurait empêcher une erreur de sa discréditer et de s'éva- 
nouir à la lonj^e, pas même, ce qui est le plus capable de la 
soutenir au-delà du terme naturellement fixé à son >exi^tence , 
pas.mèin« la persécution. 



umnoocmoN. 

\téa^, aail «otnaile, aok dcAtoni»» pnéft, et pailut anu^ 
«e!8»e prQ0r«siiviDeiiîaitiGç ^eo fuimi^tieUaest &timU»à^ 
iii»Q idde, à iuie4KiIigiQEk, 1k frh 'seale* triomplM malsti tans 
les obstockMj^ccmtmke, elleseidela fMf«n&«il^ 
^SGùikm Q). Dei Ma foflea, mais )o«ea> ûiTarfables , 
inexorablea dam le aaoa^ Popûrâi^ Mlenft te progtAa <m k 
ebttte de l^idéeou de la tA$pm qùédVofkà&i^ adopte ou répn* 
die; }aiiW8^abaDdoMéa$et€neoréai«^ 
çefrU^ane fofeeiont le muioi»^ la dè£uto. Bea loîaoï^oièâi 
^PopinioA pti&lifiie, par^ooiéqiiaBbmjwte/deap^qfKft^ 
tjiwnicpiea^içroiitpcèeia^ ee f^'^ii attwd 

A'^ttea^ brsqa'eHeaaoïit coftçûea dana le aaM4'iiae idée ou 
d'une fidigMui géoéndanieAt jéprcniYée ^ou dmffée» conim 
«dte que r^iaioD aTone et pToté9e(«). 



('j JUKI litres termes ; urne idée, pbilMophiqai^oiijKligmso» qw » 

lopinionpour eU^, «i e% est fa^pse , s'établit , règué.ct tombe; ?» elle 
est Yraîe , i*este. Repoussée par lopimoa > si ell^ est fausse , on n aura 
jamais rien à en craindre ; si elle est Traie , son triomphe est nécessaire. 
m«at xetardé , lÉuds il A^Bst Ype relaHfô. 

(^ Mon système sous'ce rapport v système morri, humain-, ^nâifM 
mène à lindulgence màtadle, à la fratemeik tolénnoa^ à k jw- 
tice eaTer* qui f^ ttompe et même envers qui ¥e*t txooi]^, k U dé- 
couverte de la vérité par la lutte libre et bienveillante des intelligences, 
système iont' Tutililé pratique est démontrée par l'expérience, puisqu'il 
Biamtient* la liberté et l'ordre mat États-Unis d*AiB4rifae , et qnfapiès 
«fpir fait «(u^qaérir l^r (i^ilé a^ M^ il y n pan d*«aAée«» il uaMt 
suffi pour la leu|r faire ponseryer a^^ad bien que Fégalité ssi sœur , si des 
circonstances qu'il est inutile de rappeler ici n'avaient banQi et pour 
iong-temps encore de la Belgique, égalité, libéiié et tolérance; mon 
.eyatirae» di»tje , se trouve toat entier dut lei paralm dii pbarifMH <x«- 
J9iafier«a .conseU des prêtres de Jérasdemu Ce conseil allait, dans un 
m.ouvement de colère sacerdotale ,. pondanmer à mort les apôtres de 
Jésus : « Prenez garde k ce que vous faites , dit Gamallel î B y a quelque 
temps qa'U parut tm eertain Tbéoda» qui u {iMtood^t qadqaa.obo^a 



jpe là il n^jinit pas kia à conelore que leê {ivttim wec 
leim idéelj léw système et leur dominàtieii^ soit difeote , éck 
Uf^ecte , quelque forts qu'ils aissratt étô y quelque forée 
qu'ils eusseui encore , allaiept cepenêuit partout oft Po^- 
lûoa était eà pragrëft / s'aflfoâUisâDt eluMpic^t}^^, et qm 
luentôt ils aqi|U0Dt e&tièraiiéiit cëdé k*plaee aus pUlo- 
sopbes, pourvu tontéibis que oeui-ci fierafentfeseutpas 
la ^ate du pouvoir saeerdotal^' parlef^moyeii^ méf&e» qi/iis 
croiraiedt propr^^à.Faocétefer. 

Cm moj^^Bs > s'ils pouvaiant-6tre utiles , ne le senaleiit que 
là ou > uioiueutaiiémeiit^ 'Popi]iioia'-.*s'oppefle au piH>^rès de 
la civUisatîoii^ et là préôsèment ^nôùii avoua pioûvè -qu^ils 
seraient vaiuSr nuisibles ; d^aUleur»^ violaiit la Mèerté et Pégu- 
U^ , Sa seraient injustes ; c'est asseï pour u^y avoir jamais 
recours. • 

Ils-out aouveut été employés ' eoutre toute espace dléeès et 
4^ /doètrûies^ et Us ont toujou» écliôuè^ ils ont toujours tèurnè 
Bxj^ détriment' et à la boute dé 43eu3i qui mettoieni eu eux leur 
aeule couficmee^ et à i^avantaç$' de ceux 4x>ntrequl ils les dîri- 
ge«âen(< On ne torture/ on n'assomme> ou'ue bNtle pasT* di^ 
priii(^p«s. Les tyrans, ileatvtm^ tùéat les^lmnlinea qn% ne 
réussissent ni à intimider ni à corrompre^ mais les traces que 
laissent les âmes de ces martyrs dé la vérité et du droit , ne 

• d'imporUnt, ^uatare cents horamea enTwon s*èUdeiit amckés à hn $ lor»* 
quil fat tué , tons, te» partiftaiui.Je dknpètent, et on nen enttniil phM 
palier. Jada» de GdUiée s^kiTai après loi k répoqne.dn dénendlirmientt 
U atUra bçanconp de. monde, jrâaisil périt aussi; et* ceioc de son parti 
dispararent Ne tous mêkado^ pc&i|t de ces gcns-ei : laisses-Ieif faire. 
SX knrf projets «t leur œuvre lieniient des liommes^ s*ib se trodipent , 
s'ils pcédient l!erreiu:), ils p*y réussiront pas. Si e*estD4ea qui- le» inspire 
( s'ils ont raison et enseignent 1» vérité )» voos vous y opposeriez en tain» 
et TOUS aurias combattu Dieu mtooe* » — Act apostolor. cap* 5» verst 
M ad 89. 



U INTItaDUCTIONi 

s'eOaoeDt plos^ Les tètes se coôrbent ou tombent , mais les 
iééesjNfllepit. Elles sont aussitôt saisiesi^ exploitées^ fécondées^ 
fortiiéeâ^ éteiidae»^ prqiagées par de noaveaifiE athlètes qui 
s'wipressentdefiAnplirlesran^ 

manquent pas plus à l'humanitéque Phumanitè aux honimes. 
C'est aiuw que ^ malgré la violence y ou plutôt la* violence 
aidant > les premiers dhiétiens- ^Wi renversé le paganisme 
pemécuteuif.; que la réfi>rmalion a élevé son autel contre 
Tautel sanglant de PégHse romaine ) que la philosophie Imt en 
brëdiel'iiikdérant çhiâstiaiusm^ et que les chrétieiis résistent 
encore Mx philosophes exclusifs. Que la lutte soit Vbre^ maia 
Kbre entièrement^ sans^réserVe ni aitière-pensée^ sans exclu"" 
âén ni prkitëge d^aueiiiie espèce (^) , ,ei'^ c'est pour moi une 
vérité rigouiieiiiseybieijliôt là .fihilosophie aura^ au nom de 
Péquité et de k raison ^ fait la conquête du monde. 

Ce qui^ outre la vérité et la justice dont elle est Pinterprète^ 
hâtera le triomphede la philosophie /c'est lia guerre que lui 
font les rois de nos jours. Les idées popidaires sont aujour- 
d'hui au ban du pouvoir condme étident*les idées chrétiennes 
il y a dixrsq^t 43ents an^ \ eUes Pémporteront sur le pouvoir , 
non seidemeut par» la màne raison ^ mais de la m^ne ma- 
nière. 

(^) La persécation peut n'être qae passive; elle'a'en est pour cela 
pas moins réelle. Si le pouTpii* prive une secte des droits dont elle laisse 
le libre exercice «Sx autres , s il accorde aux autres sectes des privilèges 
dont il la prive , cette secte est persécutée. La persécution négative est 
la seule possible aujourd'hui* L'empereur Julien s'en servit contre les 
chrétien». Un païen lui montra le respect qui était dû aux droits de ses' 
adversaires : lorsqu'eut été promulguée livloi qui défendait aux chrétiens' 
d'enseignelr les arts libéraux, et que Julien eut désigné le sophiste athé- 
nien Proérésius pom' leur servir de malti*e, celui-ci repoussa une laveur 
que ses concitoyens d'une autre ppinion que lui ne partageaient pas 
avec lui* — S. Uieronjm. ^on. ad ànn. 363» apud Scaliger. in the- 
sauTt tempor. .p. 185. 
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Que les légisbtear» ne péident janais de. ?ae que toal* 
homaie de bonne foi ( et personne n'a le droit de nier gratui- 
tement la brame f en d'antrài ) , ipi souffre dans son ktérèl 
par attachement k son opinion ^ devient estillidile et respec- 
table pour ija^Gonqnen de la ^mpathie et du dévoùmentdans 
Pâmé, qadleqaesoît.d'aittears l'opinion yfaie oii fiinsseà 
l«n»Uc se Mi le sacrifice dé l^éfs^U^. Je le de«.«le ^ 
phiioappbes dont les travaux préparent I» réformé des insti- 
tutions humaines, est-ce aux catholiques qn'ib|gulent acquérir 
b faveur et le suffràgie puUicë? Est-ce ^n^ii^^^^ que la 
philosophie soit dans son tort.envers le catholicisme^ k ce que 
le catholidsiade arrive au terme de ^ carrière, chargé de ses in- 
justices contre la philosophie ?0r9 les philosophes manqueroi|^ 
radicalement à leur devoir^ tant qu'ils négligeront dé travailler 
efficacement à ce que le cfaai^ du epmhat .entre eux et les 
catholiques soit parfaitement libre ; et que ceux-ci soient 
pourvus, comme leurs antagonistes, dé tous les moyens de les 
attaquer et de se défendre que fournissent* la liberté de la 
parole , celles de Ja presse, de l'epseignement et d'association 
avec les droits essentiels à toute association (*)« 

« 

(*) Je m'explique ; raBBociadon catholiqae doU avoir Iç droit d*ac- 
quôrir et de posséder comme Ta chaque catholique en particulier ; pour 
êtie deux, cent, mille» plusieurs millious , leurs droits nen ionX pas 
moins légitimes. Mais les biens des catholiques ne pcuTent jamMs être 
ceux du clergé seulement, corps essentiellement aristocratique et do- 
tnïnatenr, et dokit par conséquent ne faut pas renXdrcer le despotisme 
moral par ce qui fournit les moyens les plus efficaces d'exercer un des- 
potisme réel : il ne faut pas surtout qu'à une époque où' le besoin de 
mobiliser de plus en plus la propriété croit avec la ciTUisation , que 
les richesses d'une natioa s'immobilisent par substitution entre les 
mains de gens qui acquièrent sans cesse . n'aliènent jamai» et sont im- 
morteif . Le catbôUque est catholiqae , . noju par chc^x , mais par nais- 
sance , par la force de la première éducation qu'il a inTolontàîrement 
reçue : il dpit donc jouir de tous les droits tiaturels des autret câlojreaa. 
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. Poiiinoi> jel'afoaeMa84ialMicer^ l'IflkMiA^ 
pbiqiie me ferait^ je ne dirai .pa§ ayec Dados^Blfar k la wume-, 
j(8 n'iraii jamai» sana ccMDviction f éeUé ^ âiai» aiifier la part àe 
ceu qui > . €QiiYainciu> affronteiaieni tout pour y aliar. de 
n'^tque 10199116 mes adversaires Jouissent dés mêmes droits 
qmemoi^ avec faculté et ppsribilité d'^ oser et d'en abnser. 
4iue j'ai^réellemenCconfianjce dan» la justice de ma caose, et 
que JB ne dpnte plus du tout de la suffisance des mojans que 
je W ss^.dQ ^foire valoir et de triompher (')• 
. -— Hais Ul^oertain qu^ils en abusecbnt. Par Tégalité ils 
£e fraieront «n cbemin à la domination ^ * pair la liberté , au 
pouvoir : et si on leur .permet d^enseigner et d'écrire^ ils sfr- 
^luront le monde , puis ils régneront sur loi. 

— Philoso^^esde p^u de. foi ! si vous pensez «e îque vous 
dites^ liàtez«Toa$ de vous jeter aux genoux des prétreS; gjm* 
Yous croyez le catholicisme seul fort ,. et par conséquent seul 

vjai. Jle repousse ^ môi^ cet av^ avec indignation etinépria. 

• . • • • 

et hériter des propriétés de ses co-associés en croyance et en cnlte. Le 
prêtre , aiî contraire , se fait spontanément tel ; il n*a point à se plaindre 
si les dtojéns , (pu le chargent dn minbtère de lëars aiitels , loi tracent 
d'ayance les limites dans lesquelles ils Teulent qu'il demeure pour ne pas 
nuire à ]a liberté de tous. Quant à TasBociation catholique elle-même , 
c*est-à-dire tous les catholiques, c'est le peuple même t là où. le catholi- 
cisme n est pas dominant » elle ne saurait être à craindre ;, U où il n*y a 
que lui , qm la craindrait ? 

Le clergé comme corps , «es pririléges , c^ui surtout qui tendait à 
cgnsolider ep ses mains le pouvoir absolu, eb y accumulant la propriété 
uoiTerseUe, voilà ce que la force et la loi ont pu détruijbe et ont .détruit. 
Il ne reste plus que des idées à combattre, à réformer; et pour cela la 
loi est incompétente et impuissante. Elle a rempli sa omaîon : e*est à 
la discussion à faire le rc»te en remplissant la sienne. , • , • 

(*) Une doctrine n-est déânitiYement vraie que lorsqa'êlle est sortie 
vittbrîeasede toutes les épretives, de eelles deTexamen , de la discussioB, 
en un mot de la lutte libre des intelligences les plus opposées , aussi bien 
que de celtoft de Ffliiterité, de la contrainte , de la force û de la Tioténce. 
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V^ttMt et h emtraîitte se aftaraieiit riw ftnd^r 4» stdUe > 
et BMâ né 4q¥O]|0 B0iift inqwétw aéciei^epeiit que de IV 
v^EÔr. Qu^u MA^. préMit^ ^et fiOPtont dws quelque fnjrs 
moim éçlairét et à lialûlpiie» plus «ènrtteg^ les catholiques 
réussisseQt.eQQar^ à abasor de Téquitë dont oo doitilser euTers 
eu» là coBHue partout, ailleurs >.edâ se pfeut >cela est même 
probable» Car. là cqnuiie partout «Uleuns; o'est l'fnréur quUls 
ri^paudenti ppivquoi ue cbercberai^'-ils pas^ put^qu'ou ne 
peut qae leur en Idsseyr les moyens^ à b protéger par Piiqusv 
tice? Pounpiopi ne ]^ceraient4ls pas. le ^mensonge sous la ga- 
rantie de la £orce?J^t-oo à nous 4Y mettre ghstacle 7 de lel 
entêter a« bord de TabUne? £t pour j réussir tximmettrionk 
nofos Tinjuatice^ nous-mêmes] Essaierioiisruous'de nous sous* 
traireà leur yicdaice eales TÎolentant? Nous^ chargerions-aous 
4e prolonger autant que faire se peut leur nuisible existence? 
de retarder notre triomphe^ qu'eux > a|i<^P^re^ se hâtent 
de consommer par leur esprit d'envahissement et de rapacité^ 
leur intolérance]» leur égoSsmé? 

— Ils feront beaucoup de nial>.et pendant .encore lon|r* 
temps. -^ Je ne le nie point. Je,.demande seulement si nous 
pouTons ren^ècher, et si » en inuselant et en bAiUonnant ati« 
jourd'bui nos^ adversaires, nous ne préparons pas nous-mêmes 
le syst^e plus dur encore d'inquisition et de mutisme^ que> 
à une inéyitable réaction i i^ feront peser sur nous? . 

— S'ils n'enseignent pas l'erreur, au n|oins ils ,emp6eheo 
ront d'enseigner la vérité, Apôtres de l'ignorance qui est l'é- 
lément de leur domination, ils tiendront hi lumière Sous le 
hûiflseiMi^ et exploiteront les honunes à la favjsur de ténèbrer 
qa'ilssaurontbien rendre éterhdUes.*-»FranGhement> oioyez^ 
•vous ena>re la chose pçs^le de nos jours? Avec les progrès 
rapides » prodigieux que font à chaque instant les sciences na* 
turelles et exactes ^ avec les.déeouTertea et les inventions 
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d'dkie fdhée munense, rèvofaitkmiiairo, ponr aktft pirler, 
4Iiii nous prêsMQt de toates parts ^ croyez-yons que qnelqaes 
hommes sans pouvoir réel et forts seulmient de^elques 
idées devenues barôqaes aojoardlmH idées sans cesse discu- 
tées^ combattues-^ réfutées > puissent arrêter ce mouvement, 
cet élan inteOectud de l'humanité, en déclarant arrogamméot 
quHIs ne veiplent pas que les boitimes s'éclairent, qu'as avan- 
cent, qu'ils développent leurs facultés^ améliorent leur oon"- 
ditton et augmentent la somme de leur hien-étre? Ne voyez- 
vous pas, au contrure^ ces prêtres^ empressés de s'initier 
à la science nouvéHe^ communiquer forçaient, soit, mais 
enfin 'commsmiqtter i leurs élèves le progrès auqnd , dèà 
qu'il existe, ceux-ci doivent nécessairement prendre part 
aussi bien que les élèves dBS philosophes? Et nous nous prive- 
rions volontairement de ccis auxiliaires! Ce serait nous qui 
délivrerions les prêtres de l'emploi pénible qu>'ils exercent 
malgré eux, celui de répandre le stivoir qui les tue, de tra- 
vailler à leur propre rtdne ! Nous leur Menons l'enseignement, 
c'est-à-dire que > pour .coupcir co^sfi h quelques vieilles er- 
reurs, à quelques abus surannés , qu'eux-mêmeis détruisent 
d'une m«n en les soutenant de l'autre, nous froisserions la 
faculté, nous heurterions le droit que l'homme a de diriger 
librement sa pensée, sa conscience et ses actes, aussi essen* 
tiels à sa nature que la faculté et le droit de connaître, ^e 
penser, de croire et d'agir 1 

Tout ce qui est en notre pouvoir, c'est de né pas mettre 
obstacle à ce que la domination, l'influence mauvaise des 
prêtres aient enfin un termç. £t, à cet effet, nous devons, 
tout en i\e nous lassant pas de signaler le mal présent-, de 
l'attaquer avec toutes les armes morales que la raison et la 
vertu nous fournissent, et d'éclairer sur leurs erreurs et leur^ 
injustices tant ceux qui les répandent , les commettent et se 
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flattant d^en profiter/ (pie ceux à qui une longue oppression et 
des siècles de ténèbres ne laissent pas assez apercevoir qa'ib 
en Bouffirent; nous déyons^ dis-je^ endurer ce mal. avec pa- 
tience > non dansPespoir^ mais dans la certitude irréfragable 
d^un meilleur avenir : nous devons j, en ne cherchant pas à 
précipiter imprudemment la perte du catholicisme > le laisser 
se perdre lui-même^ entièrement et sans retour. Notre inq^- 
dence en ce cas serait aussi une iniquité : si nous voulons que 
Favenir soit bira à nous^ il fiiut que noussoyons justes en tout, 
à Pégard de tous, toujours, ^advienne que pourra^ il faut fae 
nous coniservions leurs droits , même à eeux qui méditent de 
ÀooB enlever les nôtres, et qtd ne se servirpnt du bien que 
nous leur ferons que pour nous faire du mal. Mais si ^ laissant 
leurs mouvemens, libres , nous les forçcms par là en quelque 
sorte à sauter à eux-mêmes tout moyen de ntiire en se sui- 
cidant, notre victoire sera aussi légitime que complète. Ne 
chicanons pas pour la remporter, sur ce que nécessairement 
eDe nous coûtera. Car eli cela^conime en toutes ehpses, le 
bien ne s'obtient pas sans efforts, sans sacrifices ; la victoire 
lente et longuement disputée aura été précédée de combats , 
et les combats auront fait des victimes : la lutte et ses] don* 
leurs sont pour les individus^ pour les générations > le triomphe 
final n'est que pour l'humanité. ^ 
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'ixâiben ^a christianisme. -Doctrine sociale de Jèsos.-^ |.^ àofmfis et \p culte olirt- 

' tTiq^ttà^al* madiitittâbtes^-- f^'tatear ne Ui le iîréiijMi qd'â Vègttsk — Le^ hodunk 

ont topioara abusé du diristianbme. — fauteur ne %'anpesantit fias ^or les QUfiMi<igs 

>' IMqJ&Tlé pêrsdimes ii ^ bits.— Lors des prédications de J&usi lé despotisme ra- 

AaJp itvaH comblé la ti^mff des iniquités sociales. -7!^ rem^e surgit de i'ns^ tfi 

• mair— 1^ K^ie.— Plusieurs inessies se proclament à la même époque.—^ Us n'en 
- 1 MCl!int<qii(à% f<SfC$ , et sueottmbénfc. — lésiiÂ prSéhe la itlÀilàe , et réussît. •* tlk 

apôtres Réalisent l'égalité chrétienne. — Assçcialion des preiqiers. cbréUens. — . }a }j- 

• 'Wrfé ^îàil^^V>ùr elle tlntf conditlôii d'existence.-^ lmtioké« , étlë eût été impossible.--- 

L'égMame rept^d son empire pratique. — L'i^e de dévoitem^ Çlèiiieufe .feu|9.-r 
" jëttsne Voiilait-pôint Aè révolution politique brusque. —Voulait-il un changement 
ao tflliKl<iii?'*r|;e»ap6tceji su^stUuent la philosofjbie ehiétienfle, d'abord att pâgir 
nlsmë y puis au judaïsme. — le christianisme était un crime politique contre le poljt- 
lhdi&l$ empiré Toinain., comme l'eâi le carbonarisme coulis les k-dyaatés clirétiénfaijtf . 
—Son 3ifu> m oe vQulait pas être placé à côté des autreadiemi de l'empire, Rome 1^ 
répudia.— I^^sectaleurs , qui né formaient j^as^ une nation qu'elle pjii soumettie , elle 

• iM Brqàcri«t.-^i4^ doctrine ép 4ééus tro.uYant le mpndè préparé à la feoevoir, tt 
réoondanl à ses besoins les plus urgens, s'est propagée rapidement.— La charité 
«ht^ane ëarvjt â l'égalité fraternelle prdchée par Jésus.^L'6fafigHe anhoncé adi 
affligés et aux simples. — Les heureux et les sages du monde se liguent contre lui.— 

' Ktl harmonie atèt les senlimens dii cœijr humain , il rent erse iods les obstacles. — 
Il rend l'homm» invincible ^ la seule force inatéiieUe.— Le ohti^tianiime» né sjsti^f 
d'opposiiion à l'arbitraire, déchoit aussitôt qu'il devient iuQdéle à son origine. — 
àMn UÀsd il 1^^ ^^ ^^ ^^ .attaque^ fle la pHUdsdphle.— If on^é sur le tréne àtée 
ConsUntin , il s'identifle'avec le despotisme qu'il perfectionne et fortifie.— Lutte entre 
la société *àiglcusé et la société civile. — Travail d'émancipâHon. - Le christianisme 
dfff Icni uqe condition du pouvoir, une aiaire de paiaia— Jies béréaies puniei cqmmè 
larévolte— Résistance de l'église à l'oppression civilp.— Protestantisme. — Philoso- 
Mé — Ptlnoipe de l'autorité et principe de Teiamen. — L'examen ab^iu et en tout 
est impossible j l'autorité absolue , exclusive, est absurde, — Il ne suOlt pas de croir^ 
là VérUe i i faut sav&r tjuè c'est la vérité qu»on croit.— Devoirs de la tolérance uni- 

<re passe à Pexamen du chfidtiànisme kd-mème : Pexteot- 
sion qu'ont reçue mes premiers travaux me fait un de- 
voir de suppléer à ce que je n'avais pas jugé nécessaire de 
dire à ce sujet lors des publications antérieures de mes re- 
cherches. 

Mon but n'a pas été alors, et il n'est pas davantage main- 
tenant^ d'attaquer le christianisme tel qu'il aurait dû et peut- 
être pu être, tel qu'il est possible que ses principaux fonda- 
teurs et surtout son premier instituteur auraient voulu qu'il 
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fftt : j'embrasse sans réserve la doctrine hnouq^itaire de^fé^ok: 
cpant^sa idorale spéculative et particulière/ je me réserve 
de dire mon opinion en ^cu de mots sur <cepbiiit délicate 
vers ia fin de cette lûtroductiou. 

Mais^ outre la morale chrétienne ,. la reii|[ion |i laquelle 
rèn3éigoëmènt de jfèsus a donné lieti> me semble poj^voif 
être considérée sous déui rapporte différons : «avoir, ^oi 
celui des idées sociales sur lesquelles elle iut fondée et qui 9apt 
éterhëllenient bonnes et yraies^ antérieures à toute conveniion 
et Sûpëneurésa'tbi^te discussion^ c'èst-â-diré que là discus- 
sion n'aurait pu produire et qii'elle ne saurait àUéantir^ idées, 
je le répète , tioh chrétiennes^ mais humaines ^^ çivili^trices . 
indèpendautès du christianisme comme de toute autre doe- 
ixlne, dé Jésui coniiiie de tout autre hominéi ci sbus le rap- 
port des dogmes et du culte qui ont accompagné ces idées 
loi^^ù'elles ont été bttkttes ati peuple, et auxquelles 11$ 
étaient {feiit-êire nécessaires poUr que lé peuplé lëis àdopifth 

Uatiiour fraternel dii proçhaiici, la chàiitë dé tout îiomm((i' 
envers tout homme ^' celte véritable basé dit véritable christia- 
nisme , n'est pas une vertu , u^e idée de Jésus exchisîv^eiit : 
c'est une idée et une vertu sans lesquellea tdatatelal^QD po» 
dale^ toute somété aufait fdtè impossiUe> ^ pitt canifl^tiëiK 
a toujours etiiïté plui? ou ' moins ^ qui avait été, dbdiiéë S 
lliOQuoae par le créateur > et que l'homme ne saurait ni 
etéer Ht détruire, ié$,ùB , il e^l vfaiy tè?«ttla eatté îdét 
assoupie^ pour ainsi parler^ âti fond dësr eœiM par le iëêpci^ 
tisme matériel de son époque^ il posa la biebveillânce mutuelle^ 
1^ dévouement t lo sacrifice > comaie base^ av^ la juâtiae^ 
de la société neaveUe^telle qu'il là eowefuit -, niaif M a%if^ 
tenta rien ; il tae fit Qu'observer rhdmftië;^^ë le fcoW^feitf rt/ 
et , comme résultai de ses découverte^ et À>e son ej^périéuce^ 
qui» réformer et régéuérer, que rétablit sartfAit el ùàaêaom^ 
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démontrer et éoordonner en système ce qui avait été de tout 
temjps enseigné par les penseurs possédant le yéritable sens 
intellectael et IHnstinct moral de leur être Q). 

Ce n'est certes pas là ce que je condamne dans le christia- 
nisme : ce sont taniqaement les opinions dogmatiques et les 
pratiques religieuses qui se sont popularisées avec lui 5 je les 
condamne, si ce n'est comme essentiellement fausses ^ du moins 
comme nuisibles dès qu'elles cessent d'être indispenisables^ 
et dont rien n'atténue aujourd'hui l'absurdité et le danger. 

Je n'ai en tue que ce qui existe actuellement > ce qui a fait 
tant de mal aux hommes depuis tant de siècles , ce qui les a re- 
tardés et les retarde encore dans la carrière de la civilisation i 
et ce qui pourrait leur nuire long-temps^ je yeux dire l'église 
chrétienne romaine ou chrétienne réformée , avec ce qu'elle 
s'est rendu propre du christianisme ancien en l'acceptant , 
l'approuyani et le ratifiant ^ savoir l'ensemble de ce que nous 
connaissons sous le nom du Jésus-Christ des quatre évangiles, 
de ces quatre évangiles mêmes et des écrits des ap6tres, avec 

\^) Lactance n*accorde psa plus k rinstitutear du christianisme qae 
oe que )e reoonAais ici bien volontiers moi-même. Gomme moi, ce sa- 
vant père de TégUsepose en fait, et il donne des prenves de ce qu*il 
avance , que toutes les vérités et toute la véritij^ ^ tant en préceptes mo- 
raux qu'en mystères de religion , avaient été annoncées et enseignées 
péc les i^osophes païens avant Jésus-Christ (totam igitur veiitatem et 
omhfi di^«8 retigiottî» ar^nnm pfailosophi attigerunt — Lactant. di- 
vin^ institut* L 7 9 cap. 7, t. i, p. 535 ad 53S)* Aussi Minutins Félix 
ne.se fait-il aucun scrupule de s^écrier quil fallait de deux choses Tune, 
on que les anciens philosophes fussent déjà chrétiens , ou que les chrè- 
tieiis de son temps fassent tous des philosophes (nuna ehristiant>s philo- 
sopflps esse , aut philosophos finisse jam tune chriatianos. -^ Ootavias^ 
p.21) . La voie dans la(|uelle Jésus poussa les hommes, toujours préparés à 
poursuivre leur mission d'amélioration et de progrès, assura la victoire du 
«hriétianisme , qui commença à déchoir lorsqu'il abandonna cette vbio 
tout humaine, je le répète encore «ne fou, k laquelle il avait eu Ifi 
gloire de dQnoer sgn OQmt et qu« )uî ava^t tracée son légidateor. 
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les fiuts tels qu'ib y sont consignés ^ et les personnages comme 
ils nous y sont dépeints , les pères de PégUse et leurs doc- 
trines ^ les actes des conciles , les décrets des papes^ etc.^ elc.^ 
et lés conséquences cpie les clirétiens réformés ont tirées d'une 
partie de ces choses, les catholiques de leur ensemble. Pat- 
taque cette église ^ et je l'attaque précisément parce qu'en dé^ 
yefoppant les efforts des vrais disciples de Jésus pour fonder le 
christianisme^ je me suis convaincu que c'est Pé^e qu-il faut 
accuser des déplorables résultats qui ont jusqu'à ce jour jrenda 
ces efforts stériles. Car^ selon moi^ le christianisme véritable, 
c'est-à-dire la fraternité universelle, fut frappé à mort du mo- 
ment où s'organisa une église prétendue chrétienté, c'est*à- . 
dire tine fraternité particulière , plus ou moins distinctement 
séparée des autres hommes proscrits sous le nom de profanes, 
séparée par conséquent de la vraie société, de la société hu- 
maine. Aujourd'hui que l'église s'en va , ce christianisme tend 
à se relever par le dévouement de ceux qui répudiait , non 
seulement le catholicisme sacerdotal , mai$ aussi l'église caté^ 
gorisée et circonscrite, exclusive et intolérante. 

Je ne dis pas que Pidée chrétienne et même catholique soit 
essentiellement et nécessairement dominatrice, ennemie des 
progrès et de la civilisation ; il me suffit pour la combattre que 
l'abus qui en a été toujours été fait, sans lequel elle n^a ja- 
mais manifesté son influence, ait constamment entravé le dé- 
Teloppement et l'affranchissement de l'humanité. Qu'elle se 
montre sans cet abus ; qu'elle condamné l'i8J>us n'importe où 
il se manifeste ni de quelle autorité il se pare ; qu'elle prouve 
sealemmt qu'elle peut , qu'^e doit dominer le mende , pure 
de tout élément terrestre, de toute contrainte, de toute vio- 
lence , bienfaisante, libératrice, divine , et je me hâte , avec 
tout ami de l'humanité, de flédiir le genoli devant elle. 
£n attendant, je poiarsois jnes investigation^ et ma critique. 
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Que Xé^s ait qû n^ait pas existé réellement Q) ; qu'il ait 
fait Qîl non , dit ou nou^ en tout pii en partip^ ce qu'on lui 
àCtritiûe -y quil ait vécu au çompienqainent de i^ot^e ère p|Mi 
régoquè à peu près de la prisé de Jéru|^lein (^)j qa il jï^j ^it 
eu qu*un Jésus « bu qu'on dit mi$ $ur 1(3 con^te d'uu seql 
bcimàie de ce nom Jes éyénemeps et ]^s ënsei^emens de plu- 
sieurs ', qu'il y ait eu exactement les apôtres et tes dis^ipl^ 
dont l'église a consacré le. souvenir y que les éyangUes spieut 
de ceux dont ils portent le nom ou d autres écriyains^ du temps 
0À on les dît rédigés ^ ou d^ beaucoup postérieurs^ tels ^x^r 
jourd'huï qu'ils ont paYu alors ^ ou abrégés ^ augmentée ^^ mo* 
dffiës^ éorrigés par la suites point .ou peu m'ipaporte (^). Je p§ 

4*) VV^ la nq^ tuppléiBeQtàire , n^ 1 ; fe k fin du paragraphe. 

O G e9t c^ qu'Qo^poi^rc^t in£é)rer dureptoc^e qife JMf» fait ans pha» 
r^i^ns du ipeartre de Zacharie , fils de Baiachi.e pu ^ar^ph., tué entr^ 
le temple et Tautel , pea avant le sac de la capi^le de la Judée. • — S. 
UaA. cap. iS, verti ^9.— Flày« Joseph, de .belle ptd. L A,c. 6, n. 4* 

1. 1* B- 39$ ee m. 

(*} La réalité, la probabUké e^ oiême U ppssifaiitté deVeiûfenceef des^ 
éTénemens de}a vie de Jésus^ ont été débattues de bien des manières et dans 
bien des'fehs. Cette réalité admise, ce qui a été dit de plus cup^uz sur 
01^ mfrtîtoV96 tcotive d«ns les calculs du mafhématiden croyant, Graîge. 
n démontre; par de» cbîffirea , cpie , si Thiftoire du tikitet n'aVait été re- 
cueillie et conservée par les témoins qui eu ib^t foi que yerbalement, 
sa probabilité se serait évanouie Tannée 800 environ. Éerite par quatre 
biog^f^heé', téttioiâs ocidi^irçs enx-mê^ies , cette probabilité était encore 
égalai l^ff iS^ oJE é«99tait r^tenr, à cède quî serait née , aussitdt 
après l^s événemei^s, du |:éfif .verbal de viftg^-buit ^îsçiplea. tes cboaei' 
étant ce quelles sont aujourd^bui , toute probabilité cessera Tan 3150 ♦ 
c^st-l^iiré dahs isffb ans à peu près. Il faudra nécessairement alors que 
'le CSbiist » H'aiM^» ce qu'il a préfirif lai-méffte, revienne sur la terre , et 
par çpns^que^t oue le ^or^e B^ine. 3*il t»dah davantage , il serai! 
complélemei^t oublié. Il nous a fdit, d*autre part (Cuc. cap. 18, têts. .8)1 
qtt*iT ne viendrait pas plus tôt ( Necesse est ut Gbriskus veniat prîusquam 
eTBoesclit btftorî* tUa^ plK)bt^itâ8 ; sed illa peribit elaphis a nostro 

^cn^Bff {^^%^) fm» i4N ~r »i^).-U fin du moitdeiest^âone , d'ap^ 
des preuves mathématiques , reculée jusqu'au trente-deuxième siècle. — 
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VOIS que Péglise et Pappui qu'elle trouve dans les 4utori^|^ 
qu'elle s'est appropriées ou que même elles'e^t f^tes^ ^^Ah- 
dare une guerre de principes, non. de personnes. Ge sçjnjj 
donc pes autorités ecclésiastiques ^ so\is quelque étiofietlQ 
qu'elles se soient déguisées et de quelle respect qiji'elïeçaien^. 
été couvertes, dont je m'enolpare, que je retourq^ dans tous.îes' 
sens, que j'épïupte/ qu'on me. passe rekpression, une à une,^ 
que je montre sans cesse en contradiction' entr^eUes^et W 
plus souvent opposées à la raison. 

Maïs ces points de critique historique, qu'il n'entre pas dan^ 
mon plan d'approfondir, étant écartés, quelle a été au ifait 
et en réalité cette révolulîon presque uùiverselle qui a chaïf gé 
les hommes et les choses . les institutions, les idées et la sô- 
cîété tout entière, cette révolution qui, n y a près de deu^ 
mille ans, a commencé l'ère moderne, et du nom dfifdfsciûfes 
de Jésus s'est appelée chrétienne P 

Pour hien s'en rendre compte , il faut se reporter à l'époque 
où Pon prétend que le christianisme a pris naissance. Le 
deçpotisfue, c'est-à-dire la force dépourvue d'intelligence et 
de vie, le despotisme, toujours brutal, souvent stupide et n\a-. 
niaque des empereurs pesait sur la république romaine, et le 
despotismedesËomainspesaitsur Punivers civilisé, despotisme 
le plus positif^ le plus matériel, le plus stationnaîré, le plus lourd 
qu'avaient pu engendrer la conquête e'tla violence, qu^'avaient" 
pu maintenir Pavilis^ement et là çoirrqption. Le mépris de' 
Phomme , de Phumanité , était arrivé à un point dont , dans 
nos mœurs actuelles, on se fait difficilement une idée. Il n'y 
avait plus sur la terre que quelques maîtres oppresseurs et un' 

Gca^. tkeologr cbr^t. piininp. Q^aU&epiaU cap. i « prop. i5 > prpbl» ^ » 
coroU. p. 52; prop. 17 , pratl. 10, p. 54 et 55; projp. IÇ, r^'^.bi'. ^i» 
p. $5; Çoi;oU. p. 55 et^^,— Vf)ye^, sor U fi<>d\i jj^g^de, Ipa o^hoîqiis ^es 
pères dcTéglise, rapportées dans la note suppliimen taire, n. 6. 
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monde d'oppriitiâi^ d'ilotes; ceux-ci flétrig par le besoin et le 
mépris^ abrutis par la misère^ brisés par le malheur et la servi- 
tude; ceux-là gorgés d'or, blasés par la monotonie de la jouis- 
sance^ détendus par Pabsence de tout obstacle^ de toute con- 
trariété/ de tout désir ^ consumés par le dégoût de la toute- 
puissance et Pennui de là satiété Q). Plus de liens sociaux ni 
moraux entre les hommes^ plus d'unité, de foi, et surtout 
plus de sympathie, de cbarïté^ de générosité, de dévouement, 
d'amour: tout était envie, antagonisme^ discorde, haine ; la 
prospérité n'était qu'au prix de l'injustice, le bonheur au 
prix de l'égoisme, la méchanceté seule donnait du plaisir, la 
dureté, là cruauté, desjouissances.yespérance semblait morte 
au fond des cœurs : s'il avait jamais été ^rmis de croire que 
le ressort moral de l'humanité était brisé sans retour, c'eût 
été alors. 

Mais le remède se montrait à côté du mal; il surgissait de 
Pexeés du mal même. Les hommes opprimés, écrasés, sen- 
taient d'instinct que le genre humain ne pouvait pas périr. De 
ce qu'ils le voyaient déchu de sa dignité, il s'ensuivait qu'ils 
devaient croire à la nécessité d'abord, puis à la possibilité, enfin 
à la réalité d'une régénération qui, une fois formulée, fut 
bientôt entreprise. Car, pour arracher l'homme à la fange où 
il se débattait si péniblement , il fallait un être supérieur, un 
rédempteur, unsauveur, presque un second créateur, unDieu. 
Dés lors cet'envoyé d'en haut, ce Messie> médiateur entrela divi- 
nité, source de toute liberté et de toute dignité, et la matière, 
terme de toute servitude et de toute abjection, fut prédit au 
monde : on y eut foi Q); tous les vœux l'appelèrent; on l'at- 

0) Voyes la note snpplémenUire, n* 9. 

P) T^dt. hîrtot. 1. 6 , t. 4 , p. 419. — Snetoiu hîrtor. în Tit Fl«f. 
Vespadan. 1. 8 , cap. 4, p. 404* 
Le MesBÎe des durétxens n^ayant pas réaBsé pour les Juifs ce qae ceux* 
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tendit ayec amtiétéi; et il ne tarda pas à se manifester dans le 
premier homme qoi se sentit organisé ponr en souteiiir lerôle. 
Aussi ^ peu ayante pendant et peu après le temps que Ton 
assigne conununément à la vie de Jésos ^ il s^ëleva chez les 
seuls Juifs plusieurs sauveurs ou libérateuri^^ apôtres ouchrists> 
tous pleins de foi et de zèle, tous ^zélateurs, xelotœ (*), avec 

d s'éudeiit promis da leur, la foi en ce meane à Tenir se eonterva, avee 
le beaoi]! qu'on avait de lui pour échapper aux maux dont on était ac- 
cablé. Du temps de Titus , les anciennes prophéties et surtout les cala- 
mités et la misère toujours croissantes, tout enfin parabsait annoncer cpe 
sa Tenue était proche. Les Juifs crurent quHs aUaient conquérir «t do- 
miner le monde, et ils se réToltètent contre lès Romains : ceux d*entre 
eux qm préféraient Tordre étabU, c'est-à-dire la conservation de leurs 
intérêts actuels avec TesclaTage , à la licence révolutionnaire en travail 
de rémancipation, d'une réforme, d'un ordre meilleur, reconnurent 
le messie promis dans la penomie de Vespaûen. Titus ne pouvant sou- 
niettre les Juifs insurgés , les brisa conmie peuple et les dispersa dans 
rempire;ies idéalistes chrétiens, réalisant la liberté après la mort, au 
royaume de l'égabté, de Dieu, continuèrent k nier tout autre messie 
que le fils du père de tous les hommes. — Vid. Egesipp. de cxcidio ur- 
1ns Hierosol. 1. 5, cap.' 44, in biblioth. patr. sœcul. nr , t. 5 , p. 1204* 
-^ Flav. Joseph, de bello jud. 1. 6 , cap. 5 , n. 4 > t; 2 , p. d90. 

Depuis la sainte et atroce colère de Phinées, le jugement et l'exé- 
cution par %èle étaient demeurés en honneur chez les Juifs. Il était non 
seolement permis,, mais louable, mais méritoire à chacun d'eux d'as- 
saillir et de tuer , sans autre forme légale , quiconque était surpris pé- 
chant publiquement contre Dieu , le temple on la nation. Ce droit n 
tague, si large, si arbitraire, semblait être ûit exprès pour qu'on en 
abusât, n donna naissance à la secte même des zélatetWê qoi trou- 
blèrent et renversèrent tout dans leur patrie avant la guerre contre les 
Romains, suite inévitable de leurs violences. Les zélateurs aussi ne 
voulaient venger que la nation , le temple et Dieu. 

Jésns lui-^même aTait exercé le jugement par xéU contre les Tendeurs 
du temple ; et ce ne fut pas cet acte de Tigueur tumultueuse , mais seu- 
lement sesblasphèmes, qu&les prêtres lui imputèrent à crime. La lapida- 
tion de saint Etienne, l'émeute contre saint Paul, le meurtre de saint Jac- 
qiies, furent également des jugemens par zèle. — Seldeik de jure natur. et 
gent. juxtadËuMiplin. Hebneor. L 4i cap. â» p* 50S etseq.; cap. 5, p. 507. 
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mission^ prétendae divine ^ d'anocpcerlaparpl^delliefi et 
d'accomplir sa yolopté , ç'est-à-dire de rendre rindépefidi|ace 
aax nations^ le bonheqr au peuple^ en un mpt 4^^ r^tal^Ur la 
nature humaine dans sa dignité et sa puissance^ rbpnmQ dans 
ses droits et sa destinée (^). 

Mais la plupart^ enfans de leur siècle et aussi matériels que 
Iiu> ne Yoyaknt^ pour résister à laforce^ que lafofc^ hmtalef 
pour dompter la violence^ que les armes ; pour compenser les 
maux soufferts par les opprimés^ que de les pousser à se ven- 
ger de leurs oppresseurs^ pour émàncipet les esclayes^ qqe de 
leur livrer leurs mattres enchaînés ; p0ur relever une ifition 
aiiservie^ que d'en feire un peuple conquérant (*). Aussi péris- 

. (^) Judas le Qaliléen et ses zélateur» on amis zéléç de I9 libejrté iiy^ii«iit 
précédé Jésus. Leur révolte armée contre les Homainfi éf houa. Qnçlqne 
temps après, les sUaires , le poig^nard d'une main et la torche ^e Usi^ffe» 
prétendirent ramener forcément Tégalîté et la justice sur la lei^e ; Fatro- 
cité du moyen leur fit également manquer leur but 

SuK Théodas, Judas le GalUécn et un grand nombre de révolutions 
naires et dé soi-disant prophètes de ce temps-là, qui, comme nous le disons 
dans la note su{^pl. n. 1, excitaient le peuple juif contre les Romains, 
el le menaient au désert et sur le mont des Oliviers , pour lui faire voir 
des prodiges, consultez t Act. apostol. cap. 5, vers. 36 et seq. ; cap. 21, 
vers. 38. — Euseb. histor. eccles. 1. i , cap. 5 , t. 1, p. 18. -~ Joseph, 
antiq. jud. 1. 17, cap. 10 , n. Â ad 6, t. 1, p. 857, et n. 8, p. S59 i 1. 18, 
cap. 1 , n. 1 , p. 869 , et n. 6 , p. 87^ ; 1. 20 , cap. 5 , p. 965 ; c, 8 , n. 5 
et 6 , p. 971 , el n. 10 , p. 974. — ïd. de bello jud. 1. 2 , cap. 8 , t. 2, p. 
160 ; cap. 13, n. 4 et 5 , p. 177 : cap. 17 , n. 8 et seq. p« 19f ? ^^ap. 19 , 
n. 2 , p. 203 ; cap. 22, n. 2, p. 216 ; 1. A, cap. 9, n. 3 et seq. p. 301 ; î. 
6 , cap. 5 , n. 3, p. 380 ; 1. 7 , CQp. 10 , p. A33. 

(^) Jésfis voulait au contraire Fégalité de tous , e esl-à-dir^ la £raUr- 
nité , conciliant tontes les opinipns et tous les intérêts {mr la obiffiié et 
la justice, faisant pardonner les soaffrances paspé^i et prévenant les 
soi^ffrances fntures , sans réaction , sans vengeanc<»« U ne voyait pas 
un progrès daps^ la révolution qui awrait substitué 1^ petits au^ 
grands, les pauvr^ fmx r\c\ïe$ , les opi^îv^és ai^t apprflMiuiv. % tè ^ 
ciple n*est point au dessus du maître, disût-il^ ni Tesclave au dessus de 
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saîent-as p^r le fer dans lequel ijs avaient nus Ipur con- 
fiance Q). Dépouryus de toute énergie floiorale, cqmine ils l'é- 
taient de tout motif d'action sqpérfeî^ â ceyMF d'onfueil ^t 
d'égoïsme^ au premier cJïoc contre une masse plus lo^^rde et 
plus compacte cpie celle qu'ils offraient eux-mômef , Us ètaieiit 
renversés; et leur tentative, çans déyouement réel , s'év^r 
nouîssaît sans irésultat utile po^r iQurs cpaten^pQf^nat^t pqur 

l'humanité. 
Tel ne fut pas le destin de la doctrine de Jésus. 
Elle aussi était une œuvrç d'émancipation, e'est-à-dire d« 
dignité humaine, d'égalité, p'est-à-dire de justice éternellft. 
On ne pouvait parler aux hommes au nom de Dieu, ^u'à cpp- 
dition de leur annoncer une bonne nouyelle^ celle de leur bon- 
heur futur, auquel ils sentaient qu'ils avaient drpit, dÇî^t ils 
se voyaient momentanément frustrés , et dont ils hâtaient le 
retour de tous leurs vpBÛx, de toute leur ame. La vcJonté de 
Dieu pour qui comprenait son époque et les besoins du cœur 
de l'hommp, devait nécessairement 4trek restauration du 
drmt humain. MLais ^ésus donna à ces vérités sublimes une 
signification nouvelle, toute spirituelle et toutp morale. 

Laissant de côté pour le moment la liberté et l'égalité réelles, 
positives, terrestres, qui n'étaient pas encore ppsçibles, il ne 

son seigneur. C'est assez au disciple d'être comme son maître, et k l'es- 
clave d'être comnie son seigneur. » — S. Maltt. cap. 10 , vers. 24 et 25. 
— En fondant aiiui sur un principe jtfsle , c'ert^-dire inébranfebfè , 
l'êgaUt^ en djfpiU du faible , du fort, du grand et du petit, Jé« étabitt 
de mémo l'égalité en droits do peuple pubsant et du peuple faible, da 
peuple pacifique ^\ du peupb guerrier, de U moindre et de U pl«« 
grande des nations. La conquête dèé lors^ de quelque prétexte qû'^Uô M 
pare, d'utilité, de nécessité, d'ordre, d'ëquîUbre , est une injusîlcev «« 
cmne, et tôt ou tard el)p appelle $Ur U société usurpatrice la pane que 
cette TÎolatioa ds U )<li moKfde a' rendue in^iitablb. 

* (*) Voyet fc <• note supplémentaire , à la fin du paragraphe. 
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posa pu moins ees élémeiu de toute yérité et de tonte éqnité 
aocwle, mais simplement comme étant de toute éternité dans 
es desseins de son père, du père de tous les hommes, dans 

IesYuesdelaProvidence.Commelesmessiescliamel8desJuifs 
Us insurgea, mais contre l'égoïsme humain Seulement,- par la 
tictoire «lu'il remporta sur cet ennemi formidable, au moins 
chez (pleines êtres privilégiés de la nature, et pour quelque 
teinps, fl enseigna aux hommes <pi'on peut en triompher: et 
le despotique, c'est-à-dire l'égoïste empire romain fut sapé 
par sa base. Comme les autres libérateurs, il ne voulait que 
Bien pour maître sur la terre , mais il ordonnait d'obéir aux 
despotes établis, dumoins jusqu'à ce que la véritable indépen- 
dance pût se réaliser. Selon Jésus, le partage de l'homme, en 
dehors ou plutôtau dessus des événemens de cette vie, est 
exclusivement d'aspirer au règne de Dieu, qm n'est pas de ce 
monde, et n'y feit pas de bruit, n'y briUe d'aucun éclat 0) ; 
pendantJequel toute injustice disparaîtra, toute inégalité sera 
compensée, tout mal réparé, toute souffrance convertie en 
joie. C était raviver la foi dans l'éteïneUe justice de Dieu qui 
dottlB bonheur aux hommrâ, et qui satisfaite ce devoir en 
nne viemeflleure, si ce n'est en la présente : progrès immense, 

r m i* "^'^'^' *PP*'* * y participer, à se faire chré- 
*»«•» C ;• Au reste, Jésus joignait à sa philosophie une con- 

(•) S. Luc, cap, 17. vers. 20 et M.-Jô.nn. cap. 4«, Te». 86. 

mSJ^J^ '"* ^* ^^ long-teiiip. aprèa, et lonqaci le christianisme 
*U«t enhi„ane«tdégénért. qae IW imagina k ridicale question, encore 
V^U> anjomd'hui au tribunal de. chrétien», celte de saToir A Dieu 

L^rt l'""'i "T *r '"• *'*•'"'"•«' *» «J'^'^" '«">»«». « «^ fil» «t 
n^tpour le salut de tous ou seulement de quelques-uns. comme 

» i«""'%;n '"' "'r • "• '• ^•)-Hi«tor. eccles. 1. 4. cap. 15 . 1. 1 . 
L W- '*"*' ^'^* 'Pelq»» «aTOrsaîres du dhristianisme, tous 

«es tomme, seront saurés imnwnquablement; .11 ne le veut pas, pour- 
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loissance trop pratique des hommes et des choses^ pour te pas 
sentir ffue, dans ce même monde et avec les élémens donnés, 
le règne de Dieu, ne sen^t jamais réel , parfait^ ahsola -, il ex- 
prima cette idée dans son langage ordinaire sons la fcMrme pa- 
rabolique et figurée (^) : il voulait seulement que. ses dis- 
ciples le conçussent nettement dans sa perfection , afin d'y 
tendre sans cesse et d'en approcher le plus pbsable. 

Pour autant cependant que dès lors même la chose était 
praticable , ce règne si désiré detaitse matérialiser, et la yo* 
lonté de Dieu être faite sur la terre comme au eiel^ mais sans 
moy^is matériels eux-mêmes^ sans contrainte par consé- 

qaoi B*en doiiiie*t-il et »*en est-il surtout, lors de la passion de Jésus, 
donné la trompeuse appaience? La philosophie naturelle, bunanitaire, 
peut seule résoudre cette difficulté. Oui, répond-elle. Dieu Teut sauver 
rhomme, l*humanité; il ne pouTait pasTOuloir. autre choaeen nous créant, 
et sa volonté sera immanquablement accomplie : Fhumanité sera sauvée. 
Mais il a dû laisser, et il a laissé en effet , aux individus, aux hommes, 
la liberté de se perdre ; et ils en usent largement , sans cjue pour cela les 
lois générales de la Providence soient victlées. 

Jésus avait proclamé cette vérité éternelle en proclamant Dieu père dû 
tous Us hommes» Origène, trop philosophe pour ne pas le sentir, en fit 
une des bases de son christianisme ,' en faisant livrer à la mort par ce 
Dieu, pour tous les hommes, son fils , le même Jésus. « Christ est mort 
pour tous les>honmies et pour chacun d'eux, dit lé prêtre Salviea; il 
8*est dévoué, il s^est sacrifié pour tous et pour chacun ; il s'est donné tout 
entier à tous et à chacun.»-— Origen. commentar. ad Roman, epist. 1. 7, 
n. iO, t. 4, p. 606. — Salvian. adv. ^varit. 1. 2, n. 8, p. 240» 

La vraie philosophie est ici d'accord avec Jésus et avec ceux de ses dis- 
ciples qui ont pénétré le sens de son enseignement ; seulement elle s'ex- 
prime en d'antres termes. Nous sommes , dit-elle , le résultat d'une loi ; 
et tous les hommes sont le résultat de la même loi, car il ne saurût, en 
dernière analyse, y en avoir qu'une seule. Voilà en peu de mots l'exîsi- 
tencede Dieu qui est cette loi, l'unité de Dieu et l'égalité dé tous les 
hommes devant lui , prouvées, me* parait-il, d'une ïnanière irréfutable et 
sans réplique. 

(*) Voyez la 4* note supplémentaire. 
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4tt«tit> sansTiolence^ tàais par lasëtde conTÎciioii morale^ 
par la parsumon surtout; ett à^atkiÈeê téetnéê, par Tèiisei- 
gnementetlaproséljrtisaiie; mais librement et spOntdtièmënt : 
uùày comniè le tentaient le» Juife réyoltés, contre les (^{nres- 
aanrs» mais entre les opprimés 5 non par là chute itnlnèdiâie 
des tyrass^ mais par Pégalité et la fraternité des tictimes; 
|Ui tôt ou tard auraient amené cette chute. Â cet effet, à cetit 
qui montraient 'le désir d'atteindre à une perfection plus 
grande que celle des observateurs à la lettre de la loi de 
Dieu, Jésus conseillait de rendre leurs biens et d'en toiïnet 
le prii aux indigens. Et bientôt ses apôtres et ses premieni 
disciples s'emparant de cette idée qu'une sage interprétation 
rendait aussi fertile que lumineuse^ créèrent une communauté 
d'égalitaires chrétiens^ où les riches formaient de letir sn-^ 
perflu un fonds social commun > pour les besoins de ceux qui 
ne Pétaient pas > au moyen duquel ils purent dire arec le plua 
noble et le plus juste orgueil^ qu'il n'y avait pas de pauvres 
parmi eux (0- 

Ainsi ', sans conquête ni révolte , Jésus émit l'idée et ses dis- 
ciples jetèrent les fondemens d'une association libre ^ société 
modèle qui , établie et maintenue sur la terre , aurait fiiit pas- 
ser dans le domaine de l'histoire les fables du paradis terres- 
tre et de'l'âge d'or. 

J'ai dit association libre, parce que ce n'est que de cette 
D^apière^ sous cette forme exclusivement^ que les idées sodalea 
de Jésus pouvaient être réalisées. La liberté seule organise la 
Ubèrté qui , par essence, ne relève que d'elle-même : la con- 
trainte ne saurait engendrer que la servitude. Quand même le 
moraliste légishiteur des chrétieni^ aurait eu tout le pouvoir 
des despotes romains^ il n'eût jamais réussi à établir sa com- 

0) Âct. aposlo]. cap. 2, Ters. kà et 45 ; cap. 4» '▼ers. S4 ad B7« 
Voyez aux notes supplémentaires, à la fin du $, n. 5. 
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mnnaaté de frères à coups 3e consiitutioiis et d'institutiobs > 
de idb et de iiaiiètiUiis péhsilës : itistitotiôtiâ et lôk H liii-iném'e 
enssi^t bieiitttt sticcoinèé soiâ l'égolslbé de ses sujets^ même 
tes i^ttl sèrviièmeiit soumis. 6'étdt tout atitte okose lorsque 
iélfoÈ, tàaï^le prôlètsiiire^ saiis autre âtitoritè^e cette de la vé- 
rité et de la jtÉtiee^ appelait les hôtmlies^ ses arilis ^ à Pégalité^ à 
h charité uulversdle^ an déyouementsans bornes^ jusqu'au sa- 
crifiée dtot il allait leur donner Pexemple^ celui, de la vie (}), 
lorsque ceux qui ètaietit convaincus par son ascendant morsA 
se doÉmaient spontanément le baiser fraternel , et que la seule 
peine dont étaient frappés eeux qui ne broyaient pas ou ne 
croyaient ^w > était de les déclarer hors de la communauté 
formteparles aùtiseB 0. C'était tout autre chose lorsque lès 

(') «( Le comm^iideipesit que je ydh» donne , est de tous aimer les 
uns les autres comme je vous «i aimés. Personne ne peut avoir un plus 
grand dmoar que de donner sa vie pour ses amis. Vous êtes mes amis, 
d Toos faitet tout ee que je vous commande « . • Je vous ai appelés mes 
amis garce que je yous ai fait savoir tout ce que j'ai appris dé mon pèra 
— - Celui qui aime le prochain accomplit la loi. Parce que ces comman- 
démens de Dieu : Vous ne commettrez point d'adultère; vous nQ« tuerez 
point ; vous ne. 4éi'oberez point ; vous ne porterez point faux témoi- 
gnage sont Compris en abrégé dans ce^te parole : Vous aimerez I^ 

t>rochàin comme vous-même. L'amour qu on a pour le procnfÛA PQ 
èoul&e point qu'on lui fasse de mal ; aîusi l'amour est raccomplissemeçit 
de la loi. » — S. Joann. evang. cap. 15, vers. 12 ad 15. — S. Paul, 
epist. ftd Roman, bap. 13, vers. 8' ad 10. 

Jésus teuait fort à ce que cet amour universel des hommes fût compris 
par ses disciple^ et pratiqué dans un sens plus étendu , plus large, qu'il 
ii'avait jamais été auparavant, en un mot dans lin sens nouveau. «Je vouf' 
fias un commandement nouveau, leur dît-il, dans la circonstance la plus 
âoleuttelTe de iHi vie , celle de son dernier repas avec eux avant son der- 
nier sacrifice,' je vous fais un commandement nouveau, que vous vous 
aiiMez les tiùs les atitres, et que vous vous entr'aimiez comme je vou^ 
A aifkiés. G*est en cela que tous connaîtront que vous ête,s mes disciples* 
•i vous avez de l'amour les uns pour les autres. » — S. Joann. evaugj^L 
cap. 18, vers. ZH et 85. 

(') Voyez la 6* note supplémentaire , à la fin du J, , • 
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apôtres^ sans ponr cdamstitaerdes tribuMux auxquels ils àe 
pouyaient d^ailleorsattriboer aacane force co-actiTe^ se contea* 
taieat d'ipof^uter à péché aux fidël^ toute- espèce de coBtesta- 
tion et de procès^ excluaient du royaume de Dieu ^ cetnonde 
et en l'autre^ les fourbes^ les injustes et lès avares^ aussi bien 
que les idolAtres^ les adultères et le» abominables ; imposaient 
Fobligation de souffrir Tinjustice plut6t que de s'en yeof^.^ 
de se laisser trouer plutôt que de défendre violemmeiit son 
droit; et décidaient^ si malgré cda quelqae différend s'oyait 
dansPéglise^ qu'il serait débattu^nondevaiftlesjugcsBinfiddes^ 
méchans (les gentUs)^ mais qu'il serait aplani par l'arbitrage 
conciliateur des saints^ des frères, de ceux en un mot qui, 
destinés à juger lepionde, étaient mieux que personne capa- 
bles de régler équitablemeQt les petits intérêts de la vie Q). 

Ce fut ainsi que Jésus et les apôtres fondèrent Vassaciaiion 
libre des chrétiens, qui jinit par absorber la sodété impériale 
romaine^ Imposée par l'autorité régnante d'un Titus, par exem- 

• 

(*) s. Paul, epist i ad Corinth. cap. 6 » vers. 1 ad 10. 

Cette recommandatioii , oa plutôt cette invitation des apôtres à toal 
chrétien, de sesonmettre à' Tarbitrage de ses frères, donna lien, dans les 
âèdes soiyans, à la joridiction ecdésiastique. Les prêtres devinrent les 
arbitres naturels dç tons les différends des fidèles , qu'ils empêchèrent soi- 
gneusement de se citer l'un rautredevant les tribunaux d^ gentils, .où ils 
étaient sans cesse eiqposés aux sacrilèges et k Tapostane, s'ils ne voulaient 
livrer leurs co-religionnaires et se livrer eux-mêmes à la persécution; si 
leurs surveillans n'y avûent mis bon ordre, ils auraient fini par y 
traîner jusqu'à leur religion , comine ils font aujourd'hui lorsqu'ib se 
plaignent du refîis de sacremens et de sépulture , quoique avec un peu 
moins de scandale apparent-, devant des juges qui se disent chrétiens. 
Constantin reconnut et légalisa cette autorité d'arbitrage après qu'elle eut 
cessé d'être nécessaire , du moins sous le rapport des sacrilèges et de 
Tapostasie. Par cet acte de pouvoir sur les prêtres , l'empereor elirétien 
les institua ses officiers dvîls. Ils en profitèrent pour se prétoidre , avec 
le temps , juges de droit divm des juges eixn-sti'^mu » et îadépendias de 
tout ponTgk terrestre. 
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plè. Où cPan Marc-Aûtèle, comme loi cbristitutîve dé Pétat, ei 
soutenue paries lois 4u!eIIe aurait diclées^ leschâtifôens qa^dlè 
aurait infligées^ la force dont elle aurait disposé sans rédetyel* 
cette association eût éti sans piûsàance et sans ayénir ; je £i 
pliis^ elle n^^ùt même pas été possible (*). ' 

Mài^ le ressort de Ténthousiasme s'ëtant peu à' peu relâché/ 
Pëgolstne se fit de nouyeau écouter et obéir'; et la société *^ 
cKrétièhne tdie que Jésus l'aurait voulue; véritable type dé 



(') On se figure ioujoiin le pouToir social comme une force sous b* 
qaeUe il faut que toutes les Tolontés se courbent. G*est une erreur gra^e. 
Le pouvoir social est, et ne saurait être autre chose, qoé Tacconi Hbn 
àtB volontés, résnllaBJ^ spontaniinieftt de la ^sonTergenee* morale âes 
esprits et des ccenrs. Quant à ripstrumânt doi^t ceponvcûr se sert mut. 
réadiser sesTaes, et qu on nomme si improprement pomfoir exécutif, c*est 
un simple agent, passivement obéissant an mobile qui lé met en branle ; 
c^est le seul sujet au souveraiB, qui est tout' le monde, lui excepté, et 
ducpielii recommence à faire partie en -cessant de servir la socMé, c'ett-, 
enfin ce premier dont pariait Jésus, et qui, en effet » est le iierkigr^ . 

Le christianisme aurait eu beau déclarer , comme quelques constitu- 
tions modernes : Tous le» hommes iokt frères \ il n'eût par là rien ôté à Té- 
giniine de ceux qu'il detrait reformer, Sneietir'eût p« méiBie'f ait' naîtra' 
Vidée du sacrifice que les hommes se doivent mutuellement d'une partie 
de lenr hîen-éM'e personnel , pour ea eomposef la <spiune dii bian^tra 
général. Se plaçant lui-même, toujours comme nos pactes soi-disant ré- 
pqblicains' du jour, sou» la s^uve^garde de toutes les vertu», il n'aurait 
pas créé une seule des vertus appelées à le garantir. Que si, moins 
niais, mais plus atroce, il avait mis l'égalité sous la protection du^ 
code pénal , et fait du bourreau le gardien de la morale publique , il 
aurait enté sur le froid égoîsme la cruauté lâche de la peur et de la 
servilité. 

Jésus imposa , à quiconque croyait en lui , la £raterni^ , non comme 
mi calcul d'intérêt personnel , les égoïstes se seraient moqués de loi. 
mais comme un devoir social , c'est-à-dire une nécessité sociale. £l tous 
ceux qui avaient conservé 1 instinct moral du devoir se réunirent à sa 
voix et s'aimèrent. La loi de charité , dépouîUée de tonte contrainte , ,. 
fut dès lors sous la garantie inviolable de lu conviction et de Ja <;on- . 
science de ceux qui l'avaient embrassée. 

I. / 
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pjBrfectiM ^ sQci^t^ de trèns, sans premier ni demiet^ IP^^^ 
ni petite sajpérieur ni iaférieur^ sans misère^ sans aijitr^ 
mienix qae ceqx aaxi}i|el^ &pame( la pâture^ n'offrant de de¥oii9 
^ la i^tiçè^ 4e niiabile (}yie la chairit^j de rë|;l0 de conduUOv 
que ^e faire pour ai^Koi oe <jne nous dés^ron^ ppor nws-qiéh. 
nie&; 4ç lois q^ç, la raison ^ de inatjtres qjof DiejL C) > fut « duis 
la pratiqua, Ib^dôBuée et. Ton pourrait difia ^ouMiée, Ainsi 
F^ipçe commencé par le Gbrist et ses apôtres demeurs^ npa 
seulement inachevé^ mais les fondations sur lesquelles il devait 
reposer se couvrirent de terre et d'hert>es , et cites ne seront 
fbùilfées que fentepient et progressÎTeménf^ les homûies Ai- 
dianietletemps, 

L'jdtefomlée <m pkMt Msiiseîlée par léMs au ibftd te 
ottNtt htbttàt /téàtk setaAe M wBea de faut dé ruines. tDe 
sera f^cdn je. ÎStte^ a rendu la yie à notre ' éire moral^ et avec 
lavia^ Ténergiei, Uperaéirënuice et la pnisssnee : pressentie 
fur le moiid^; die m fat aoeMiHie arec foîf c'eat par ^ 
que le ttôttdç seta cfiàtfgé f}* . 

Jésus s'aùnonçant cmme lé^ateur spirituel uniquement^ 
M vantait pont <>p6rar4erèv«lBlMHipoUtiqlia^ du aïoîiis d'«iie 

f) S. MsMt. «sjpL SI, fMTi. a «4 141.^8. LiÉe. cfl]^ ta, yHn$, f 4 té 16. 

{*) On he saurait mienx caractériser que ne Ta fait Jésus le principe 
si £câf et û fécond delà perfectiMlité hamaine ou du progrès. Misdon- 
lialrelK dû droit d*égalilé, dont la ^alisatidïi par la Abefté est le dernier 
téfrtntf db déirëloppcment dés forces humdnes , ce fut par Topposition k 
ttiut» 1^ (>08iiîVe , ûdû hiièë Star les lois étemelles de la'hature et de Dieif , 
(fie fceé disciples lurent appelés à opérer saccessiTeittent et graduellement 
Taffranchissement de Thomme. En effet , la destinée de Thumanité ë^t de 
renTerséf lès obstacles & sa Bbre transformation, à mesni« qu^ils se 
dressent detant elle , sans cependant parvenir jamais, k moins dé se 
confondre avec fessenbe de la liberté elle-même, aTec Tinfini , Tabsoln, 
ateé Dieu , & franctilr la dernière limite , et à se dégager complètement 
defehtrate par laquelle lliumanité est circonscrite , par laquelle elle est 
oë qfi*étle est. 
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manière yielente et ))iti8<{ae : il s^est clairement expliqué lt 
ce si]jet f en exigeant la soumîâàion ié fait Aé âCjS disciples aux 
puissances de la terre quelles qu^elleà fVissent.' Sa doctrine 
portait bien le coup de mort au despotisme mofàT^ elle éman- 
cipât Patue liûniaiiie : que c'ait €tè ou nôhf intéïlttôù âébi^ète 
de lèsus, toûjourt ê^t-il qu^9 a pÂr là prèpâaré rëmahèipàti W 
de Phomme tout entier^ qu^it a jetô le germe prédestiné à 
étouffer peu à peu tout despotisme humain queicônqûé^ hé- 
lui que des ïiommes exefcentau nolh d^ne Id4e ^ éottime 
celui qu'ils fondent âur la forcé brutale, le despotisme q»k 
rituel comme le despotisme réel; celui des prêtres conittié 
celbi des rois, la théocratie et la Adonarchie (*). Le fè^é is 

dècles de Féglise , même pour ce qui de-^ait La plus chpquer les eapnUt 
matériellement religièaz de lear temps. Mais fégalité de tous les hommes 
AeVatit DkQ ^vsait été trot) pdéHIvbmteiifr éfabfie pàt le tiiMté i ^oét ^e 
Ml jisôples let pbiB imaéàM^ oMsmmk èa.rj&piulîer hi TnnijNpwmii 
naturelles, de quelcpie portée qu^eUes pnss^ ^tre« et jiii(p*ii Ç)e))e» qi^e. 
les hommes sont destinés à être tons ûâaleifient par eux-mêmes rois et 
tfrétres, c'est-à-dirê maîtres de leurs actions et de leàr conscience, aboi 
le sflol contrôle de la morale ittivertflUé et de U ralsbii^ Saint JtMi, iaifti 
Pierre^ Muntiréliée, TertaU^^n, satat Joi^ le oiai^^» «xpita^l«fl|f[ 
idée sans métaphore et de la manière la plus catégorique. Saint Irénée 
dit : ft Tout roi juste est (élevé au rang de) pr^re ; • ce qui a été traduit 
par : « Tous les postes sont (revêttisdu caractère de) prêtresi « Et il éx« 
pliqne ce qu*il entend ^irjuêtes , savoir t cent qui otit feùoncë à tout j 
pour suitre Jésus^Qhrist et servir Diën. TàxkB , dit kaint Jaétin, peuVCtit bt^ 
frirlepainetle^na^hom de Jésus. Terttdlien a|oate : «là , oit leà pritréé- 
itianqnent. » liais ce'U retombe dans Texceptlon reconnue par lès dhrè^ 
tiens dealers , celîe (fbi admettait la nécesrîté d*fin saceidoce ^t d'mié 
hiérarchie privilégiés ,^^«i» provisoires, lesquels ^e seraient flillÂèifiëtfl 
éidnts dans le sacerddèe définitif dé tons les chréfiens , véritableiMciil 
égaux en droits , c'est-àr^dire libres de tonte entrave , ptétrtè et fois. -^ 
S. Petr; epîstol. i , cajy.'^jîvers. 5 et 9. — Apocalyps. cap. 5, VeH. 19. 
— S. Justin, diâlog. cniè ïryphon. n. 116, p. 809. '—S. ïren. eonf; 
hieres. 1. Â, cap. 8 (al. 20), n. 8 , p. 237. -- Tertulltan. de exhbftaf. 
ctttltat. oap. 7 , p. 81f . 



» 
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Dieu ëiant néoessairement sa volonté > et cette yolonté devant 
un jour ètTQ fiiite sur la terre comme au ciel, la république 
était prédite et prouvée inévitable. Car là où Dieu règne ^ 
tocs les boounie» «ont égaux.: la justice étamçUe est incom« 
patibleavec tout pivilége quelconque^ et à plus forte raison 
avec le j^rivilége qui attribue à un ou plusieurs hommes un 
droit naturel^ héréditaire ou à vie , sur leurs semblables ; 
elle n'admet que Pinégalité de fait^ que la nature conserve et 
que Dieu a permise ^ sous condition qu'elle ne serait jamais 
qu'accidentelle Q) : il n'y a plus d'égalité^ de droite de jus- 
tice, de dignité, d'humanité, dés qu'on reconnaît à une caste 
gouvernementale ou sacerdotale le privilège le plus humiliant, 
le plus dégradant de tous, celui qui confère le monopole de 
Pautorité'sur les esprits et les consciences. 

Jéifus voulait-il fonder une religion ? Dans ce qu'on nous a 
eoDMnrè comme revêtu de son nom et de sa. sanction per- 
sonnelle; il n'y a rien qui puisse servir à nous faire résoudre 
ce problème 4'une manière incontestable, si, bien entendu, 
on prend le mot religion j non dans le sen» qu'il devrait tou* 

jours avoir, celui de philosophie et de ^ence de l'humanité, 

» » • 

(*) L*mégalité acdd^AUlle entrait néccMaîremeiit dans les Tues de la 
ProTÎdeiice : c*est le lien moral de la société humaine. C'est aossi, il est 
Trai, le champ où croissent les passions mauyaises, le despotisme dn fort, 
.ForgneildasaTant, régoîsmedn riche, et TenTie, la haine» la Tiolenceon 
la mse dn faible , de Tignorant, du pauTre; maïs ce'chanip n en produit 
pas moins, et produit spontanément le germe par lequel chaque jour ces 
' mauTuises pasÂons ^nt étouffées. Sans Imégalité naturelle et person- 
nelle entre les hemmes, comment se dérelopperaient jamais , et sur 
quoi s'exarceraîent la sympathie et la reconnaissance , le dénouement et 
le sacrifice de soi , ces nobles élans de Tame , en un mot la charité hu- 
manilaire que Tàimant Jésus a donnée poui' base à la loi de JDieu , et 
comme rcsunM3 de toute la loi de Dieu. 

L'égalité rentable ne s'oblient que par la liberté réelle , nécessaire- 
ment sympathique, bieuTeillaute , dévouée. 
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mais dans le sens étroi^de religion positive y ou plutôt de 

culte. Cepéudant^ ce que je viens de dire en renferme en 

quelque sorte une résolution négative , à moins qu'on ne 

cûincût une religion comme possible^ sans dogmes , sans ce- 

rémonies y sans hiérarchie et sans prêtres. En outre ^ Jésus 

était né Juif ^ et ïk vécut juif ou i. peu prés^ protestant du 

m(Hus y si du reste il n'observait pas très scrupuleusement et 

à la lettre les pratiques légales de Moïse Q)y qu'il était venu^ 

non pour dk>nr Pioeuvre de ce fégislateûr^ mais au contraire 

pour l'accomplir ; n'enseignant jamais aux autres Juifs à la 

violer même dans les moindres choses^ loin de là^ annonçant 

que cette loi durerait plus que le ciel et qnela terre (^). Ja-* 

mais il ne se présenta aux Juifs que comme un réformateur 

du judaïsme^ ou^ pour mieux dire^ dans le judaïsme Q^ uA 

{^) Jësttsn>f4t janais ob6er?é le repos du flj^UM^foa hliM]n*il ne.liiî 
paraissait pas utile anxaatres -quille liolât, mettant sôun toujours la 
morale au dessus du culte, et faisant passer les bonnes œuvres avant les 
pratiques de Uloi. Lorsqu^il se prépcndt à la iftori , il câébra lia FAqôe 
juive, mais une pàque très peu légaleet à sa façon , c'est-à-dire le jeu^ 
au lieu du samedi, couché et ûon debout, avec ses apôtres, quoique 
chacun d'eux aur^ dû la célébrer chezfaii, saiÀ samère et Joseph , etc* 
— ^os. Scaliger. de emendaL tempor. k ^, p.*$67 et 570. .— Tffle- 
mont, bist. ecdés. note 26 sur JésoBrCSinél-, t. i , p. 4<(i ^et soit. 

(^ S. Màtth. cap. 2 , vers. 17 ad 19 ;x:ap. 25 , vers. &et 23/ — 1^. lîuc. 
cap. 16, vers. 17. 

(') Jésus était aux Juifs ce que Moïse avait été aux Égyptiens. PrétfB 
Icd-méme, Moïse avait répudié les superstitions nationales, )e culte ab- 
surde des animaux et des statues ; il s'était , avec ses partisans, rçtijDé |i 
Jérusalem (je parle d'après Strabon). Ses institutions politiques ei:M^t 
pour fondement la théocratico -démocratie; sa tliéologie, .le dogme 
de XovMiéité et par conséquent deTunité de Dieu, con^renantlliommet 
la terre, Tonivers, et ne pouvant psj: cela seul être représenté a^ous.la 
forme de rlèn de ce que cet univers renferme ( Origen. cobtra Gelsum , 
1. 3, n. 5 , 1. 1, p. 45o.-^ Slrabon. geograph. 1. 16 , p. 528 et 524). La 
réforme de Jésus remonta plus haut et fat plus complète , p}us radicale ; 
elle fut à la fois intellectuelle et sociale on morale ; sous le niveau de Té* 
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réformateur dés Juifs, si ce n'est comme Juifs ^ du moins 
comme hommes^ aiiD qu'ils fussent doténayant^ non plus Juifs 
exclusivement^ mais hommes avant tout^ ei frères des autres 
honunés^ i^on soumis aux rites lévitigues^ et qui ne devaient 
pas s^j soumettre^ niais seulement, se. régénérer in térionre- 
ïnent comme les Juîfs çul-mémes, V^^ ^ '? morale humani- 
taire et à la raison Q) . . Jamais Jésus ne ,blâma les prét^es^ ^ 
concitoyens > xrômtne prétrei^ ; encore nipias.<|piKimeii(rétre9 
4e Jèiiovàh ^ ni le^ phadsiens et les scriJ>es cQipme d<icteip9 
idelaloi; mais il «tonna cp«treeox coiodiq égoïstes « hvpo- 
gsîte^^ iiitolérans , oi;pieillenx^ fivides ^ ;superstitiçi]x et per- 
fècïA&any « Faites , r^omnifaidaitri} sans oessQi. ce fue a^ 
^n^ disent j» et non œ qu'ils font (^). » Se userait U ^sprioné 
de même s'il avait parlé des prêtres des gentils ? c'est ce que 
«bMMijKAîvM» savicA^ ittdiiSntSiMefflént. *Sêçdtoment y nous 
VoJjfoDS jjiie lès a^àjtres;, lorsque la philosophie sociale quô 
fiémMmt.fft«;^hie à. «et o^r^fpom^^ se Kiçm^i ^Am 

^alîCé, en droite^.eUe effaça tonAt ^stJAQtm d^petits et.gKJUid», de fortét 
ei faî^le^, «t^^ c^j^tua, ^o|^ jpluAfG^digf^Qfaeiii»t4émocratiqu9» waw 
lai^emenUHimfipiMûw. 

8Ùnt Canl Je dîttrà9 claloemeo^. Toos Won, croyant ei» J^ms-Çhdbt , 
c est-à-dire à sa doctrine , et réformés sur ses paroles^ n Auraient ploa 
formé cp'uBe- grande famîHe de frères \ la famille humaine , unie par 
TOj 'liens 'ïèjuslîce et d*amou.r, et éclaîi*éfi par la foi en un Dieu, père 
tfe géiire nuinaln, sans dîslîncïîon de nation n{ de culte. Les œuvres 
lé^lés ; '^éli:li-Jîre les rîtes lévifîques, utiles encore aux ccoyans juîfs^ 
tfàHràî'eA^paseféplqs nécessaires qu auparavant aux crojans non-juifs; 
Ikïbî'eniéshs-Clinst et la fraternité, son expresnqn , auraient sanctifié loè 
idîfs et leurs œutreé , les gcn^Is sans les œuvres. Quant auxxBuvre^ de 
moraïè, ce qui était, k proprement parler, la réforme cjirétienlue » elles 
tft'^âîeht nécessaires rfux uns et aux autres; la croyance aux dogmes spé- 
ëolàllfs du phrihtiaiiîsme posterîcur. et qu*on opposa aux bonnes œu- 
Srrcs,' n^àvalt pas encore été inventée. 

(M S. Matth., cap. 23, vers. 3, et vers. 13 ad 85. 
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les Bfttions non jtiîves ^ tiranchèrenl la qae^c^ \ 'en ifôr^idîit 
que cette j^oio^e letir tiendrait ^fisu Aé toaté réligf <^ et 
de tout cnlté^ lenf «croyance andemie $e' trouvant^ du nibhis 
p6nr ce qui est 'dû j^olytHismè \ en cbnti'àâiction «veè <c^ 
quHs embrassaient j et les pt^tïqnés^Téiijg'ièn'sës imposèés^âtts 
tttfans^'Holse^ lil^jantjàmàîs'ihi ëtr^ d^ol^^ftttonqay^ 
céd-devaiit tiîiiqnè-t>ënple de l!Hèu.'ïl''iî*y éul & rcSgîOn 
jttire que poiir les dirétiens juifs ; S qUiMentbt li%t kuSd 
jpenntis d« dëpokèrièfàrdeàni hitoIéraSde des devoirs Yëfi^etk 
dom mi ava!t éhàrgfe fleurs pères , et qui fenfiii faîrent fercès 
dte-feà rép^dSèr ^DÎnine kebmpBrtftles avec la^crii mra 
l'rdBêlytes jtlîB-, de ce niottiAi^;^«'pTro*lytes ftes^atioAs 
fturent sans religion pb^ver^e^à-^i^èi'àtns''culfe maft- 
riel^ tout commis llss Vrèl}$*|ldlôs6|ifiés 'fléubs jt^ùrs/'soiàvekt 
aussi religieux que les premiers chrétiens et beaucoup plus 
quel lés chrétiens àctuéls^et tes catholiguês. ' ' \ 

Dans ma 




Gonune.les 

sans déj;lam(5f 0u¥,^(^ent^ç^ ÇWtM* te-'^pj^e 

éteUi, Mine e'étftiCfM.pBliifkiil alÉftdiéàxeiilWDèffice.4iÉtoile 
f lus de^enératièn et d'édsit ; flifVaSt en^n* in<)t ^(Sbeiiefc 
A le copserver î^ à lui en suBstîituer îiji f^;itre .:,13 n|aYàît^amâfis 

irf fc io fa ff de9nelfiMli> ei nm er le ' 8jM aw t >* pmry jptaer|£«i^ 
conforma*. avec>crapnle à ^iqiehiàe autre pra'flicpiB tSL^éim, 
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^iéb é^m.^ i ils pre«feàtàient'^efeîfc et le lÀtité** Qie'+otis.lefft* ireeto 

Mctde'tdttt leur*' «btfr,- fcii-<^èiM<m «tïx'IW» «pdlWqtièf i* indlf^iecitet 

qëi, hèAHà^e Via pbàsë;Wta<A>i8iakixtf^pi^6^(^tt»otnr mMst qtk^B^^ltàt 

éû >*c8. Les projïlièt* jiiffl^fiieirt^dé ^éiitàbléè Ai«tteiMf^««iP«AWa 



Xègfslè sqas tont^ lefi f pime^^ que Iqs œuyr^ de la loi sa|is les 

.Ixmiies œiirre^ oûnt iaaljiies^ et avec lejuropbète Michée^ il 

leur ayait .exclositeineat enjoint d'^e justes et miséricçf- 

dieiuc^ i^'apier tous les honunes ^ leurs semblables^ comme 

^m-mèines i ejt i^ ayait ajouté : si vous jeûnez^ ne le paix» jp^ 

^par. ostentation cojoune les l^jpocrites, ein vws prieZj,m^^' 

^ai^ez rien |l Diçu quixonnak mieux que tous yps.yrais bç- 

; soipS|.si cèà!esique.s0 voionié soit /otïa Q. Qette. doctrine 

fructifia : j'ai ipséré dans cette Introduction même, un 99^- 

^ sage admirable de IMiii^utiuis Félix qui le pronye à J^èfi- 

dence (^). Le cbristianiam^» sous ce point4e yne du cu)te^ bft 

d^ifs le fait un9 jiltiilpsq>hie .r^^ligieuse cp^'on pourrait^ mff^^ 

. négaiiw^ et les,c|uràtiens des pregûees si^de^^ des:pro8éljt^ 

, ji^ ou pilîeBS^ fltdêptes de cetle.phi^ . : 



f.lL 



][*)1tfich. cap. 6, V. a a4 S-.^-S* Maltlu c^p^b', Ten. 44 et 4&» c^p* 
6, Ter». 5 et seq. et passim. 

-"• ^_ 'i ' ; i^" '"* * " ' '' . •■' . 

O Introduction , $ 14, vn note. 

C) C'est peut-être la seule bonne et Traie philosophie. £De eii8eÎ£;ne 

que les relations de llioïnme avec Dieu ne totk ^ îie peutént être que 

nédktes, îddfiiaeteB. lia vélMOé iflrâifa«ble.de (Dktt, eft d^uires lenÈies 

:>$ jb^ éfen^Ues, him qQWelo|^p.a«^ toiif ,le| i^T^eid^^q^jifi- 

^ 4ÎT^4p spé^alement , n'ont cependant pour but, au nioven du déTel(œ- 

pement et du progrès fugitif de chacun , que Tàmélîoratibii de tous, la 

GbnsérVatiott^ l'espèce, leprogrbtfBlablie èl v^élêel'htftttbftké; I/komiâe 

li^jfgkà^ fmçecj^ ayec rei^^ «t fV^ copform afeQ^iiWust à gtiiijilllmt 

PfiJK^i^j^ enTers TÊtre d^ êjres, l^.caus^ ab^oluç. Sa relîg|pa eat Q^.^e 

^ saurait être qUte'la justice et la ^ailtè ; son culte, la pratique de toutes 

' les yertus sbdale». Obéir; se î^sigAer ; -^oilà son IbtV le bonheur , xjû 

n*est autre chose que lliarmonie entre ses actes et ses devoirs , entre le 

^ ;f «Miment de set besom iQûraipX etja coi^cîen^B i'j avoû^ 8atS3(aitf ToilÀ 

/ M féDçm^tm, Û Aejpenl ijien pour^if^ q^.w^Teu) pour Inj qi^Alce 

.4§^li9L to«joura 7oahi.pc«r r^nçQiyil^lB it^l^ çré^lj^ii^iii^s^ipe'i^^^' 

. TÎdii e^t uae.fracllQn «i ig^i^ipae» II, }i(ft!^i(,d*«n),per da«s les 'vues ^ la 

^iPtifnà^pc^ tpr b sofoié^lii^na^ ; il lui doit ;ie ooniribu^r do.tan^^^es 

mojen^ à faire de eette société une Camille de frères. A^-4elà d^ ç^^te 
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Il est ëtonii^nt de voir les premiers apologistes du christia- 
nisme vanter devant Les empereurs romains les bonnes moeurs 
4^ leurs co-religionnaires et leur soumission aux lois de l'état. 
PouyaientHUs ignorer que leur e:ikistence seule comme chré- 
tiens, c'est-à-dijre (k)mme ennemis irréconciliables de Forgani- 
wtion civile et religieuse de la républicpie, était une violation 
flagrante de ces mêmes lois^ injustes à la vérité^ arbitraires^ 

. tyriumiquess^ mais lois enfin : Pexistence des chrétiens , certes 
très l^time^ était sans contredit illégale. Si les carbonari, 
traînés de nos. jours devant les tribunaux' autrichiens, s'y dé- 
fendaient en prouvant la pureté de leur vie et leur innocence 
detouscrimes civils, y «eraient-ils pour cela acquittés du crime 
]^Utiqae d'être carbonaril t^ersonne plus que' moi n'exècre 
le. sjfltëoie^de conjuration royale appelé saintfi-alliance ; mais 
je le rc^gajT^e comme une fatalité, une nécessité, résultat iné- 

: :yitoliie de^I'fAtaqne morale dopt la royauté et l'aristocratie, le 
^priril^eniiû mot, sont Pobjet de là part de tout ce qui n'est 

. .pas pvivil^gîé, et Tei^t, par conséquent^ soumettre le monde au 
syst^j^ie de justice et d'égalité en faveur duquel les sociétés se- 
erètes conspuent dans les pays despotiques : j'y yois la ré- 
4^Utiçpi ^ji^cte.de FaUianceq^i, ily adix-huil siècles, se 
isvmatwt natnreUeQient entre Ijes empereurs, les prêtres des 
diéuif, le{^:mag^(rats, les puions , les philosophes d'aloris, 
tous ç^x ênfij^ qui vivaient des abus*sociaut de leur époque, 
jîntére^sés àjes. .conserver, contre les chrétiens qui 



sphère dldées simples et hatorelTës/on tombe dans tout le vague, pour 
Ae pas &e -^ans le ^agabbadage-de |HBiaglaâlien> éga|^. t/intôt par 
Ja tenlaoeaifen «tvinfi«i qu^^oh^ppe à tout^ fon^vle, tantôt par ]i>mQur 
dn menreîlleox si fécond en dogme» qni ne répondent à rien de positif, 
tantôl p^i Tei^péramce traduite en mysticisme sentimental, etc., etc., 
tQatqp facultés de l'ame humaine, utiles et bonnes en ^oi, mais dont 
rhomme peut abuser ausèi bien qu^jtser sainement et raisonnablement 
pour lui-même et pour Tayantage de ^on espèce. 
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aimonçaient la fin procliaîne de ces abus et fle la société leur 
support, etqui laïâtaîent de toute la forcé de Popînîon dont 
ils étaient nés. Je le demande : les cVédens de nos jourâ, 
catholiques ou autres, qui se sont B^és cofttre les ^vtpXês, 
savoir les rois, les aristocrates, îe clergé, Ianô)>iessè,les geiis 
eu place, les valets de cour, Ijbs séides de tout pouvoir qd^^, 
et le pape qui s^st fait le clièf spirîtuiel de cette lîgiie égcffsie et 
impie., ont-ils le droit d'accuser de cruantéles empcretJhrsto^ 
mainsavantConstandn, et de pleurer, comme martyrs, lesdirè- 
tî^ns qui sont morts victimes du despotisme persëcuteurpeften? 
TJn dés motifs principaux, pôiir lesquels le f d]B[aitismè Jus- 
gu'alors si tolérant, même envers lès Jtdfs intdtéi^ns , ^vtnt 
cruel envers les chrétiens, c'est que toultéslesTeHg^rttts'coii- 
nues, et jusqu'à la juive, s'étjwentWiïéei'à ste'a^Bte^-^à 
se conserver, tandis que les disciples dutJbtfet ^^ptéiëiitiEit 
voulaient conquérir^ convertir. Les païens tjcfi TèspeèfÉleDt 
également tous les dieux , et lès Juifs qtd ti'adôriiën«^el«*r 
dieu jalouX;^ voyaient av^ la lûéme hottcfiir*fc8'*!it«iei», 
apostats ie toutes les religions' côtmiieià, 'Hasillieto«€«rs te 
toutes les divinités Tévérées, athées en céqu'asrîietÈt«oy*iieill^à 
aucune de ces divinités que Pôn pensait ne pomUlf élre«(tt- 
plâcées par d'autres, et qu'on ne voyait -pastjfttè lèfel'èfeMtteiis 
remplaçassent par quoi qùé ce fûft (*).*SSb*^^èttl ptëflssé 
une des religions existantes, lesfansAiques^iAlÀittëâf^ëeB Mttfes 
religions les auraientlaisséi^ en'^àik à ' <?tfté^tes'%e <i â!l » i wi ^e 
cdles^.. S'ils avaieiUvi^ une nation déterminée, circonscrite 
dansuneceiltréeqQfdoafiqu^, IfiaB^w^s.aimi^ bic»i,p^ 
chercher à les suh^gtter, mmj9mwk^^'éÉ^wmmtmi^^ 

, (*) Saint Justin , martyr, avoue saris'S^tôur cet âtliéisinë fet eiif allgltilfe. 
«Omi, nou§ somnnes athées, dit-il; pour c^ qui eM de vos dhtttt.'Vous 
ne croyons qa'au père de toutes les vertus. • • i » 

Voyez aux notes supplémentaires ^'ii^ 9. "' * • 
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chrétiens n étaient DiPun nirautre.fiecrutaot sans cesse p^rau 
toutes les religions et toutes les nations^ sans faire eux-mêmes 
partie d'aucune d'elles. les chrétiens menaçaient nations et 
religions dans leur existence même : le d^iisti^oû^me Y0i;ilai]t 
triompher, et il ve pouvait trionvpher que par la ruine prô^ 
chaîne et complète de Tancienne société civile et religieuse^ 
Aussi^ pour la destruction d'ennemis aqssi dangereux et mm 
acharnés p religions et i^ations se jUiguéreut à l'enri^^ et mr 
reut en œuvre tout ce (jae la force et Ja rase peuvent foiirnir 
ifi napyens plus' efficaces et plus ten:ibl6s (^). toutes snoqom*- 
hèrent çUus ceHe lutte. ' . . 

Par ce fieje vieiis d'expo$er » Jles i§i>grés du qjbristiqoismey 
jffog/rès f apides juscpi'à en paraUrç miraculeux^ sç trouveul 
«cqiUqnés à révidence (^). iorsqu'j^ ;se révéla au monde, tc^it 

C} Vojez la note 8n{|>ltoeDtaire m^ 7, ^ 

V) PHn^ le jewMl» écmût k l)pioa§e^Wlf Tr^j^^ t <«C[j»04)bose:m'ft pi^i 
dig^e de Tons être soumise , sartout à çaase du,graad noiabre de pei> 
sonnes qui se trouvent exposées (à être condamnées pour opinions cKré- 
lltiikiies). Gha^e jotft êès ]geiis*^ font âge, de tovt rang, dies dettt 
mmH M»t «couéf, Qt d*»«tBef le 9ekt>iit,a]ii|ès «ut. Gare* aesoàt p«fe 
Mulcmeat lea vittes, opaais ipsqu^aux filages, et. aux caippagnc» ifai «opt 
infectés de cette contagieuse superstition. » —r Epistol. .97, 1. iO, p. 821» 
■^Voyet't'Luciafi. in Ale^and. W p»eild6knâlit. 1. 1, p". 5i!5. 

(Nom ^0Otnm«s dtiié^^ dît ^<Â0Ml9i€M «u^'^tOs , iet «biM reMfÀsièèto 
%^ "«He», 4roi,l)49V 'iBioft eMtpaoKi K^s ^mtanmifi, ws ^«piBeiJ», .fm 
capp», TcyB. tribua, vos déçuxies, yotce palais, votre sénaJt^ votre ipaçuiOt 
In nous nous retinons de vous, vous seriez effrayés de votre soIiti)de, 
ix^ silence de toutes choses et en quelque sorte de la pxort.du mo|id^« 
Vofis ne trouveriez plus à qui comxQan(lQr|il vous .resterait plus d*eone« 
mis que de citoyens ; tandis qu à présent vous avez plus de citoyens cpie 
d'ennemis, à cause de Timmense majorité des chrétiens. • 

Cette exagération de langage prouve néanmoins Textrême multiplica- 
tion des disciples de la nouvelle secte. 

Euvèbe exprime bien la rapidité de rétablissement du christianisme* 
en disant qa*i) paraissait quune nation nouvelle» nombreuse, forte, se 
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j était préparé pour un chaugedient radical de religicm^ de 
Qioràle^ de philosophie et surtout d'organisation sociale ^ la 
yieillé société étant usée^ yermoulue, pourrie jusqu'en ses fon- 
démens^ et le polythéisme^ sa base religieuse^ n'existant ptus 
que dans^ les productions des poètes et dans la lettre morte de 
la législation romaine. La doctrine de Jésus au contraire ré- 
pondait aux besoins éternels et toujours yivàces du cœur de 
Phommé^ et plus qu'à tous autres^ à ceox'qui se faisaient sen- 
tir alors le plus impérieusement; elle retrempait- l'ame hu- 
maine , flétrie par l'oubli et la violation des devoirs moraux 
les plus essentiels à l'humanité; elle rendait au peuple^ qui ne 
connaît pas les- plaisirs de l'imagination et ne S'occupait guère 
du mécanisme du goiir^manent ^ mais qni^ en tout état de 
càuse^ veut trembler en effet et adorer sincèrement^ des objets 
réels de crainte et d'espérance. Elle dut X)pérer^ comineTpar 
enchantement^ la révolution que rien ne pouvait plus empê- 
cher^ ni même ,retarder^ dans les idées ^ les mœurs ^ les habi- 
tudes y la croyance y là feUgion y les institutions^ les lois , les 
hommes^ le siècle. Profondément dégoûtés du monde réel ou 
ils vivaient et qui ne leur offrait que mî;sère> oppriassion, ini- 
quité ^ les hommes se précipitèrent eir foule ve^ de royaume 
câ^te dont ils trouvaent l'image mal effacée au fotfd de 
leurs cœurs. C'est ainsi que la même doctrine, mais appliquée 
auxînt^êts de la terre, fadut aujourd'hui, vibrer toutes les 
âmes. Tout est prêt pour faire germer la liberté et l'égalité 
pratiques , que les peuples réclament et veulent à tout prix. La 

fût manifestée tout à coup au milieu des autres nations stupéfaites. Et il 
en donne une excellente raison : bien que cette nation fût nouvelle , 
dit-il, cependant les liens qui la réunissaient en corps n^étaientaiifre 
chose que les' pflncipeâ étemels professés de tout temps par les hommes 
sages et Tertneùx, et que, lorsqu'on veut jVtfe^ chacun trouve gravés 
an fond de son cœur. — Tertullian. apologet. cap. 37, p. 33. — Euseb. 
hist. eccles. 1. 1, cap. â, t. ij p. 14 etl5. 
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répnbliqae qoî I^.leqr promet^ h, ne s^imposaiit pas yidem- 
ment à ceux qui la repous^ot encore faute de la coaipreiidre, 
elle se borne à réunir librement autour d'elle ceuXqiii y ont 
foi^ la république ; dis-je/. comme le christianisme., si^f^ 
gaera le monde. 

Quoique ce ne fût qu'après la mort senlement.que les chré- 
tiens se crussent àssurés> d'une manière absolue^ de jouir des 
bienfaits delà fraternité établie par le Gbri^^ néanmoins nous 
ayons vu que les apôtres avaient essayé de faire résulter ces 
mêmes bienfaits de la fopdation ici-bas des premières commu- 
nautés, de fidèles. Ce ne iiit pas un faible appât pour les mal- 
heureux , les opprimés, à qui principalement la bonne noii- 
Telle était destinée et auxquels on l'annonçait Q) > que la cer-. 
dtude d'échapper pour toujours aux horreurs de la misère, et 
de trouver tout à la fois, avec des consolateurs, des amis, des 
frères, de quoi satisfaire' sans se prostituer, sans se Twdre, 
sans s'humilier même, aux premiers besoins de la vie. Lors 
même que la communauté chrétienne^ telle «que l'avaient insti- 
taée les apOtres, eut cessé d'exister, le sentiment de charité sans 
bornes qui en avait été la base, continua pour quelque temps 
encore à. bannir de la société vraiment humaine, surgie sous 
le nom d'église, de la fange de corruption et de l'égoïsme de 
l'empire romain, sinon la scandaleuse inégalité de fortune , 
du moins le hideux dénuement, qui ne cesse d'appeler sur la 
tète des opulens les malédictions dont Jésus les a foudroyés. 
Ainsi, à l'abri de toute atteinte des enn^nis de l'humanité, les 

• 

tyrans, auxquels il se dérobait parla mort, pour aller jouir dans 

(*) «Dieu m*a entoyé, dit Jésus d'après Isaïe, pour prêcher TéTangile 
aux pauvres , pour guérir ceux qai ont Je cœur brisé , pour annoncer 
aux captifs leur délivrance et aux aveugles le recouvrement de la vue, 
pour mettre en liberté ceux qui sont dans les fers. » — S. Luc. can. 4 , 
vers. 18 et 19. — Isaï. cap. 61 , vers. 1 et 2. 
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ga rëritable patrie des ineffables doucenrs du royaume éternel^ 
le ehrëtieu tiounùt^ dès cette rie terrestre et sous les yeux 
ménie de ses oppresseurs^ qui torturaient son corps saûs lasser 
sa constance^ sans épuiser son énèr^e^ sans tuer son ame , un 
smnl^goût du règne de Mb^té et d'égalité que Dieu lui desti- 
nait en récompense de son dévouement et de ses sacrifices. 

4 

'C^était bien règlement là rérangile de^ affligés et des sitn- 
ples. Aussi n'était-il^ dans le commenôemen^^ prêché que dans 
les carrefours^ à là multitude ignorante et pautre^ à des 
bomines obscurs et à des esclaves^ comme'ses adversaires le lui 
reprochaient amèrement (>). Il est difficile de deviner aujour- 
d'hui pourquoi les ap<^kigistes du ehristianisme^ loin de cher- 
cher à repouasetr cette accusation^ n'en fidsaient pas le,plus 
beaii titre de gloire deia doctrine qu'ils se chargeaient de dé- 
iiHidre (^). £n effets dans un temps d'oppression et de misère 
générale^ c'était une religion tonte de consolation et d'espoir 
qu'il fallait attx hommes ^ une i:efigio9i pour les malheureuit 
qui devaient trouver dans les promesses d'un avenir meilleur 
quelque compensation à toute une vie d'esclavage^ d'oppro^ 
bves et de douleur. Aux prétendus sag^> aux puissans de la 
terre 9 le christianisme ne leur offrait qu'une perspective ter- 
rible dans le compte qu'il les appelait à rendre après cette vie^ 

(*) Mlnut. Felîc. Oclav. p. 8. — Origen. cont. Gelsom, 1. 8, n. A4t t. i, 
473.— S. Cyrill. cont. Julîan. lit. 6, int. Julian. oper. part, l», p. îOO. 

. Yoyei la 8" noit aapplémeiiiaire, sur TesoUvig». dans sea rapporta #t^ 

la chri•tia^îaIDe. 

O Xona ne commirent pas eette maladrasM do vouloir encore m ratr 
tacher à rarislocratie qui tombait, en reniant la démocratie au moyen 
de laqueUe le christianisme allait s'emparer du monde : « G*est notre 
gloire , notre force d'être pauvres , dît Minutias Téllx ; les âmes que les 
richesses, le luxe et la mollesse aTaient relâchée8,ne peuvent se retremper 
que par les privations , la modération et la frugalité. » — In Octatlo, 
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de leur long monopole 4e la science humaine Q) , de leur in- 
juste possession d'une portion du bonheur de leurs frères, 
liais les sagss et lés pulssans forment te petit nombre^ et le 
très petit nombre^ dans un état de choses aussi avilissant pour 
Phumanîté que frétait celui dé l'eitipire romain/ 

Aussi la doctrine de Fëvangile qui faisait des vertus du 
mépris pour les jouissances périssables et de Phumilité;, fut- 
elle une ies prindpales causes de la prompte propagation du 
christianisme parmi tes pauvres d^esprit et de fortune^ c'est- 
à-dire la presque, Totalité des'homn^es de cette époque. Quel 
puissant attrait ne devaient pas présenter aux jouets infortunés 
de Pambitioii , dé la cupidité ^ des lumières et de l'orgueil dés 
arbitres du monde ^ les paroles d'équité qui annonçaient que 
tous lés hommeâ sont égaux- pspr ta volonté de Dieu et devant 
lui^ que la vertu seule tes distingué , et que plus îb souffraient 
de la supériorité intellectuelle et dePlnjustice de leurs maîtres 
dans cette vie passagère , plus ils Jouiraient de leur propre 
exaltation et de Pabaissement des tyrans de l'humanfté dans 
une vie qui n'aurait pas de fin? Ces paroles pénétrèrent au 
cœur du peuple^ et dès lors^ ce que la sagesse antique^ daps 
ses Secfets tnystéres ^ avait jamais proclamé de plus sublimé, 
devenu doétrine populaire et pubUque^ fàt à la fois une source 
intarissable de lumières pour les simples auxquels le christia- 
nisme révélait les vérités grandes et fondamentales de tout 
savoir humain C), et de consolatiotis pocÈr les malheureux si 

i 

(1] «Malheur à tous, docteurs de la loi, qui tous êtes saisis de la clé 
de la soietiee , et qui ii*y étant point entrés vb^s-mémes. Ysfet encore 
fermée à ceux qui Toulaient y entrer! »«r- S. Luc. cap. *i, yen, 51. 

(>) Jésut , dans un élap d^enthéuiiatine et d'amour pour l'humanité, 
s'éorii^t : « Je tous rends gloire , Père, seigneur du de) et de la terre, 
de ce que , cachant ces choses aux sages et aux prudcns , tous les aves 
léTélées aux petits, »-— S. Luc. cap. 10, vers 21. 
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long-temps écrasés sous les jouissances des privilégiés de ce 
monde. Le peuple erut : et la plus morale dés espérances hu-. 
maines le fit participer^ dés cet instant^ ati bien-être que Pé- 
ternelle justice répartira un jour également entre tous les hom- 
mes cpii en seront dignes. 

II n'est pas étonnant d'après cela^ que les grands et les phi- 
losophes rejetèrent cette doctrine qui les expropriait d'une 
supériorité usurpée. Ceux d'entre eux qui plus tard l'embras- 
sèrent, n'eurent, en cédant à une inflexibit nécessité^ d'autre 
but que de dominer par leur ascendant une révolution dans 
les idées dont ils allaient être les vicies ^ pour se. reconsti- 
tuer ce qu'ils étaient auparàv^t sous un autre nom et une 
autre forme. Dès qu'ils se sentirept assez forts , ils dénatu- 
rèrent /Complètement la réferme qui n'en était réellement une^ 
que ^ parce qu'elle les avait rangés parmi les abus à extirper. 
L'ordre de choses au triomphe duquel l'adhésion de person- 
nages revêtus de leur importance sociale (je parle de celle 
qu'ils s'étaient attribuée dans la société qui s*écroulait) sem* 
blait contribuer si puissamment, ^'évanouit au contraire de- 
vant l'inévitable besoin de s'adapter à leurs exigences, à leur 
orgueil , à leur égolsme. Certes, si alors le christianisme n'a- 
vait pas déjà été établi, enraciné dans le cœur des hommes^ 
ces conversions pompeuses , ces brillantes conquêtes qui fini- 
rent par rasseoir sur le trône du monde civilisé , auraient 
éloigné de lui lés innombrables prosélytes qui l'avaient ré- 
pandu dans tout l'univers connu , au moyen de l'idée conso- 
lante de l'immuable justice de Dieu , et en haine de l'injustice 
de la société et des hommes. 

On le voit bien, une philosophie-, ou si oi| le veut à toute 
force, une religion comme celle-là ne pouvait manquer de 
réussir , à une époque surtout où la nécessité si impérieuse 
pour l'homme d'un système qui coordonne ses désirs et ses 
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crainleB , sesidées et sa crc^ancey ses droits et ses devoirs^ sA 
DMSiirs et ses loîs ^ était devem tellement urgente^ qa'à dé- 
faut da christiaiiisnie^ toute' autre doctrine^ un peu en har- 
monie arec Pintelligencë et tes sentimens humains y eât été 
bîenv^ue à s^ofFrir^ eût été acceptée avec joie et reconnais- 
sance^ eût également groupé la société autour d'dle.LA preuve 
en est dans tes nombreuses conversions que le judaïsme^ celles 
moins socialque le christianisme (il ji-^ question ici que de 
celui de Jésn»)^ atait faites avant les prédications ' des vérités 
proclamées par le législateur des chrétie|is/et ne cessait même 
de faire k^que déjà les chrétiens lui disputaient ses proséty-r- 
tes. Tandis que les philosophes^et les grands voyaient sanss'in* 
quièter le d^art de leufé dieux, quHls avaient remplacés, les 
uns par des Jouissances matérielles , les autre» par de vaines 
théories^ le peuple pour qui , les premiers hesoin» de la vie 
satisfaits, Bieu et Pespéranee religieuse sont tout, frémissait 
à la seule idée de l'isolètnent où il tombait au milieu d'une 
natare aveugle , stérile, morte. Il devait placer un dieu quel- 
conque sur ses aut^s, et peut-étire le Dieu unique et exclusif 
de Moïse eût-il entraîné l'univers , û celui des chrétiens, plus 
huniain encore à cette époque et moins surchai:gé d'accessoires 
snp^stitieux , moins entouré de pratiques et de cérémonies 
gênantes, pliis libéral d'ailleurs et en quelque façpn cosmo- 
polite , n'eût été là pour le lui ravir. 

Une fois connue, la doctrine de Jésuiâ devait nécessairement 
triompher de tous les obstacles, et acquérir une nouvelle vi- 
gueur à chaque obstacle qu'elle aurait renversé. 

Et l'homme, qu'elle avait régénéré, devait être invincible à 
la seule force matérielle ; émancipé de tout pouvoir humain, 
il devait en peu de temps substituer sa propre puissance, la 
puissance morale, celle desjidées justes et vraies^ à l'ancien 
jeu de rouages et de ressorts purement mécauiques que 

I. g 
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HiiitûHiganoeaYMthriflôSt^aii&retow. Gefatim bean speelaèla, 
pour Bie servir des expcessi^Ofi/^^ Htnutips Félix > qaè ie 
ehr'étieD « dressant sa liberté centre le dâipotisiiie 4es rois et 
des priiices> et ne s^humiliant que devant Diea ; auquel saoIU 
afq^tient (')I 

Le psiii^^ social préparé parla ciiriiisali^w^ dont le chm- 
tianii^me s^inpara en. Blême temps qu-il eu recevait rètre, au- 
quel seul il dut ses succès et ^on Iriomphe, ceprincipe influa 
exokiaiv^ent sur tputje sa destinée et en fi^ -irrévocable- 
mentleà différentes phases ^ Ja durée et le ternie. vYéritaUe 
doctrine d'opposition^ passive si Pon veut> mais en^ dPOfr 
pointion à Tinjustice/ et. par conséquent au pouvoir presque 
toujours arbitraire et injuste^ parcaque fondépar .Végolisiiie 
et sur Pégo$sme>:le <shristianisniey essœtîell«Enênt i^fiposanl, 
iie put jamais^ sws se «ûeider^ se* faire luinnémé pouvoir ar- 
bitraire et despotiqueiou auxiliaire du despotisme. U est dans 
les destinées de Phumauité^ par un effet dé Pctrg^i^i^atiou 
même de Phompae , devancer toujours ^s la voie de la eivir 
lisation et de raffrancbiteeâieut. Gela avait lieu avant le cbria^ 
tiauisme et continuera d'avoir lieu après lui; cela a lieu indè- 
pendamment du christianisme \k où la connaissance de ses 
doctrines n'est pas parvenue : toujours cependant en propor- 
tion de Pii^uence du principe social qui fécopd^la civilisation 
^ar le christianisme^ sangle christianisme et malgré le ekria- 

(*)Miimt, Felic. Octay. p..21. 

«Quel spectacle agréable à Dieu, dit encore' le même écnTaii^, que 
celui du chrétien luttant contre la douleur, résistant aux menaces, aux 
tourmens j insultant la mort et le bourreau , opposanjt sa liberté h la ty- 
rannie des piîn<3e# et di^s rois , triomphant en T^quinr da celui qui le 
juge et qui le condampe! » — p. 44. — «Les soldats du Christ meureujt, 
dit saint Cyprién , mais ils ne sauraient être Taincus ; et s'ils sont invin- 
cibles, c'est quils ne craignent praô de mourir.» — S. Cypiian. epîst. 57 
ad.Gomel, p. "SS. 
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u L»dirbti«iiiime)»o«Mtilélttll^tt!é iKi^ti6h, fiât.- 
tkîpi iiiirBiémé^teiit le premier 11 l^étin tpi'fl donnait vert le 
pcogfèi , e^BM propre» progrès furehl lâtraculeiix. 

iîta^tanp^qii'iiitiirpréteiB'du dèrff ^^indépendance et 



daJheMo èB iufitice^ organiques thbi PÀbmmé^ les chrétieii§ 
forait) telon lés cireon6tanc«s> ou yicftimés de l'àrbltraite^ oa 
ses ennemis irré«imeililMrà ^ leur foi prospéra^ leur doctrine 
fii journelkment'del prosélytes et desenthtmsiasteâ^ s'étendit, 
^torwina, .çt ehaiqûe fid^e fbt réellèmeilt nn apdtre ardent 
de Pémandpation ciyilisatrice ^ un yéritable défenseur des 
droits d« Phamânifc|&. Mais ^'et mal&éttreusement cette dispo- 
sition se montra presque à son origine, quand entrant dans 
une Yoie ;exclusiyement à elle , sans égard à la marche de jà 
cli^iliaa^0B et dû Phamanitê^rassoeiation -chrétienne > créée 
poar^résister Au despotisme général , eut donné naissance ^ 
une aristocratie^ à un despotisme, intérieur de secte et de e^iir 
mmuiité^ quand l^ièglise ne fut plus Puniversalité des fidèles; 
mais le seul c<»ps dérical d'abord , puis lés pasteurs élevés en 
rang, enfin l'oligarchie des métropolitains et des patriarches 
qui prépara la monoçratiè papale Q), tandis que les chrétiens 
étaient confondus en masse sous la dénomination abrutissante 
de treupemu^ quand le dogme fut devenu un sujet dé dispute et 
de haine , le rang hiérarchique un motif d'ambition et de que- 
relles , les produits de Pautel un objet de cupidité et de vîo^ 
lence^ l'or un moyen seulement de multiplier l'or pour ensuitti 
ité aux passions les plus sensuelles et les plus basses (^)5 



(*] Aussi lliistoîre ecclésiastique ne fut plus que celle des prêtres » de§ 
é^êques^ des papes, de leurs querelles, de leur ambilion , des maux dont 
ils inondèrent, la terre ; comme l'histoire civile fut celle des grauds e% 
des rois, de leurs passions, de leurs guerres et des calanûtés qu'ils a|f-. 
pelèrent suf la société ht^nalne. 

(') Dé] à saint Gyprien, sous Vempire de Déçiu6,aTait dit que les éTëcpie ( 
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quand en iiii.mot la grand mobile de Jésus ^ Pamonr firaCerael 
du prochain^ le respect pcmr le droit et la dignité de Phonme, 
basés surPégalité de tons^ comn^ençérent à perdre de kiir 
force , le christianisme fut arrêté dans sa marche nctorienae , 
s^il ne fit dès Iprs les premiers pas rétrogrades qoi Pont fina- 
lement conduit à Pétat de faiblesse et de petitesse^ d'abaissé- 
matit et dç marasme ou nous le yoyons de. ne» jours (^). 

C'est ici surtout que je m'apprête à le combattre. Je ne 
contejsie aucunement les biçnfiits que ^ dans le principe^ il a 

caitiôliqaes, an lieu de porter les fidèles aa IneQ par leiixa paroles et par 
leur exemple, s'étaient faits, aa mépris de leur mission divine, les agens 
d'affaires du monde; qu*aKandoonant leurs églises et leurs troupeaux, 
ils.parcoorâiént les proTinces étrangères, pour faire aux marchés publics 
des gains considérables; et ^e, tandis que leurs frères' mouraient de 
faim dans le tem{de , ils nç travaillaient , eux , qa*à amasser beaucoup 
4*argent , à ravir le bien d*autrui par les fraudes et la ruse , et à multi- 
plier leurs trésors par Tusure. — iiSils tiennent tant, ajoute-t-il, aux 
aumônes , aux oblationk el aux profits, qu*ils avaient toujours si ardem- 
ment et si insatiablement convoités, c^st qu'ils aiment les banquets «t 
les soupers, jusqu'à en exhaler le lendemain l'indigeste débauche : ce qui 
prouve à l'évidence que ce n'a jamais été la piété, mais uniquement 
l'avarice et le désir des plaiôrs sensuels qui les ont fait se consacrer 
au service de la religion. > — Û, Gyprian. ^ist. 64 , àd Epictet. p. iii ; 
de laf^sis, p. 1^5. — Yid. concil.- eliberit. c. dS, apudljaU>e, t. i, 
p. 972 ; c. ^0 , p. a73. 

(^) Certes, Jésu« ne pouvait pas prévoir que ses prétendus disciples 
se seraient imposé l'étrange devoir de le manger lui-même, homme déifié 
et Bieu transsubstantié, avec son corps et son ame terrestre et son 
essence célestjB. Mais s'il l'avait prévu, certes ausû, cet apôtre de l'égaUté 
eût prescrit que tous sans exception ni distinction prissent place à la table 
par excellence des chrétiens. C'est ce qui résulte clairement de la lecture 
même la plus superficielle de ses paroles. Eh bien! au quinzième siècle, 
les seigneurs de J^ Livonie avaient monopolisé en leur faveur le privi- 
lège de se nourrir de la chair et du sang du fils de l'hoinm^* Ueiteha^ 
rigtie ne iy dbnnait pas aux paysan* (Nonpe in livonia censuetudo in- 
olevit ut nuUi ruslicorum sacramentum eucharistiss detur ?). — J. Gerson. 
déclarât, defectuum viror. eeclesiast. n. 75, p. Si 7. 
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répandus siirPlittmanité^ en tant qu'instrument de transforma- 
tion et de perfectionnement. Mais je Pattaque comme ten- 
dant^ aussi dès le tibmmencement ^ et cela par une contradic- 
tion qae peut seule expliquer l'opposition dans là. pratique de 
diverses facultés humaines^ les rets d'igiibrance et de servi- 
tade qui enveloppèrent plus tard Pkiunanité entière^ et dont 
aajonrd'hui la philosoj^e^ mdée de PU^toire^ a tant de peine 
à briser les dernières mailles. 

Quoi qu^il en soit^ ce fut bien pis quand le christianisme 
monta sur le tr6ne avec Constantin. Les hommes qu'il avait 
affiranchis du despotisme romain > ne t&dérent pas à sentir 
qu'Us Bravaient fait que changer de chaînes^ et que celles dont 
ils allaient désormais porter le poids ^ «iraient d'autant plua 
lourdes qu'elles paraîtraient plus sacrées. . L'arbitraire des 
prêtres et des éjôques', des patriarches, e,t enfin du pape , 
quelquefois soutenus par le pouvoir ciyil , d'autres fois indé- 
pendmis de ce pouvoir^ se préparait naturelIemeiEit, tantôt à 
s'enter sur l'arbitraire des gouverneurs* et des " empereurs , 
tantôt à le remj^oer tont-à-fait^ Et dès ce. moment on put 
prévoir qu'il serait impossible de s'y soustraire ^ car les puis- 
sances chrétiennes dominant à la fois l'ame avec le corps, 
les prêtres chrétiens dirigeraient à leur gré, non pltLS les br^s 
seuls , mais aussi la pensée et la conscience. D'ailleurs > kM* 
qœ le christianisme devint la religion des niaUtes de Pempire, 
il s'était déjà, comme je Pai fait remarquer plus haut ; amplcr 
ment prêté à Pabjsolutisme domestique , pour amsî parler , de 
ses membres élevés en rang; et en Pétayant et le fortifiant de 
tons les moyens de séduction et de terrei» , de violacé et de' 
corruption , dont s'étaient servi avant lui les despotianes les 
plus matériels, il étendit cet absolutisme sur le monde. Depuis 
l(Hrs, partout où il y eut intelligence entre les rois chrétiens et 
les prêtres de la métne croyance , le despotisme théocratique 



s^état>Mt .pacifiqueiKieBt ^ow le nom 4e moiMtftfaie ée ètcàt 
^Yia Q). U <«fck» piètres dàputèreot k fowdir «oxisoi» oa 
rémBCoqoeiiiefitji il y evit luttai el yexjj^k^iioii tlièfNiffa 
diemeura au pl^s fort. 

N'oublions ^mm 9M^ le «hn0tiamsitie«^éfait organisé Sj^iî» 
tmiment au sein de. U sqcà^té «onieiBe;» mamùûmstiam Hère, 
j^Ihs OA^.nouoins secrète^ ayant âaipi> steakKto> seâ inagistiifls^ 
ses prêtres , ses juges , son trésof «Leasqfse GanytMtiiry AéjA 
dbir^^n ou 4u' vm^: i^mf^o^ avee Its chrètions et aspinUt à 
VinitiQflâpD. cltfêtîenne^ deviiii «nfiereac > il j eul deu simé* 
t^. distinctes^j s%;rf>Sb : la s^Nsiétë mîie ^fetne^^ ne» encoi« 
^^QSi^ri^liiséeetajwipareottsèqafiDlfaim se»iiifliMlibns^ sbft 
ppnvoir.^ son caMe> ses finances et ses trifauMOiont > et la soetèlè 
d|iétj«iiiie à rcrgaràatiân ooniplèt0> el dteomiaîs patenté êe 
laqueU^-rien ne man^piait* C'élaieHt deoK penptes^ yiy^nâ e^ 
sj^mbl^ dana le ni^e pays^ jccmfyndiamaMrieUeineat en ap^ 
QBi^ç^i Q#Sf|BàfttwMt sifacés deeroyanaes, de IégtdaCiM> 
d^ ]00^£Sf» d'intéi^Mfitet de besoins , et daw lu^ état eontitiik^ 
4^antagoiûsHke et d» fMsaeinettL Cette pwHiM était nouvMlê 



•1^ 



(,*);. l^ 4^|iQte dos de0f oU»'moâorn«i , Unm XW» é 6l«n' noauné <i 
gfj-afui rô» parce qu'il fut vraiment roi, et ^aU deyrait suffire à Wi seul 
pbtrtr guérir à'jainàift Tespèce humaine de la naanie du pouvoir irrespon- 
844iN«tliélrtaHlitev«eiilatfi;dltt%ïîfaHbB4a^^^ ? écri- 

vai^ deS^iitn^€8rn4%.€^l4»jW,.«u:i!ai de Tiip^ janvier îflai- 1 

«La chose du monde que nous ^birfiaiteriions le pin», et pCMur voU* et 
pour» vos états, ce serait d'obtenir, pour vos sujets q\ii ont déjà em- 
l#««é U l6i^d«l•'8eu^vrai DJetf dh Bel et de là terré, la liberté de la 
INmf#i(Min:iq«ttQaoi étant lApiiisthkvIet Uuplui'BoWe, U p\^ e^tfeet 
êuntoMf ^ film propre f^ /i^ir^ n[^»«r. ^' ***** abwimimwi* » 4w ^ 

•/?cM/)/gs.»-r.Cief duc^intt, citée |>arja décad. philgs.. 5« ajm. 5*lrim. 
rf»2Ç; âCpnîHal (8 juin 1^97, v. s.), p. 501.— Le seul vrai Dieu, pour 
Iailri(|dUV, .él6iî>icelùi.cf«Éi'é<»*l!^s«ft un maître absolu sur dès ittiffimis 
dî^^Y|«;.q^l4#,pa{rek ati»»* dénatwrô [U ataidiJfittrfà^p<*»i4iffe 
aussi i^ouis XIK^ étai^ttflk zél^ cbirétU^ r<]^ii^r ♦. • ' • 
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MHS tfiM \é$ mi^Hs. L^ elitètiiBii» deraiéfit le ëtàûr et eh 
être Viveiiient frappés *, ckr ils devaient ptiètoir le thdmeitt ob 
leur as96«sktipii ^ an lieu d^étre dans TétaÇ^ Terrait VSt^t^^p- 
pajet sof eBe> $e fondre«ii eQe. Vn passage de Tinrtùdien fe- 
raif sujpp^r qA'éii ee cas ils soti|eaiëtit à substituer Tôrgatii- 
satiM répùMibuuë du christfanisme^irimitif à Pamtôcraftsàie 
inipèriai roin»ii C). 

Goiistàntift t^ essaya d'étref ^erapefenr et chrétien tbtft 
à la fois ^ ne fdft jamais ni l'uh ni l'&ufre com^IéteVuëift : 
k profesâioit qn^ faisait du thris(iàtilsmèl%ttipéclia4oî^(AiTS 
de se moïitttèr empereur dans la véritable acception dd mot^ et 
sft dignitë .d^mpereuT ne permit jamais qu'il f&t bieh îadica- 
tetliëat chréden'. Ce ^u'il nods importe pour ' le lAthàicM , 
c'est qu'il reconnut ^erineiemèlA la éépairation dès deùi 
séëiètéts dotet j'ai parlé, lorsqu'au conéîle de Nfcêé, loîn 
de consentir comme chef de l'état à décider les quebtîotli que 
hé sotMettaSemt les évéques, fl refusA de jàgerceuifi, dit-il^ 

* r 

<|ui étaient, de droit divin , les jdges dfe tous et ses pr^^rès 
juges , eeux €pA n'étaient justîcîAbtés que de Diëti ^eiA; ajrànt 
été donnés àttx cbrétiens^ pour élre leurs dieux ^ûr là terre (^) . 



(^) Cett à propos de Tibère qai, dit le pèlteffkijQMi» se seriri 
tien, n un chrétien ayaitpu être empereur, ou m les empçr^axs^ n eUBseçEt 
plus été nécessaires au monde (si aut ceesares non essen.t sœculo necessarii, 
àht^ et christiani potttissetjft esse csesare^. — Apologet. cap. ii\ p. 22. 

(•) ConstaulM se senâl là ies expressions que noi» trouvons encore 
diiules iMMA^OlSbtifl*a^d9tolfqiie9 âppdiïfM^ èàiki Clérikrttf ¥é^qtte y 
est placé au-dessus de tous les mortels, dbfMeA ble^ jevAmidiia 
et les pères, les fils, les docteurs, les pouces et les rois doiTent lui 
être soumis au temporel comm!\B au spirituel ( car le spirituel 'du chrétien 
eéilIpMhd tesihVéfétS' les' p)^ mà^^îfels deMa ^eX'àu^sî hïèk que les 
prêtres. Saint P%ul et saint Ignace pensaient d^ même. Ceux des saiuts 
pèt«B que nottè apfi^ilerotfs jaD^éuistes cm presbytéii»nt , et qui ne tou- 
1 aient daiiv Tégllse nfemë'mpféffiîériii'dël'nler, âccmdaietitie poùvcàr 
de Tévéque à tons les prêtres, auxquels, dès lors, les fiflëlei satiB exception 
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€et élat de choses donna' naissance ai> coftQit p^rjiêjttiel 
entre le ppuYoir . suprême du fidtie y maître dfe l'empire ^ et 
l'autorité divine de& évéques^ ses supérieurs à la foû$ et ^^es 
sujets, (^tsientles deux société! efi présence et eti action. X^a 
soQÎété chrétiemie naturellement plus fervente^ plus yivace> . 
n'eutde repos que lorsqu'elle fut parvenue à absorber, enti&- 
r^nent la sodété du peuple païen d'où elle était sortie. Pea- 
daut ce travail^ et même après ^ il bllut (oujaurs^ ou que le 
pouvoir confirmât les autorités chrétieimes^ c'est-à-dire lespré-^ 
tres> en qualité d'officiers civils^ ou que cell^-ei délégjiassent 
le pouvoir à des autorités civiles si elles ne préféraient l'exercer 
par elles-mêmes^ Dans le premier.cas> il y eut monarchie (^ 
par le siu;erdoce \ dans le second^ théocratie médiate ou immé-^ 
diatey mais toiqdurs théocratie pure ; dans tous les cas^ il n'y. 
eut plus qu'un évêquë couronné empereur^ et des magistrats 
ordonnés prêtreS'. - 

C'était le plus inonistrneux des abus^ cat c'était' pour l'ha- 
manitë le plus dur comme le plus abrutissant esclaya|[e. Aussi 
le travail d'émancipation commença-t-il sans tarder : la société 
civile^ prenant un caractère de plus en plus trajiché et net^ ten- 
ait sans cesse à s'affranchir de la société spirituelle ou reli- 
gieuse) c^e-ci répudia toute contrainte matérielle^ de la part 
des lois comme de celle de leurs interprètes ou exécuteurs. Ce 
travail dure encore. Ce ne sera que lorsque l'irritation qu'il 
a causée au corps social se sera calmée ^ que les hommes pour- 
ront se dire réellenient libres ^ et libres en toutes xAuoses. Mais 
revenons à Constantin . 

Cet empereur lirait senti qu'au point de puissance ou les 
chrétiens étaient parvenus^ pour régner, il fallait désormais 

fl 

• • • . 

éUieat sobçrdomi^t en tourtes chofles. — S. Clément, cgnstitat apostolor.. 
apud Goteler. t. !• p. 823* — «Rtifin» histor. eccldl. 1. 10, cap. 8, edit. 
MantiM, 4ae piiffiD* 
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se faire des leufs et se mettipe à leiiir tête. Le christianisme^ 
d'aubre part^ s'était^ eu trois siècles y tellement éloigné de sa 
smipUcilé c^desa poretë originelles > que les perséciitioés qui 
le soatcsaieot encore venant à cesser ^ il devait nécessairetnènt 
saocomb^ sodis l'indifférence du ponvoir^ et des homtnesC) ; 
on., pour dominer les hooHnes^ : se faire pouvoir lid-mème* 
Cette fatalité acheva de le perdre. ]Ëtid)li malgré la force et la 
violence^ ou pour imetix dire^ à oau/^ surtout de 1» force et 
de la Tiplence par lesquelles cm rârmt çpifibattu^ le christia- 
nisme arrivé, au pouvoir, et entiy^ement dénaturé, par un 
changement si radical de position ^ arma ses fidèles du jpème 
zèle aveugle et brutal dont jusque là ils avaient été les victi- 
mes, au point que, si le paganisme n'avait pas été définiti- 
vementiayéde la liste 4ies erreurs humaines^ régénéré par 
les injustices souffertes et par le malheur^ il se serait relevé 
plus puisisant que jamais. Dés que la secte dominante ne fut 
plus que la religion du maître^ et les chefe de Pègljse que des 
officiers du prince^ des courtisans^ la doctrine du Christ fut 
ravalée à un tripotage- de palais, assez tiemblable au^ ignobles 
intrigues qu'y ourdissaient les femmes eties eunuquejs; l'église 
impériale fot protégée contre les églises dissid^tes qui n'é- 

(') Llnstmct du pouvoir réréla également cette vérité de fait an pro- 
sélyte coaronné. Aussi , ne comptant plus guère sur la pureté des motifs, 
la foi, renthpusiasme , la dévonemient, qui dans Vorigine avaient fait 
tant de conversions au Ghiist, il y substitua un moëf nouveau , celui 
d*un peu d'argent & gagner : après avoir été aux pères et aux maîtres 
tout pouvoir sur leurs enfans et leurs escUves, sous le rapport de Tempé- 
ckemeut qu'ils juraient pu chereher à mettre à leur changement de re-' 
ligion , il promit et fit donner, aux Irais du trésor public , & tout converti 
indigent, vingt pièces d'or et une robe blanche. Dbuse miUe hommes 
faits, «t des femmiess et des enfans à proportion, se firent* baptiser pour 
mériter cette largesse , dans une seule année (^24). — Aeta S. Sylvestri , 
tpud Baroui in wanû» ecdes. anno S24, 'U. 67, t. 4, p. 59, et n. 74, 
p.». * ^ 
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taient pins fUe dés factioi» , des partis dt sédftieiit et de. re- 
belles y coiunie Favait . été le poljtliéifloie ittpériâL ooBl»e le 
ebdstiatnsiM 0a plalM conlre Pinsorreetina afai^tii»iiie> c?est* 
èrdigepu la persècfrtfoii elles supplices de^ fidUeft rèeaidtra&S) 
etlesscetes héréliipiies^qiii > spôcidattteiMfat conifèërèes^ nHrn- 
raieikt éiè iqœ des omlMPes iHin& corpa^ élrieût einsonserites tet 
réalis6espar|aTiolêiité>elV)^posa1ie«itia feiti^ àla forcé- cequl 
frisait du dc^fiiDs ^hrélièft vtû metir toàjocHto iifite de tirbubks., 
el dedéi»oidres^ d^âeties tyrànnique^ et déréVôKés^ de baineis 
dttplacables etdecràaùtèsSe totite espèce. l^o)^hitbii générale^ 
loiijoars opposée à Pàrbifraire / entre detixjdëés spécnlatirés 
qm/^atis cela^ Itd anfàient été ë^lement iadifTèrentes^ s^at- 
tacbah de préférence à celle* que le.j[^ouvt)it'-)ionioraît de sa 
colère , et qire lés hommes du pouvoir poursuivaient de leur 
fanatisme csdculéj et il se manifestait dans là société un été- 
AidDt'de phfS de dës^îon et par conséquent de dissolution. 

Depuis cette époque'^ le christianisme ne se releva que , 
pour ainsi ni^exprimer^ par boutades^ lorsqu'un prêtre quelque 
part^ à toit ou à raison^ par ambition ou par Véritable esppt 
d^fadépendatice^ armé du redoutable axiome sacerdotal ', qu^il 
yànï inlèiùc obéir à Dieu qu^aux hommes Ç) y opposa la puis- 



er) Oa ne MortU nier lavéïibé de cet udaoro pite ainU'dftM «m êens 
généraL Mais «krt âutn on peut et on dpk nier qoe Diè« ait jainaift or« 
donaé (pielqae cboee.de spécial à im homme quMconqve , qii*U ait im- 
posé à penenne èm éevoii:» partkvfisn, oa iulerppété iaiis un mù» 
partkiriier les lois'Oiûviaraettesrdlel^iBaaBilable'et «bflokw ^«tioet on pewt 
ei. on doit traiter d'îÉdposéeiir i|i]iooik[tte se tant» éMÎM X^itpiÊ» on 
rexécntenK de la volonté dvrikse eapfiaéie à l«î senl. 

Quoi^ll ea soit, les apôtres se serairmt les pvettjiefs dis Faidôni* 
dté» contrarie grandf>vètrefiii{^leur «r^t défiénd» dteat^neraanMB 
de leur œattre t ils ae tenaient 4 eas, auoi^i eohople do cette 'défen«ev 
malgré le pvécepte de Jésns d*oMf anxptiiieaucestteAntcnre^ paMe k)aev 
disÉ!ent»ils, Dieu, par la bouche du même Jésus, leur avait ordomlédi! 



sanee «MMie ifûa» iéée> erMiiée éa jvite , ce t?mt p»}kU 
qaestion^ àla force JbiiIflfodQntle pouvoir disj^Mê: it êe releva 
wmkmt, asmittsa éb h barbarie du iMyén-âge, par là latte 
fnrlaapain atsairt sv bublleiiiMtBt si coterageusemeAt int- 
tmry aujbttl coant obe6 popnlakéé ^éiiolMËse aÀil^e» ëe lit 
M» emdtfa ka èespotiqiieB pirèlentiôiiis itt^féridea (').* titmé 
pioekHMHt ctt ceiti réftoml^pé h Térité d« foii»^ kift siècléfl^ H 
teoiv tkaipMt t'boMliii^dè libeirté é€ dWré , liiiif^ d^>rdM 
par k liberté aeulemeôf ; éDè ^NUisfa^iV à ce ]^ noMe dés 
keaoîwéè nnnmilé : aajoard^llm eHe y iinmtte, elle Pootrage, 
«Ue ratmtbâoMÉse^ eBe tend larillasii à^cetix qtif Voddraient 

prêcher VéTangile, et qu'il Taat mieux pbéir à Dieu c[a*aux hoiximes.<-r 
Âiét apoettA. tip, 5; rets. 39. ' 

Anin diQflB BVtPâlt éMVS^ aVaîDAt dit': «DÎtf^ ordotme à lotis Isi 
homme^ de prêcher 1» técUé et la'jiudce^ maigrélef rois ctfiles ptéirw» 
noas hii obéissons, et nous coatinueroas à lui obéir» eu dépit de vos lae'* 
liaces et de tôs supplices. » Dé martyrs de Jésus , ils seraient ileTenus 
itlai^ d^^tf Miifcm et de Thumàinté. 

(*)' Vdilii' cte 4lio(' quelques historien^ modernes^ exaltent là papàttté de 
'cette époque; etîb ontf nÛKin. :Maisûi B*a joutent pa» (p^ kTpapâVifé àéi 
ti-monarehiqae dralora» tout conuae la papauté- âiitbp(^p^dipf«4'àajpiu^ 
d*hui , ne traTaillait que pour elle. Force exclusÎTemeat mosale , on up 
tàtiràit en disdonTtftdr', elle n'en réyétait pas moins le pape en qui elle 
devait alfcwwiriféTiettt s'jatfamei* , d*tfa^ou^<d^ ti^s r^el'; ef é^pBtltoftr 
était avBÛ égpîst^, et partaat mutàf disposé à l'inpMai et l'Ib lidimsam, 
que tout autre. Le despotisme que le pape combattait: daiia ,le& entpe- 
fetin , îTïe rcTendiquait pour lui seul. Son opposition n'était donc un 
{MndgrèffTéel'pôdf rhtttnahité, dfaë parère que WpottToi^ pàpal ne reposant 
^û'mFwma îdèai iMU'aeakitÉfeiii'iiiMialeBÉMlkft flmêser, ittaiÉr^ttcoi^ ea- 
sfntîellemeat dgiawatriee , iltoaobettât are^eette «lée^ ?l^4|iàle'di0po^ 
lîsme auquel on la faisait servir hâterait sa. cliate. Pu reste «* exercé au 
BOtti àëR roîï , au nom des prêtres, ou partagé par les uns et les autres , 
éÊÊtêt ^oo^ottH'êéVtiAkréas. Là où les prêtres et les rois nè's^è'êcArAidëut 
paa'aairle^paytagt»i)7aiiù«9n»Rr; eitaattaguene-^Mls«ftdiaitattyi9#ii 
et aax dépens divpeufle» qui' appaitjeaait enniite , aio«eticQffpai » 9WX, 
dont lepeuple , au pnx de sa sid^stance et de son s^ng « avait assuré 1^ 
uiuuipnef 
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• « 

noydr la liberté dans le sang. De ses trimnplies ptÊêè», con- 
cluons avec oertitade à sa chute prochaine. 

Mais ces triomphesétaient dus en grande partie aux d e nti ers 
éjaçs d'une croyance expirante. Depuis iQpg^èmps^ «m atta* 
quait les idées sacerdotales et le clergé comme caste; on n'é- 
paj^ait ni les vices di| prêtre ni le prêtre lairniêttie : des 
pères de Péglise avaient «donné l'exemple de oçtte oppositioii 
réformatrice. Peu à peu /la religion du sacerdoce étant dé- 
truite^ des hommes plus hardis tentèrent de démolir Pédifioe 
qui abritait les .prêtres^ ils ^sapèrent les dogmes mêmes de la 
religion positive^ et préparèrent ainsi de longue main la révor 
lution intellectuelle^ sous les efforts dç laquelle allait définiti- 
vement expirer Punîté chrétienne . La grande reformations frap- 
pée à la fois de tous les abus du système catholique, et surtout 
de celui que, même en servant la cause humanitaire et popu- 
laire, les papes avaient presque toujours fait de la volonté du 
del dont' ils se proclamaient les organes et les interprètes in- 
^ failliUes^ rejeta le principe de Pautorité humaine, qui ne suffi- 
sait phis au progrès que voulait et devait faire Phumanité. 
La réformation est Pépoque de l'émancipation de l'intelligence^ 
elle rendit à PindividuaUté tous ses droits. Elle aurait compris 
et rempli sa mission si, laissant tout çon jeu à la liberté d'exa- 
IB», qu'elle proclamait comme principe .de la nouvelle ère 
qu'elle ouvrait à la pensée ei à la conscience , elle avait eu foi 
en ce principe jusqu'à attendre de lui, et de lui seul> la créa- 
lion d'une autre unité sociale que celle dont elle annonçait le 
terme. Maisla crainte puériled'une anarchie impossible, soùsie 
Tègnedelalibêrté entre les intelligences humaines; impossible, 
dis-je, puisque les intelligences, bien que différentes dans lenn 
inanifestati<ms de détail, ont cependant toutes une tendance 
commune; la réformation né s'attacha au despotisme spirituel 
de la papauté que pour se courber sous la direction morale 
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du pouvoir matériel^ et subir Taction abnitissatite des goover- 
Démens auxquels elle demanda protection et ordre^ c'est-à-dire 
des lois et la servitude. Gela foit^ elle se borna à cons^ter par 
un temps d'arrêt le succès qu'elle signak comme ^tenu^ sans 
oser en tirer le seul parti ^i en eût fait un succès yéritable^ 
en d'antres tenues sans oser l'accepter comme un engagement 
à devoir obtenir dc^ succès nouveaux i et> par ses symboles 
de f<H , elle traça à Dieu une espèce de capitulation , de cbarte 
religieuse^ qui fragmenta l'autorité^ sans rendre la liberté 
(doDt eUe déterminait les limites prétendument infrancbissa- 
bles ) plus réelle qu'elle n'était atant cette échauffourée de la 
pensée huiiiaine; Aussi quoique le protestantisme, cette espèce 
de juste-miUeu, déclaré immuable entre le progrès fait et les 
progrès éternellement à faire^ approchât sous bien des rapports 
extérieurs du christianisme des premiers siècles , cependant 
comme il ne remonta pas jusqu'au principe vivifiant de la 
doctrine de Jésus> sans aucunement rétablir la véritable société 
chrétienne de liberté et de fraternité^ il ne fitqueti^ér le sys- 
tème de l'unité catholique , quiavait depuis plusieurs siècles 
servi de support à toute l'organisation sociale. C'était là^ vu le 
besoin toujours croissant d'une nouvelle régénération radicale 
de la société^ c'était là un service essentiel^ que la philosophie^ 
qui s^empara avidement du droit d'examen prodamé par les 
réformateurs 9 fera tourner au profit de l'humanité. 

Car la phÛosophie a recueilli l'héritage laissé par le catho- 
licisme : t;'est à elle à faire progresser l'humanité^ que l'église 
a vainement essayé d'arrêter dans sa marche et qu'elle vou- 
drait aujourd'hui faire reculer. L'église s'est fait l'instrument 
du pouvoir , de la force ^ dans l'espoir aussi qiais que chi- 
mérique qu'elle parviendrait par là à se soumettre de nouveau 
la force ^ à ressaisir le pouvoir. Au lieu de laisser la force se 
briser contre la liberté > elle s'use avec le pouvoir qui se sert 
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d?dl(e pour pr^doBg^ «on existence. Il y n )m du m êtUsh 
gff^Si : X'^tii^ et le trône I au djrapew des prBmîmi eiAdmet 
^ «^ progrefl^iye devise : Liberté, égalité! igiaUtà ie^imii ie^ 
vaut le. principe de toate justice > liberté de toute enlunre qui 
n^évianepas de c^ mémeprincipe dejustîoe universelle: Qu'im^ 
pprt# a^ inonde que Pautel et le trône op^imeut , ^^perte 
n c'est le trône qui porte Tautel oa réciproquement? La pluU 
li^pme reuTersera ce double despotirate* Plus keureux que 
les preipîen cbrétiems^ ses élus rempUirwt la mission de fam 
desceiMir^ 1a Ub^i^té et PégaJHédu ciel sur Je terre> où ausii^ 
puisque Dien le veut ainsi , las biens dolviant être répartis aree 
justice selon les capacités et le mérite de chacun. • 

J'ai dit que le protesttotîsme' atait rejeté le . principe de 
l'autorité humaine. Il le remplaça par le principe qui est «nss| 
pimr tout homme un droit incontestable et impresctiptiUe , 
celui de l'a^cimett et de la raison. Biais son christianisme n'en 
fat pour cela ni mieux ni/plus solidement établi. Cependant il 
n'y avait pas de .milieu } il fallait > ou croire sur la parole d'au* 
trui^ ou eximiner pour croire ensuite d'une conviction ae^ 
qnise. Il n'était guère difficile aux protestans de prouver que^ 
si l'autorité est bonne par elleriuéme^ elle doit l'ayoir toujours 
été^ et qu'elle l'a donc été ayant hi prédication de l'éyangile ^ 
que cette autorité faisait alors un devoir de repousser la doc- 
trine nouvdile , laquelle proposait le rejet , après un examen 
réfléchi, des anciennes croyances, dont il était aisé de démon- 
trer l'absurdité et qu'il fallait remplacer par des croyances 
plus raisonnables ; que, par conséquent^ lespremiers chrétiens^ 
dcmt les catholiques invoquent aujourd'hui le témoignage et 
l'autorité, ont été les violateurs de cette môme autorité, et que 
leur doctrine est le résultat immédiat d'une apostasie, quePad- 
mission sans réserve du droit d'examen peut seule élever 
à la dignité de omiversion et de progrès, tl n'étttit pas plui 
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dtfiicileaax ealhofiqMl de démontrer )%DpoflriMlité de Pcdta- 
mnOBL, que Ken ]|^ d'homines ontlei nojeiis^ le lenps et 
la Toknlé d'approfondir,, et que la presque généeililé des 
fidèteB- ne peut jamais avoir même l'idée il^effleorer. 

C'était donc imm 'impiété de Tooloir qn'on ne cédât qn'à 
l^flsamen; c'était lu^e ahauiditéde prétendre que l'autorité 
tint lieo de toi|t> fiM tout* Cependant les faits sur lesqueb 
s^pppie k> obidstianisnie , ne popraient étrp établis par le ral- 
sonnement seiA; il &Uait'néoessairemenlqB'an pvéaldi^Ie^ une 
anlwité quelepnqne I^ posât «t .s'en oenf tîtuât garante. Mais 
po«r qu'ensuite on pM les admettreconme articles de foi^ il 
£rilait anssi qa?na aai^nienniiniitieaxet sé?tee aîdâtâ p«mon- 
car sur les questions de savoir , si l'i|utorité invoquée en té- 
naoignagie était Uen. réelle et kieti fédlement 'telle qu'elle est 
parfjenuAJnsqn'à nous ; qui étaient et ce que valaient Ifs tè- 
nMiins enx-méflMSfda quelle mission ils se disaient revétns; 
Gomment ils avaient prouvé la divinité d^œUe missrion -, qnels 
écrits ils ontkissési si la révédatiqn de ce que eee écrits con* 
tiennent toÉibe sinr la lettre on seutoient sur l'esprit , et dans 
ee dernier eas qui déterminera le véritable esprit des écritures 
saintes ; si ces écritures n'ont^ depuis les apôtres jusqu*â nous, 
subi aucune modification , aucune o<!Mrrection , aucune inter- 
prétation propre à en dénaturer plus ou moins le texte et le 
sens , etc.» etc. Qv, rien de tout cela ne pouvait être tentépar 
le peuple , par les femmes , les enfans » les hommes d'affaires» 
de commerce» d'industrie» de travail $ par les hommes de peu 
d'intelligence ou de peu de savoir» qui tous néanmoins 
avaient le même droit que les favoris de la fortune , les hmn- 
mes de loisir et d'étude» les éruditset les pUlosophes» â con- 
nidtre la véiitè» et siirtout à jouir des avantages ét^nels pré- 
tendument attachés à sa connaissance. 

Et connattié knsqu'il s'agit de choses de cette nature» 
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comme a (art bien dH Nieole^^ n'est p«i deviner : « Ce n'est 
pas assez de dire yraipoor n'être pas téméraire; ilirat encore 
savoir qa'on dit vrai. Gelai qui soutiendrait que le nombre 
des sables de la mer est pair, pourrait dire vrai, mais Une 
laisserait pas d'être certainement coapaUe de témérité. » U 
serait aasâ impossible aux autres de fa^ prouver qu'il a tort, 
qu'à lui de leur prouver qu'il a raison. Or oek seul suffirait 
pour rendre son opinion^ ouplntôtson assertion gratuite^ indi- 
gne d'occuper l'esprit des bommes sensés, qui ont la' force 
de suspendre leur jugement sur ce qui n'est pas saso^HUe 
de démonstration ^ surtout lorsque Timportance de la dMise 
rend une démonstration indispensable pour entcslnor la oon- 
viction religieuse, la foi. 

Cet aliment sert victorieusement au puissant adversaire 
des réformés, i démontrer qu'ils avaient agi au moins fort lé- 
gêrement eii se séparant des catholiques, auxquels ils ne pou- 
vaient d'aucune manière prouver avec fond^nent qu'ils 
étaient dans l'erreur. Mais il sert, en outre, à démontrer que 
les catholiques ne s<mt pas plus fondés à prétendre qu'ik 
croient le vrai, et moins encore qu'eux seuls possèdent la vé- 
rite.; et enfiîiy qu'ils ne sont fondés, sousaucun rapport, à vou- 
loir quç les autres se soumett^t à leur autorité et ne voient 
plus la vérité que là où eux-mêmes se flattent de la voir. Cet 
ai|;umo[it prouve plus : il prouve que les premiers ehrétiens 
n'ont eu aucun motif suffisant pour renoncer, soit au judaïsme, 
soit au polydiéïsme, dont, après leur défection, ils eussent été 
fort embarrassés de montrer invinciblement la fausseté, de la 
même manière que Nicole voulait que les protestans mon- 
trassent la fausseté du catholicisme romain. 

C'est là, en somme, le résumé de tous les raisonnemens, au 
moyen desquels on a , depuis dix-huit cents ans , nourri les 
querelles religieuses suscitées par le christianisme : l'église , 
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qui 8fS dit înfaîDible^ imposait le» écritures comme aathen- 
tiqaes^ canoniques» inspirées de Dieu^ et divinement inter- 
prétées par elle ^ qui ; seule^ en possède la clé : yoilà la voie 
d'aotorité et le dogme catholique Q). Mais y a-t-il une église 
infidllible ici-bas^ c^est-à-dire une église qui y à un moment 
d(nmé> représente réellement Phumanité entière^ et à laquelle 
l'Immunité doive toujours se soumettre ? et »i trouye-t-on les 
preiives dans Tévangile^ sur lequel et par lequel cette ég^ 
est fondée? Y(h1& la voie d'examen ou de liberté, et le doute 
protestant. Dès que ce doute se manifeste^ il y a opposition à 
l'autorité» protestation» commencement de réforme. Si la ré- 
fonne» û le protestantisme se formulent» il lui &ut l'autorité 
à son tour» pour se constituer et se conserver » un plus long 
examen» une réforme soutei^ue^ permanente» tueraient 1^ 
protestantisme» comme ils avaient fait du catholicisme qui» 
lui aussi » avait d4 recourir [à la discussion et invoquer la 
raison» d'abord pour s^asseoir sur les ruines du polythéisme» 
puis pour combattre chacune des hérésies qui cherchaient à 
s'asseoir sur ses ruines (^). En outre» l'examen-demeura tou- 
jours indispensable à quiconque» pour se convertir» eut besoin 
de motifs plausibles propres à lui montrer l'utilité» la néces- 
nté d'une conversion^ l'autorité demeura indispensable pour 

(*) Voyez la note supplémentaire , n*^ 10, à la fin du S* 

(^ Les exhortations des informateurs anx catholiqoes pouvaient tontes 
se traduire par lé raisonnement soiTant ; Nous avo^s examiné le chris* 
tianisme, et trouvé beaucoup d'erreurs dans ce que vous et nous avions 
cm jusqu'à présent sur )a parole de nos prédécesseurs , qui avaient mal 
examiné ; soumettex-vous à notre autorité comme nous avons été soumis 
à la leur. Il ne vous sera pas plus permis qu'auparavant de vous servir 
de vos yeux pour découvrir la vérité ; mais du nioins les verres à travers 
lesquels nous vous la jnontrerons sont d'une invention plus moderne 
tt plus nouvellement fabriqués. 

I, h 
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fournir les premiers faits 'à h doctrine à étaMir . De ces deux 
élémen» se forma une fm religieuse^ deyenae plutd! une af- 
faire de sentiAient^ de goût, d^organisalion. et d'éducation > 
que la conséquence d'une autorité et d'un examen réels ^ 
plutôt le résultat de l'instinct et du tact intime de chacun,, c'est- 
à-dire iine simple question de temps et de lieu, qu'un effet de 
la Gonriction et d'un signe quelconque d'évidence et de cer- 
titude (*). I^OQS puiserons dans cette y^té iih motif irréfu^ 
table de tolérance Hniyenelle et illimitée. Car il ne reste plus 
même un prétexte plausible pour tourmenter et persééuteT deft 
gens qu'on tt'a pas le droit de contraindre, et qu'aucun exa- 
men éclairé et consciencieux ne saurait légitimemeiil oon- 
yaincre.' Mais reprenons les choses au point ou nous les avons 
laissées en commençant cette digression sur les causes du 
schisme entre les protestans et les catholiques, et revenons aux 
. progrés que le protestantisme fit faire à la philosophie et à 
l'humanité. 

Il rendit un service essentiel : ce fut d'entraîner peu à peu 
avec lui, dans sa propre ruine, le christianisme abâtardi que 
lui avaient légué quinze siècles de corruption et d'ignorance. 
Aux gages et à la discrétion des gouvernemens qui le proté- 
geaient, il perdit toute influence sur le peuple. Le catholi- 
cisme , pour ne pas être partout supplanté par ce culte officiel, 

(^) Sar toutes ces questions , que je dois me borner ici à indiquer» on 
peut Yoir t Bayie , dict. histor^ art. Pélisson, note D, t. 4, p. 660; art. 
^icolie^ note G, p. 863. -—P. Jurieu , vrai système de l'église, 1. 2 , 
chap. IS, p. 863 et suiT.}chap..l4y p. 889 et suIt. ; chap. 15, p. i|46 et 
soiv.—- Nicole , les prétend, réform. couTaincus de schisme , 1. 1 , chap. 
2 et suIy. , p. ii; préjug. légitim. contre les calvin. chap. 14, p. 827 
et suiir. — Papin , la tolérance des protest, et Tautor. de Téglise , part. 
2,1. 1, p. 125etsaiv.; 1.-2, n. 1 , p. 127 (227) ;n. 2, p. 228 et 229; 
n. 5 , p. 280 et suîv. ; n. 19 , p. 837. 
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fot forcé d'imiter n seirililé, et , désormis décidément ré- 
trograde ^ il acheta^ sous le nom à* églises nationales, pour 
un peu de temps ^Qcore^ une existence toute matérielle^ un 
salaire déshonorant et quelques yisiinés prérogatives^ au prix 
d'une entière d^^^dance » d'humiliatî^His de toute espèce «t 
de débuts «ans fin. 
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NOTES SUPPIMENTAIBES. 



Rol.^Jésasa-i-fl existé? 

Phiion ne parle pas de Jésus. Cependant 1^ éeritain juif, qui tivait 
à Alexandrie et était en correspondance contînnelle arec ses co«reli- 
gionnaires de Judée, curieux d*aillenrs et déTOt, mais paraissant sin- 
cère et loyal dans ce qn*il rapporte, cetéeriyain, contemporaiif de Jésus, 
était né trente ans avant , et motlmt sept ans après lui. 

Dans Josèphe ^ historien juif qui écrivit un demi-siècle après la mort 
de Jésus , le passage éridemment interpolé où il est fait mention dii 
Christ, est précédé du récit d'un acte de sévérité et même de barbarie de 
Pilate qui , ayant voulu employer à des objets d'utilité publique Fargent 
destiné aux réparations du temple auquel aucune réparation n'était né- 
cessaire , fit mourir sous le bâton plusieurs milliers de Juifs révoltés pour 
8*y opposer. Cependant c'est à la demande tumultueuse de quelques-uns 
de ces mêmes Juifs, tous de la dernière classe du peuple , qu'il aurait 
accordé, presque malgré lui, la mort de Jésus, dont le jugement par 
Anne d'abord, puis par Caîphe, par Pilate. par Hérode, certainement 
le tétrarque> qui, SDit dit en passant, n'avait aucune autorité, aucune 
juridiction en Judée, .et de nouveau par Pilate, et enfin son supplice 
ne dorent en tout que six heures!.... Josèphe donc qui s'occupe des 
Snsureés Simon et Jude , déclarés rois par le peuple , de Judas le galiléen 
et du pharisien Sadduc, fondateurs et chefs des patriotes zélateurs, de 
Jacques, Simon et Manahem, fils du premier, du thaumaturge Jona- 
Ihas , de Théodas ou Thadée, d'un enthousiaste égyptien sous le gou- 
vernement de Félix , de Simon le mapden , de Simon fils de Gioras ou 
ïonas, ou Simon Barjone, et des autres sicaires ou révolntionnûres 
incendiaires et terroristes, et de leurs conducteurs , ainsi que de leur 
prodigieuse constance au milieu des plus affreux supplices , du prolé- 
taire Jésus qui prédisait la destruction du temple et le sac de Jérusalem , 
€t peut-être même de saint Jean-Baptiste et de Jacques , frère du Jésus des 
chrétiens ; Josèphe ne dit mot de ce Jésus lui-même , de sa doctrine, de 
ses disciples , de ses miracles , de sa mort , de sa résurrection , ni du 
massacire des innocens par le roi Hérode-le-6rand , dont il a cependant 
dévoilé , si ce n'est même exagéré le» crimes. — Flav. Joseph, antiq. 
jud. 1.18, cap. 8,n2et S.t. i,p. 876 ;1. 18 , cap. 5,p. 888;1. 20, 
cap. 9 , n. 1, p. 976 ; de beHo jud. 1. 2 , cap. 9 , n. 4, t. 2 , p. 167. 

Juste de Tibériade^ contemporain de Josèphe et des cÛsdples de 
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Jésus , ne fait, dil Photitu, mention ni de loi ni d'etix , dani «où Lb- 

loire des Jsifs depuis Moïse jasqà*à son temps. 

Ajontons ici qne, plus tard, Juvénal, qaoiqull eût pris à tâche de 

flétrir tontes les superstitions théosophiques qui , de l'Asie et de TÉgypte, 

avaient reflué à Rome, et qu'il n'eût surtout pas égargné les Juifs, ne 
nonoana jamais les chrétiens. 

Un mot encore sur Josèphe. J'ai dit que le témoignage qu'il rend à 
Jésus est apocryphe. Ce témoignage est d'un chrétien , et Josèphe mou- 
mt juif» L'érêque Eusèbe a, cependant cru authentique le passaee de 
l'historien des Hébreux, ce qui força son continuateur Sozomèn^ s'é- 
tonner de l'incrédulité des Jid& , témoins de tant de miracles ( comme 
n ces miracles eux-mêmes eussent été authentiques) , et surtout de celle 
de Josèphe, auteur (auteur supposé, s'entend) du f aineux passage. Ce 
raisonnement peut senrir de $peeimen de la logpique à l'usage des partis et 
des sectes. 

Ce qu*il|^ a de remarquable, c'est qu'Origène citant le passage de Jo- 
sèphe relativement à saint Jean-Baptiste , ne parle aucunement de celui 
où il est fait mention de Jésus , et témoigne même s» surprise de ce que 
Josèphe n'a pas connu Jésus : ce passage par conséquent n'existait pas 
imcore de son temps. Le même Origène dit que Josèphe attribue la 
ruine de Jérusalem à la vengeance de Dieu , irrité de la mort de Jacques- 
le- Juste, frère de Jésus ; et Eusèbe , saint Jérôme , Suidas , etc. , sont d'ac- 
cord avec lai. Or, de ce jugement porté par l'historien ,îl n'en reste plus 
aucune trace. Donc , de deux^shoses l'une : ou les Juifs ont supprime 
ces lignes dans tous les manuscrits qui nous restent, ou les chrétiens 
n avaient réussi à les glisser que dans ceux qui ne nous sont pas par- 
venus, n faut avouer qu'il y a bien peu à se fier à gens pour qui la fraude 
était un acte de piété religieuse, et à des écrits dont ces gens exclusive- 
ment ont été les dépositaires et les aibitres pendant des siècles. Au reste, 
£us^)e que nous avons déjà cité plusieurs fois , était d'une crédulité rare : 
il né croit pas seulement au témoigna^ prétendu de Josèphe ; il adopte 
Avec la même ingénuité la correspondance , déclarée depuis apocryphe 
per le pape Gélase , de Jésus et d'Abgare ; roi d'Édesse , qui demandait 
sa guérison par voie miraculeuse , et promettait en récompense , outre 
la reconnaissance de Jésus comme Dieu on du moiiis fils de Dieu 
(eomme s'il avait toujours été reçu que Dieu dût avoir un fils), la moitié 
de la bicoque à laqudle se bornait son empre , et qui , disait-il , suffirait 
pour Jésus etpour lui. ^Euseb.histor. eccles. 1.1, cap. 11, t. l,p. »4; 
cap. IS , p; 36 ; 1.^, cap. id , p. SI ; demonstrat. evangel. 1. 3, cap. 5, 
p. 124. — Sozomen. histor. eccles. L i, cap. 1 , t." 2, p. 8. — S. Hiero- 
Bym.^tak>g;4criptor. eecle^ast. cap. 2 , t. 4, p. 101 ; câp. 13, p. 107. 
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— OjDgeA. coat Cckam, L i, «. 47, t. i, p. 3^3; L S» n. 13, 
p. 400; commentar. in Malth. t. 10, u. 17, t. 3, fi. 4t3< — SUiûdor* 
pel|^iol. L 4f epUt. 22.5 ad Ead^exnon. p. 549^ — Çenti^riaJU nuigide- 
borg. hûtor. cccles. 1. 1, ceo^u:- i> cap. 10» 1. 1, p« Zfift« ^- Bacoo. 
a^nal ckccIm. ad,axm. 34, o.22, t. 1, p. 191. 

No ft.*- Birti iéel»â0 réIabiMemail dB «hriiliAninie. 

et (Jâ^w^UbAor «ow lequel géoivail T^pèc» hoMMue , fonda ami emr 
pî».afir qukonqoe étiiife bbé ésauk sa digàUé. ou dMW loa bien-tee, 
c'est-JM)ira sur ki prescp^e toUlité des Jumune» d^alova^ il au Glwuige*4âl 
<i«n>i« /«if cefc é|at dlp^tice et d'IntmiliiAkm ? NAA«pa8.kMteBcUiM<- 
VflVit II «a fit «p9 pvépar^i) ce ckan^jusent, ei k randie inéfitalde 
dans un avenir plus ou moins éloigné. Avant rétablissemenl; da.du»- 
tianisma, la vie était ponr rboaune na présapt de «!• pea> de valeur» qne 
les malheureiu s*eippre6saieiit de la vendre aaxnebea, <|iii aebetaiettt 
le.pbdiBÎiç de la leur ôter ^u. pcix djuae faible saeuMB dr*aigeii^ qolils a*- 
suraîeat aa;i bédtiers de leur» vietimes. Mercioa» eenft «iB(|neiiie m» 
aprd8.,.erut devoir pFpscjve le maria^» 9001. pas Huigneaient {mhmi» 
e«p)it mystique de sacrifice et d'expiation, mais qfisvde ne piai«i( mnl^ 
plier le. nombre 4f». inibrtjaiués tfù. recevaient d^ mauvais principe te. 
don funeste de la vie». Çous^ ce point de vue , le malbeus des temps coor 
tÂbua beaucoup à faire.des ps|iitisans fu célibat d^ chrétien». Minutus 
Félix noua^montre les gentils auxquels^ le oélibal: était d(é{snda, fo>o^ 
de se débancasiBei: de leurs enfans par ravortement» reiqpositÎQn et Kin- 
fantif^de. I.erjbnllien parle, il.estv];ai» du sqv^ de n<oti!e:sidi)t„doi»t, 
selon lui, le soin dee enfaaa nousdétpurDeraît» et,deJi|i»éQe8sitéd*éla^ 
il^4ont ce qni.peui lyiettre ^noli^ foi en périIi,.etG. , ete» JHIm îl* M* 
valoir ^en. plus enconele plainrpiMqiie liwpi«^§,dailJ0)Mreiuîeti^«n^ 
davoJrde8,ei>£sne, le désir, à-p^jp^a en a-t-on,, de lei^ v<ûr éclwpjieB p«r 
ifimori à riniquité di^eiède et ^.sçamisÀnes, )ea du^^wdof^tl^ptcatîea 
^ enfans nous aocable, charges, ditfil, que l^s pa^s eux-mômes 
chei;cheAi à éviter , aux^eUea ile ne se soumettent, que ppur obéii: aux 
lois, et dont ensuite ik se débaifassent par un ciwe* 

Déjàl!apô^re Jacques^,.fxèvB de J^us, avaii repcoebé amebrétiens 
de son temps, les distinctâ^DS. qu'ils établissaient dans leurs, assemblées 
en. faveur des riches et au nxépô^ des pauvres; ils honoraient* pO«v nie 
servir.de ses expressions, Fanurniv d*or el Vhabit magnifique, et rebu- 
tûe^t qeico^que n'était cowreitt' que die» baillons de Tindigenoe. £1^1 
^^^n^p9rtfilj ne s(m|.ce pes lee-. n^i^eff qni. tous oppômenti* qw/toiis 



foat comiamner par lemrA tnbm»ax? Ne ¥cm» &ii4trent-ik pa» ik ;vo^4 
salaire? Ke tueat^kpas k juste résig^^?. *. 

Après çaalre âôcles» le prêlze SaMei^ est forcé de revenir 6ur ftette 
oppxession , ceUe exploitation de» pauvreApar lea »ekes , de« f^les par 
les puûsaa»; il £$it de oeax-ci et des yices des grands, des poi^saps de 
son temps, ainsi que de la société tout entière à cette époqne,.et du 
désespoir uniyersel, uns peinture effroyable :« Quelquesrwte, dit-il, 
font les lois» plutôt contre cfue pour tons; quelques-uns inipQt(int.le0. 
charges que tous doivent acquitter et que souvent eux seuls n'acquittent 
pas. » Le système d ex^çtipn et de di8q>oti§me était devenu si intolérable 
^e , pour s y soustraire , les citoyens romains fuyaient chez les barbares- 
oiLil»r«(tEouvaieip^ la liberté. G est à peu près.dans losm^êmes termes que 
^'•xprima, an commencement du seizième siècle , le prédicale^ .Olivier 
MailUird» dont le^ ex|)ressions crûment naïves peuvent paraitce étoattges- 
aa^ourd'huî.:, mais auquel il est impossible de refuser ce sentiment s«i- 
blioate de )«stîce bumaine, qui fait peser dans la métoA balance le 
paiivre et le xiche« le faible et le fort, Thomme simple et le savant . le 
peuple en on mot^ les prêtres et les grands ; « Le puissant, dit-il , t«od 
des piéges^, cèmnoe le lion dans sa tai^ère , an pauvre pour, s'empa^V 
soit de sa penpnne, soit dû moins du peu qu'il ppssède* Je n«|i don-, 
nerai daujtre preuve que les seigneurs et les nobles, multipliant Imxs 
^(actions aux dépens de leurs vassaux , ep tantôt saisissant leurs bê^ 
de somme, tantôt les saisissant euxrm^o^cs^ le» avocats du &sc «t lencs, 
créatuoe& faisant accuser faussement les paup;eâ et condafnner iniuste* 
ment 4^ amendes; les répartiteurs des taxe/i, se dégrév>ant eux et leur» . 
amis; les marchands trompant les sipiples qui ne . connaissent p9S la* 
qatlitéet la. valeur des. choses. «Menot s exprime avec encore pins d'é-^ 
Q«rgjw ; « Quant au peuple, s*écrie-t.il, voici la misère dans laqneUe ii 
h|ngiN^S;Âlmeiirt de faim , parée qu'il a à. supporter les tailla., les ga- 
beUes» ks exactions et les extorsions; et à moins qu on ne lui arrache 
U pem, il«ecait diffîcâe de lu& fûre subir de nouvelles souf Lance»,... 
Çest 11 cet état d« chose» que messieinrs de la justice.de^raieDt m^^ttw ujk 
tonque.; mis bien au oontrake , devant tout à la faveur d^ pmces» 
8<«s condition de les servir , ils exécutent leurs ordres infâmed^ rongent. 
1» paavne peuple, écorcbent les pupilles et les T^ewres, et inwntonfc^à^ïn* 
jow de nouwUos vexations et â^ nouvelles cbiwges. » Ce désoiîdre moral 
esMito eocjore anjourd hui, dnnoins matériell;einent : ceux qui, du temps 
de SdbiTMn, chcrchaiont à s'y sQustnaii^ par k fuite chez les barbares. 
««<dixT»envi^»ne siècle , y échappent parle suicide. Que l^s amis éclairé» 
de l'iMmanté redoublait d eflforts eideco)ira(|e pour y n^Ufie un teiime, 
.^'îfe doivent^ êi^é de la réxoluiûon ,q^'d«^)À s:0«t ^péiMio. 
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dans les esprits et .dans les coeurs , et qoi ne tardera pas à réaliser leurs 
Tœnx en faisant progresser plus rapidement qae jamais la société Ters 
sa noble destinée de justice et de bonheur. — TertuUian. ad uzor. Li , 
cap. 5, p. 18^. — Minut. Felic.Octay. p. 84 et 85. — 'S. Jacob, epst 
cap. 2, vers. 1 ad 9 ; cap. 5 , yers. 4 et 6. — SalTÎan. de gubemat. Dei, 
1. 8, n. iO , p. 59 et 60 ; L 4, n. 8, p. 67 ad 7i^ 1. 5, n. 4 et seq. p. 
iOS. — OlÎT. Maillard, sermon, de sancfis, de S. Nicolao , f* 8 tersô. — 
H. Estienne, apolog. pour Hérodote, ehap. 6 , n. 8 ^ t. i , p. 61^. 

No 5. -^ La forée Inairalnaiite pour réfoimer. 

Origène condamne comme moi les réformes an moyen de Ift force 
bmtAle, mais il le fait en d'autres termes. Les simoniens, dit «il» 
les dositkéens , les partbans de Judas de Galilée'et de Tbéodas ne firent 
que paraître , parce qu'ils ne Tenaient point de Dieu. — Gontr. Gelsam , 
1. 6, n. il, p. 688. — Exprimée ainsi, cette Térité est sujette 3i de 
fausses interprétations ; que répondre à ceux qui en concluraient que les 
Juifr qui existent depuis si long-temps , non seulement tiennent de 
Dieu , mais demeurent encore fidèles à leur origine ? J*n cru m*-expli- 
qner plus philosophiquement et plus exactement tout à la fois , en di- 
sant que les sectaires que nous Tenons de nommer , ne connaissant que 
la force , succombaient sous une fprce plus grande que la leur. Les chré- 
liens au contraire, tant qulb n'en appelèrent qu'à la justice, triomphèrent 
delà force. Quant aux Juifs, bientôtles chrétiens iuToquèrent la riolence 
contre eux; ils les persécutèrent : les Juifs souffrant l'injustice Tenaient de 
Dieu, et ils se perpétuèrent.* Aujourd'hui que la philosophie les émancipe 
conune hommes, leurs préjugés ne tiendront pas contre la raison ; et le 
judaïsme qui ne Tient pas de Dieu, disparaîtra de la surface de la terre. 

Appliquons ces principes à ce qui; quoique dans un antre ardre dl- 
dées , se passe actuellement sous nos yeux. Les citoyens généreux qui 
attaquent le pouToir au nom des droits du peuple, ont raison éTÎdem- 
ment ; ils Tiennent de Pieu , et l'emporteront sans le moindre doute sur 
leurs adTersaires , à Taide du temps et de l'opposition constante entre la 
justice qui les anime et l'injustice qui les repousse. Mais en trop petit 
nombre encore , mal compris .d^aiUenrs , calomniés par leurs ennemis et 
souTent compromis par des amis malsidroits, les hommes à sympathies 
populaires retarderont indéfiniment eux-mêmes le jour de leur triomphe, 
chaque fois qu'ib feront appel à la force contre le pouToir, plus fort et 
plus fortement organisé qu'eux. Ce ne sera que lorsque les moyens par 
lesquels ils cherchent à atteindre leur but seront aussi raisonnables et 
aussi équitables c|ue leur bat est saint, qu'ils réussiront sûreiaent et eom- 
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plétement Tout viendra dé Dieu alors, comme tout mènera Vers loi. 
Tant q[oe,'€omme anjourdlmi, le peuple ne sera pas intimement con- 
▼aincu de h droiture des intentions de ceux qui se disent ses amis, et 
ne Terra pas clairement dans la liberté qu'us offrent, un ordre plus juste 
et partant plus stable que celui que maintiennent raùtorité et même 
larbitraire du pouToir , il ne sera pas pour eux ; il sera même contre eux , 
parce que, Youlant d'instinct un ordre quelconque comme condition sine 
qua non de Texistenee sociale , il s*attacbe à Tordre actuel , à Tordre lé- 
gal» et 1^ protège de tous ses efforts, à moins qu'on ne lui fasse toucher 
au doigt un ordre meilleur, plus légitime , qu*on peut y substituer sans 
nne trop forte secousse, sans froisser trop d'intérêts, sans surtout qu'il 
y ait d'interrègne au profit de Tanarchie , de la violence et de l'iniqaité. 
Qu'ils rassurent donc aTant tout sur les projets insensés qu'on leur prête, 
qu'ils s'expliquent nettement et catégoriquement sur la liberté réelle 
qu'Us ne peuTent pas donner aux bommes , mais qu'ils Teulent enseigner 
aux hommes à prendjre et à conserrer, et sur l'égalité Traie qui doit en 
être la conséquence ; puis qu'ils instruisent et éclairent, qu'ils moralisent 
sortoiit, en montrant toujours le dcToir comme source et comme borne 
' du droit ; et ils auront remporté en laTCur de l'humanité la plus belle 
des -victoires, sans que l'humanité ail à déplorer le moindre des maux que 
• les lattes fiolentes et brutales traînent à leur suite. Gomme le christia- 
nisme, et mieux que le christianisme, ib auront radicalement réformé 
et régénéré le monde. 

Un mot encore sur les moyens violens de réforme. C'est ce que , dans 
la langue du fanatisme religieux et politique , on appelle faire de la force 
ou renvener les obêtades» Or, ces obstacles sont le jrfus sourent des 
hommes qui s'opposent aux desseins du réformateur; et aussi long-temps 
que le réformateur est le plus fort , il fait des victimes de tous ceux qui 
ne sont ni lâches ni hypocrites. C'est ainsi que les albigeois tombèrent 
«ons le glaive de saint Dominique, et tous les hérétiques, obstacles 
conune eux au triomphe des doctrines de l'église romaine , sous celui 
des inquisiteurs qui suivirent et imitèrent leur céleste patron ; c'est idnsi 
que les hérétiques, partout où ils en eurent le pouvoir, massacrèrent les 
catholiques qui faisaient obstacle h leurs projets; c'est ainsi que la Saint. 
Barthélémy débarrassa .Charles IX et le pape saint Pie Y des obstacles 
qoi gênaient l'exercice franc ou plutôt brutal de leur pouvoir; c'est ainsi 
enfin que tons les obstacles au système montagnard tombèrent sous le cou- 
teau de la terreur conventionnelle. 

Sous cet aspect , les pages les plus sangbntes de l'histoire portent avec 
^fies leur excuse. 

Mais sous k véritable aspect, elles ne portent que leur condamnation; 
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Car de quel droit on homme , qaelqoe conTainca d'aOleojÇft qu'il puÎMe 
être , dira-t-îl à un autre homme : Crois, ou je te tue? 

Et s'il avait ce droit, réussirait-il par là à £airo croire? 

Ce ne sont pas les morts qui croient ; et ceux qui les ont vus mourir 
trembleront peut-être, mais ils seront moins disposés que }amab à e|a- 
brasser la foi des bourreaux. 

En effet, Finquisition a contribué plus efficacement à rétablissement 
de la réformation religieuse, que tous les efforts des adyersjdres de.Vé- 
glise pontificale, 

Les violences et les cruautés des hérétiques ne firent pas faire on pas 
a la réforme, et elles retardèrent la chute de la papauté partout où elles 
eujSent lieu. 

La Saint-Barthélémy sapa la puissance rojàle en France, et la pa- 
pauté dans tout lunivers catholique. 

La terreur nécessita Fempire, et fit tdompherla contre-révolution sou» 
les Bourbons restaurés. 

On ne peut réformer les hommes que par la persuasion : une révolu- 
tion ne s*asseoit que sur la conviction de tous. 

No 4,.-: Le rayawnt te ciea^ 

\ < 

La plupart des parahobss de Jésusi ooiOQWii«e«(t aû^sî; kL^ sojaiiSM 
des cieux (le règne de Dieu) est semblable , etc. * LaA^Qg^ pas Saloiaé 
quand ce règne de Dieu arriTerait, il répondit^ « Qua^l ^o»* loukfez 
aux pied», ce qui sert à cpuviir tos parties secrètes ; 4|w»ii4 d^ox. toont 
na; quand ce ipii est dehors sera comme œ qui est dfi4ma^% ^ qM le» 
sexes coDilcpidas «e seront ploa ni œAles ni feneUes ( 'fim^m-^m 7«f «Mr 

*«< ïr*» MTft» r« ^M », xài T* «I» msrl •?«>««' ro «fffW fjutrk rV 6i»A*wf • ^ «Ç«W 

^rf e«^). » Jésujs dit en outre à se» disciplea : «Sî timijs ne fai^» paa voir» 
droite semblable k votre gauche et rôcipcoqoeinent^ et) si tous ne laiitea 
pas ce qui est en haïut comme ce qui est en b^s, et ce qpû est de?anfc 
commece qui est derrière , vous ne connaîtrez f»as 1^ r^j^f^ifiae^de Djfeo.» 
C'était , me semble-t-il , comme s'^ av[ai| dit sans figm^ i Uhka^tjéimm. 
Salom^ lui ayant desnandé en entre quand les. hoiMneH ^s^ef^mniédi 
mourir; quand, réypon4it Jésus, vous<autre8 £emmes>n«ecpiujberes|4lw« 
c'est-à-dire quand le m(mde acJ,uel finira, et que uçft/i»^ hpwinea deee 
monde, pourrons espérer de voir se réaliser, non plus appiXxiiAatMer 
ment , dans un /sens figuré et,;:elalif , mais.dans la sig cîfifiatîpA^èeUe et 
absolue du mot , ce royaume céleste , but de tous les désira e^ 4e 
les ^çts.d^d^è^fn^ AV^sife j:éf{ii#6ftaie«t. «tt»8ilfii,fi9i<Ugiw..^ 
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les liçrédijaes mUlénaires, saâvX Irénée à leur tête, comme nous le dirons 
ailleurs (É|K>quel'% lîv. 3,cliap. 1, 2*notesuppl.), s'attachèrent ayectant 
dardeuip, ceux des vignes produisant chacune des millions de grappes 
de raisin , des animaux féroces paissant à côté des moutons , et comme 
eux soumis k Vhomme. Jésus qui , nous le prouverons également ( In- 
*rod. S 6» l'*note suppl.]» croyait à la fin prochaine du monde, se di- 
sait envoyé pour la préparer et rannoncer :il était venu, disait-îl, pcfùr 
vuUreun terme d Cofuvre de la femme, celle , comme les gnQSti(|,ues en- 
cratite&et doçètes, Tatien et Théodote l'interprétèrcni fort; bien, celle de 
1* l'eprodnctiQn ; il vaincrait la mort , en lui ôlant son aliment , c'est-à- 
«w en einj^bant la transmission de la vie. C'est là un nouvel argu- 
ment eix. faveur de l'opinion que nous avons émise , savoir , que la 
doctrine de Jésus était un gnostîcisme déguisé , qui fut outré dans 
la suite par les gnostiques patens, çt modifié beaucoup, dans ses disposi- 
tions essentielles , par ceux qui condamnèrent les cnostîques comme tels 
(lairod. S 12 J. Il nous suffît d'avoir démontré ici que ^ésus ne conce- 
vait pas le règne absolu de Dieu comme possible pendant la vie terrestre 
des hommes , et que s'il le regardait comme devant néanmoins, se réa- 
liser bientôt, c'était uni(|aement parce qu'il était convaincu que bientôt 
aussi cette vie aurait un terme , celui du monde où nous vivons. — S. 
Clément, pap, ^d Corinth. epist. apud Labbe , t. i , p. 188. — S. Clé- 
ment, alexandr. stromat. 1. 3 , n. 6 , 1. 1 , p. 532 ; i». 9 , p. 539 et 540 ; 
^•i3 , p, 553. — Eyangel. secund. ^gypt. apud Fabric. int. cod. apo- 
cryph. nov. tesUment. 1. 1, p. 335*, 336 et 330*. —De dictîs Chrisli, 
ihid, p, 353*. — Pseudo-Iinus, ibid. p. .185. 

■ 

Ifo 9, — Gommunaaté des biens et ûtiâ fetmneff. 

De ce qixun des principes fondai^entaux de l'association chrétienne 
était,la formation d'un fonds commun, auquel devaient forcément con- 
^nbaer tous les riches qui avaient volontairement reconnu les pauvres 
pour leurs frères en Jésus-Christ , on a conclu à l'établissement effectif 
par les premiers chrétiens ,. de la communauté des biens et mC>me des 
lenuneg. Le simple raisonnement suffît pour détruire une pareille asser- 
tion. La communauté réelle des biens est chose contraire à la nature 
^■^timade l'homme, en qui le désir et par conséquent le besoin de prp- 
poété personnelle sont innés , qui possède son corps , ses facultés , tout 
son organisme en un mot , et qui fonde sur cette première propriété 
>UàtiireUe,la propriété acquise au moyen de cet organisme, savpir le 
voit de BQa pi^jp^ trayail et de ceas qu'il représente ou plutôt qu'il 
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complète, c'est-à-dire de ceux à qui il doit son organisme avec sa vie. 

La communauté des femmes ne répugne pas moins à rhtunanité. 
L'homme est un des êtres animés pour qai]e mariage, c'est-à-dire Vasso- 
ciation intime entre un homme et une femme pour procréer et élever 
des enfans » est Tétat naturel ; et il ne le serait pas, que la société pour 
laquelle il est organisé lui ferait un devoir de s^mposer le mariage 
comme la prendère des lois d*où découlent ses relationsde famille, et la 
possibilité de maintenir cette famille au mojen de la propriété qui 
réalise son indépendance. Donc la communauté des biens et des femmes 
sont impossibles , et Vécole de philosophie et de morale, ou la secta reli- 
gieuse qui voudrait la réaliser , se briserait bientôt contre Tinviolabifité 
des lois naturelles que Dieu leur a posées en dehors et an dessus de 
tous les systèmes et de toute la puissance des hommes. 

Or, bien loin de trouver des obstacles insurmontables dans Tordre 
étemel auquel hommes et choses sont soumis » le christianisme, qui par 
conséquent n'a jamais prêché cette double communauté, a conquis 
tous les peuples civilisés à sa doctrine. La propriété et le mariage ont été 
d*abord sapés dans Fensdignement , puis abolis dans la pratique même, 
par quelques sectes chrétiennes, que cela seul a suffi pour frapper de 
mort presque dès leur origine. D'sdlleurs, saint Paul exhorte clairement 
et vivement les chrétiens de toutes les églises avec lesquelles il était en 
correspondance,celle8 de Rome , de Gorinthe,de Galalie,de Golosses,etc. , 
aux vertus sociales et domestiques , au respect pour les devoirs d*éponx 
et de père , de maître et de sendteur. 

Ajoutons à ce raisonnement sans réplique quelques preuves de fait à 
Tappui. G*est saint Clément, pape, sur le compte duquel on a mis les 
aveux les plus positifs concernant laconmiunauté des biens et des femmes, 
qui me les fournira. Sans entrer ici dans les dbcussions élevées sur les 
écrits qui ne sont évidemment pas de ce père de Téglise , écrits où Ton 
trouve ce qui a été reproché à tous les chrétiens , comme nous le verrons 
dans cette Introduction , je prendrai dans ce qui a été attribué au même 
Bamt Clément, de quoi prouver irréfragablement , soit qull n'avait pas 
eu la moindre idée de la communauté en question, soit qu'il y attachait 
nn tout autre sens que celui donné deptds à ce mot. « Si tu en as le 
moyen, dit le pape, donne de tes propres mains ; donne aux îndîgens , 
ne te détourne pas du pauvre. Partage avec ton frère, et ne dis pas* 
Cefaest â moi seul; car Dieu a voulu que la jouissance des biens de la 
%erre fût pour tous les hommes, a — Gonstitut. apostol. 1. 7, cap. 4î, 
^pud Goteler. SS. pati*. apost. script, t. 1 , p. 369. 

Il y avait donc des pauvres et des riches , et par conséquent point de 
•communauté réelle. Seulement Dieu voulait que les riches aidassent les 
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pantiies, qui aTaient droit à leur part dans les biens de ce inonde; le de- 
Toir des riches était de leur faire spontanément cette part-là. 

Les dons des fidèles , destinés à l'entretien des TeuTes et yetaés dans la . 
caisse como^nne, s'appelaient lionx wlontaires {txw^ta) : celui qni y con-* 
trîbnaît n'était pour cela pas dispensé de secourirde ses propres deniers 
les indîgens quels qu'ils fassent — Ibid. 1. 3 , cap. 4» p* 2'79. 

U est clair que Ton donnait volontairement; et que Ton ne donnait 
pas tbot , puisque sur ce qui restût , et qui formait la propriété privée et 
réelle, il y avait obligation de donner encore. 

Saint Clément défend d'accepter les offrandes des méchans qui , après 
avoir dépomllé les veuves et les pupilles , veulent se donner Tapparence ' 
de leur faire du bien et se montrer généreux de la substance des autres. 
Mais, 8*objecte-t-il lui-même, ce sont généralement les méchans qui 
sont aussi puissans et riches ; et si on repousse leurs dons , de quoi les 
pauvres seront-ils nourris? od prendra-t-on de quoi soutenir les veuves ? 
Que les prêtres eux-mêmes travaillent, répond-il, pour subvenir aux be- 
soins de ces infortunés. — Ibid. cap. 6 , p. 297 , et cap. 8 , p. 300. 

Qae chaque homme se contente de sa femme, et chaque fenmie de 
son mari ; sans quoi il y aura adultère. — Ne désirez ni le champ ni la 
femme de votre prochain. — Ibid. h i , cap. i , p. 202 ; ad Jacob, fratr. 
Domini epist. apud Labbe , t. i , p. 85. 

Genx qui ne travaillent pas n'ont pas droit à s'asseoir à la table com- 
mune. Jeunes chrétiens , travaillez tous , afin de vous suffire à vous- 
mêmes et de pouvoir aider les autres; ne soyez pas k charge à la commu- 
nauté , à l'église. Nous, apôtres et prêtres , ne sommes-nous pas tous ou- 
vriers, soit pêcheurs, soit fabricans, soit cultivateurs?— Gonstitut. 
apostol. loeo. cit. 1. 2 , cap. 63, p. 274. 

Que chacun se tienne envers son prochain dans l'ordre et le rang où 
la Providence les a placés réciproquement. Que le faible respecte le fort, 
de peor que le fort n'abandonne le faible ; que le riche donne libérale- 
ment an pauvre , et que le pauvre remercie Dieu de lui avoir accordé le 
riche qui subrient à ses besoins et soulage sa nrisère. — S. Clément, 
epist. ad Gorinth. apnd Labbe, t. i , p. 148. 

Cette distinction effective des portions sociales , jointe aux liens de 
charité qui attachent le riche au pauvre, par ses bienfaits , le pauvre au 
riche parla reconnaissance , sont diamétralement opposés à la confusion 
prétendue des propriétés et des rangs. C'est une peinture vraie de la so- 
ciété dans son état le plus désirable, et réalisable néanmoins^de perfection. 
Us sont coujpable^, les laïques qui ne s*aident pas les uns les autres , 
même dans ce qui tient à la pratique de la vie commune. — Ibid. epist. 
i ad lacob. fratr. Dom. ibid. p. 84- 
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Afin d*entretenir la charité et lamotir fraternel entre lés fiiïblës, Ù. est 
bon qa'ils prennent souirent leurs repas ensemble. Plus on est éleTé au- 
dessus des autres, plus souvent on doit avoir à cœur de partager son 
pain et Sun sel avec ses frères. G^est le vrai mojen de coa^x'ver Ta con- 
corde et de noarrir Tamour mutueL II ùluï donner à manger à ceux qui 
ont faim , et à boire à ceux qui ont soif ,. habiller ceux qui sont nuds , 
faire des aumônes auxindigens , etc. , etc. — Ibid. p. 85 et 96. 

No 6. — Excommuajcation. 

DèsTorigine de Tassociation chrétienne , Texcommunication emporta 
les effets les plus rigoureux, mais seulement dans le sens de la secte. 

Les membres demeurés dans la communauté, évitaient le commerce 
et jusqu'à la présence de ceux qui nen faisaient plus partie, et avec les- 
quels il ne leur était pas permis de parler, qu'ils ne pouvaient recevoir 
chez eux et auxquels il leur était défendu même de donner le bonjour, 
s'ils ne voulaient devenir aussi coupables qu'eux et des mêmes crimes 
(quibus si ave tantum dixerimus, factis eorum malis communicamus). 
— S. Gjprian. dt unit, eccles. p. 200: testîmon. 1. S j cap. 78, p. 525; 
concil. carthagin. p. 337. -— DeU, dans la suite, les excommuniés à fuir, 
à éviter, vitandi. 

Mais ce qui n'était qu un acte de sévérité indispensable dans la primi- 
tive église , devint une iniquité et une atrocité révoltantes lorsque le 
christianisme sur le trône se fut soumis le monde. Car les excommuniés 
qui, dans l'origine , rentraient , ou du moins pouvaient rentrer au sein 
de la grande société païenne , qui était partout là où l'association chré- 
tienne n'était pas encore , plus tard n'eurent plus de possibilité de re- 
fuge , de consolation , d'existence. L'arrêt qui les privait de leurs droits 
à la vie étemelle , les privait aussi de tous moyens de conserver leur vie 
matérielle et physique : c'était un véritable arrêt de mort. Abus étrange 
et monstrueux , que les prêtres surent outrer encore ou modifier suivant 
les circonstances et leur intérêt du moment , affectant parfois la modé- 
ration et la clémence , mais le plus souvent montrant un zèle fanatique 
et sanguinaire. 

Si cela avait besoin de preuves, nous citerions saint Basile, qui dé- 
finit ainsi Texeommunication : Llnterdiction de l'eau, du feu et du cou- 
vert , afin que l'anathémaiisé abandonné , fui par tout le monde , de- 
vienne la proie du diable (wr U roù /a» o^rara/Aiyrv^-Oâi i/j.etf avr^, yitwTtu 

irarrfxSf xttT(t^f<t/Acc roù /i«£oA»v). Et il cst à remarquer que le saint évêque 

de Gésarée ne se contentait pas toujours de frapper le coupable , il con- 

' damnait aussi, dans certains cas, la famille innocente : injustice que 
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saint ÂDgtiRtiâ, à une atttire époque , blâma 'sévèrement dans la personne 
d^nn jeane évêque, son eontempôraiù ,' nommé AuxîBus, qui Tavait 
coinmiàe. Une pareille iniquité n*avait , selon le père aMcain • pu a^îr 
légitimement lieu qu une seule fois , savoir , lors d^ la condamnation de 
toute la race d*Adam pour le péché de celui-ci , auquel cette race avait 
réellement pris part. -^S. Basil, epist. 287 (al. 2^5)» et epist. 288. (al. 
246) , contr. nlt. p. 426 ; epist. 61 (al. 47 ) , ad Athanas. episcop. p. 
156, — S. Augnstiii. epist. 75 ad Auxil. t. 3, p. i80. 
Voj. liv. 2, eh. 2 de cette Époque, t. i, p. 102, en note. 

No t.— Les nartyvB chfètleiis étaient «théelb aox yeux dès gentils. 

Les martyrs chrétiens, en refusant de sacrifier aux dieux deTemplre, 
blessaient réellement et profondément le sentiment religieux des gentils, 
qui ne reconnaissaient et ne connaissaient pas d'autres dieux que ceux- 
là, et qui devaient être fortement scandaËsés de l'opiniâtreté ayec la- 
quelle les nouveaux sectiûres , lorsqu'ils étaient asset modérés pour ne 
pas insulter à ces dieux , du moins repoussaient jusqu'à Tidée de les 
honorer ei de les servir, et parla professaient ouvertement l'athéisme 
public. G*était même renverser, pour autant que les chrétiens en étaient 
capables , la société civile alors existante , laquelle se rattachait à Tan- 
cienne croyance générale dans les divinités établies. Les ohrétiens , il 
est vrai , songeaient à substituer une société meilleure et' plus pure , 
basée sur des idées religieuses plus simple» et plus morales , à Porgani- 
sation usée du despotisme ropiain ; mais les gentils , par cela seul qu'ils 
n^avaient pas encore embrassé le christianisme , témoignaient asset qu'ils 
ignoraient complètement la portée et le but de la doctrine de Jésus. 
« D'où vient , disaient-ils des chrétiens , d'où vient leur Dieu unique , 
solitaire , isolé? qui est41? qu'est-il? oh se trouve-t-il? Quel est le peuple 
libre , quels sotit les sujets d'un roi qui l'aient connu? Les superstitieux 
Romains eut*mêmes i^'en ont aucune idée. Les seuls Juifs , peuplade 
nnsérable , ont adoré un Dieu unique, mais publiquement, mais dans 
des temples , sur des autels , eU/lui offrant des victimes , en observant 
les cérémonies d'un culte déterminé à son égard. Bt encore ce Dieu, 
sans force et sans puissance, est aujourd'hui, avec sa peuplade» esclave 
des dieux romains. • — Minut. Felic. Octav. , p. 10. 

Origène répond aux reproches des gentils , que les chrétiens étant les 

philosophes de l'époque , et ayant trouvé une religion plus raisonnable 

et plus sainte que toutes les religions connues , ils doivent s'y tenir. -^ 

Advers. Gelsum » 1. 5 , n. 25 et seq. 1. 1 , p. 596 ; n. 84 et seq. p. 608. 

Que fersient les chrétiens actuels , par exemple à Rome , des philo^ 
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Bophes qui leur répondraient à lenr tour par les paroles d'Oiigène? 

ÂTant de terminer cette note , n oublions pas de faire remarjoer qae 
les Juifs, en cela beaucoup plus raisonnables que beaucoup de <jirétiens, 
av&ent défendu de maudire les dieux étrangers. G*est ce qui copste par 
le témoignage deFlaVe Josèpbeet de Philon, cité par Seldenns (de jure 
natur. et gent. juxta disciplin. Hebraeor, 1. 2 , cap. 13 , p. 966 et 207 )« 

19o 8, -- AcciisalioDB des gentlto ooiitre les cbiélieiis.' 

Minutius Félix nous a conservé Tensemble des accusations des gentils 
contre les chrétiens, an troisième âède. La principale était toujours 
celle d*être des factieux et des conjurés. Sortis, disaient-ils, de la dernière 
classe du peuple, presque tous ignorans, et entremêlés d*nn grand 
nombre de femmes crédules , ils conspirent contre les dieux dont ils se 
moquent, les temples et les sacrifices qa*ils méprisent , le sacerdoce que 
les misérables prennent en pitié ; demi- nus qu*ils sont , îb se croient 
au dessus de la pourpre. Fuyant le jour et la lumière, îb ne s'assemblent 
que de nuit, soit pour jeûner , soit pour faire leurs repas inhumains. 
Muets en public, ils parlent. sans cesse avec mystère et en secret. Leur 
audace passe toute e]q>res8ion. Us se rient des tourmens actuels, tandis 
qu*iU craignent on ne sait quelles peines futures ; ik ont peur de mourir 
après leur mort , mais ne redoutent aucunement la mort ici-bas. Cepen- 
dant cette association impie et scélérate gagne et se répand de jour en 
jour. 11 est temps dé l'-arrêter et de la détruire. — Les chrétiens se re- 
connaissent entre eux k dès signes secrets ^ ils s*aiment même avant de 
s'être connus. Le libertinage se mêle aussi à leur religion ; s*appelant 
tous du nom de frères et de saurs, la débauche ordinaire est pour eux 
aussi un inceste. Après leurs banquets , quand le vin a échauffé les têtes , 
nn gâteau est jeté à un chien enchaîné an seul candélabre qui éclaire la 
salle , de manière que , tombant un peu au-delà de la longueur de sa 
chaîne^ par le mouvement qu'il fait, la lumière se trouve subitement 
éteinte , alors le hasard décide des crimes qui se commettent dans les 
ténèbres, entre pères, mères, fils, filles» fîoères et sœurs. Lorsqu'ils 
procèdent à Tinitiation d'un prosélyte , ils ont un enfant enveloppé de 
farine qu'ils présentent aa récipiendaire , lequel croyant ne porter que 
des coups innocens , blesse la victime et la tue sans le savoir. Ils boivent 
son sang et s'en. purtagent les membres; et le silence auquel les oblige 
ce crime conmiun, sert de lien aux associés. — > On prétend qu'ils 
adorent la tête d'un âne; d'autres disent les parties génitales de leur 
grand-prêtre. Si ces choses-là sont fausses, du moins le mystère et l'ob- 
scurité dont ils s'enTcloppent autorisent de pareik soupçons. jlV'ont-ib 
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pu pour foiidatear nn-homme qui a été puni dadiei*nier supplice pour «es 
forfaits , et qm a pour étendairtl sacré lë bois f oueste de la croix, de ma- 
nière C|a*il8 révèrent ce que précisément ils mériteraient d'endurer^ 
— « Troublant Tordre étemel des lois divines de la nature, et romj^^ant 
le lien. des élémens et de la masse terresire et céleste, ils menacent le 
monde entier, arèc les étoiles, d*încendie et de ruine. Cs joignent à, cela 
des fables ridicules : à les en croire , ils ressusciteront après leur mort, 
et après qa^iis atiront été réduits en cendfe et en poussière ;' eux-mêmes 
le croient si fermement, qu*on les- dirait déjà ressuscites et jouissant de 
leur immortalité postirame. Chose singtdière ! eux qui prédisent la Sn 
du ciel et dés astres, qu'en mourant nous laissons tels que nous les avons 
troilvés à notre taiAissance, ils se promettent à eux-mêmes Téternité, tout 
en ie TOjant mourir comme as se sont tus lialtre! — > Minut. Felic. Oc- 
tav, p» 8 ad 12. 

No 9. — L'esclavage. 




L'aTilissement où était tombée Thumanité lors de la prédication du 
christianisme, était dû en grande partie à Fesclayage. Les maîtres 
pouvaient disposer de leur propriété , les esclayes , comme ils voulaient. 
Ils les tuaient pour les punir , comme le chasseur colère tue le. chiei) 
peu intelligent ou paresseux. Ils les expos§ient et les abando^maient , 
comme on jette un meuble usé ou inutile. Us les faisaient servir à leurs 
atroces divertissemens , et les meilleurs des empereurs romains, un 
Trajan' dont le paganisme s'honore, et un Philippe que le chdstianisnje 
a revendiqué , en sacrifièrent par milliers* aux plaisirs barbares de Tan** 
cien peuple-roi. Cependant l'esclave était homme.. Hé bien ! la force 
indépendamment de Thomme , le pouvoir de Thonmie lorsqu'il disposait 
de la force , furent tout ; l'humanité elle-même , rien. Le christianisme 
réhabilita l'humanité. U flétrit le prétendu droit de propriété de l'homme 
sur l'homine. L'homnie esclave eut lui-même des droits , devant Dieu 
du moins ; il eut les mêmes droits que son maître, et avant tout, le droit 
de n'être la propriété de personne , d'être libre. Les esclaves furent dès 
lors acquis an christianisme, et ils ne contribuèrent pas peu à ses 



La conséquence naturelle et nécessaire du christianisme aurait d^ 
être Tabolition de Tesclavage. Il n'en fut rien. Les esclaves eurent l'es- 
pour d'aller an ciel avec leurs maîtres ,' il est vrai ; mais ce ne fut ton- 
ymn qu'après avcnr fait bien réellement un enfer de quelques annéuâ 
ici-bas, pour le plus grand bien-être de ces mêmes maîtres. Nous en don- 
nons plurieurs exemples dans cet ouvrage. Nous ajouterons ici qu'à 
Florence , ce fut la république, la démocratie, non le christianisme. 
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qpi, à la fin du treizième fliède, i^litla«erntadêde U g^èlbe, )ekièÉekn 
ntil tout contrat de yenteou antre qui porterait préjadiee à la UlNorté 
individuelle des citoyens, ou à la fraacMse des v^fea, ^'èanpafgMft 
et des districte de Tétat; ce qwi nuisit da|plièreiaeAt à ravûtocratie 
chrétienne et même cléricale , aux Aobles et aux.abbéa, <|ai peviiÊMà. 
leurs vassaux , leurs serfs et leurs colons. £t encore ri&tézét f&ndfmmâ' 
trouva-t-îl moyen d^éluder cette loi morale «t. bimumlè , piîfe^^tti 
siècle après, nous voyons; un Toscan achetsy «ne. eadbvé pour ymfi^ 
cinq florins , et un autre sa faire faire , en vertu da« ia» -, iHxè HBQOjDaaaia- 
sance de trente florins, pour le- tort qu'un d© ses^oacttènf^nt kâ andi 
•f 3dt en rendant la âenne enceinte ( 1392 )- — Giovanm d'Astono 
cbiamato il Bonina dal Boigo a S. Lorenzo , abbie&doBiî a rUboMrt 
délia scliiava che m'ingrpssô , secondo la fionna de^ tMmA * t0cmfi»d6 
avère da me in prestanza fiorini trenta. Questa è per tenfedèin 



del fallo fatto , non per aver danarî. — 139«. Gomperài d^jiattep di 
Niccolô degli Strozzi una sôhiava «he ha nome Ga^teiina : 9^g^ ^^^"^ 
alla tavola di Bonifazio Bisdomini per pregio di .detta fiorini ventioîn- 
qtie. — Osservat. fiorent. quart. S. Maria Novella, part. 2, S. Piw. 
Buon consiglio , t. 4, p. i78 e seg. ; quart. S. Groce, part, i , Jbadia 
de* monaci benedettinî, t. 5, p, 113. — Gronica di ser Lorenzo da 
Lutiano, vedi Brocchi, descriz. del Mugcllo , p. 61 e 73, -^L'auteur 
ajoute que, de son temps Cf748), les infidèles seuls avaient des esclaves 
chrétiens ; il se trompe : encore aujourd'hui les chrétiens blancs prép 
tendent avoir des droite sur la liberté des hommes, et même des chré- 
tiens, noirs ou jaunes. G'est au progrès des lumières et de la morale que 
*sera enfin due Tabolilion de Tesclavage humain. 

fiff iO. — Bogme oatholiqde. 

« 

Le dogme catholique, c est-à-dire universel, né spbntafiéfflwit, av^ 
cepté et conservé librement , est nécessaire pour eoosfà^et une é^&m , 
c'est-à-dire une société d'hommes pensant, et croyant la môme elios6'$ 
il est valable pour cette église tant qu'elle existe, ^t {pour ceux, maié 
exclusivement, qui en font partie. Une nouveDe église crée une' nom- 
Telle autorité, un dogme nouveau, qui surgit die la Béme manièlpe, 
s'établit, prospère, déchoit et tombe de la même manièrek II y avall 
des écritures divines pour chaque église qui» pour se faire sattadomMr 
par' elles comme église divine ,. les sanctionnait eUef-même et les dé* 
darait diviûes ; les membres de cette église n'acoeptaient Biéme ces au- 
torités saintes comme telles , que parce que leur église i c*est-à*dlre 
eux-mêmes , l'aTait voulu ainsi.- G'est le raisoimeiaent de saÎAt ÂQgilMiii. 
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«fBÀt 9iC«lk eftt décUvé qoda éciit& deYai«Bl Me eoMÎdévéft eMnm» 
tek; et jnêve, locscp eUs ka «ut dteîgiiéB et iaaolîoiméa pfp wi aote de 
SQQ autorité saprême et absolae » elle dëmeur» to«^iin aa-dîMifas des 
értfogUes, piiîiqii^, éfeagile tirent, eUe uaiwek à,k Tcdonié de Diev^ 
ejfKlmée daae eee éi^ritwes, k ^oWidié d» Dieu 8«ttoat ce qu'elles ne 
eoBteaûeitt pas^ Les catholiqiies francs et (ogif «as n*dnt jamak fait dif- 
fiavité de poser aes psiacipeft et d*en accepter towles ks oonséqveneas. 
Aussi exaltent-ils sans déguisement k foi arengk et nqa raisonnée dm 
charbonnier (carbonarii) qui, par cek seul qu'il fait et Teut faire 
partie de Téglise, déclare qti*il croit on du moins veut croire tout ce 
qu'elle croit , parce qu'elle ne croit et ne peut croire que ce qu'il croit 
Inîrmême. — ^^StanisL Hosii, card. de fide, cap. 15 , t. 1 , p. 22 et 2S ; 
de haares. 1. 3 , p. 515 et 517. 

L'église catholique , comme nous ayons tu , avoue que la preuve de 
k sainteté des écritures repose tout entière dans la déclaration qu*e|b 
fait elle-même en les proclamant saintes ; cek se conçoit. Mais que ^s 
protestans, pour qui l'examen libre est tout , aient également reconnu 
que« tous les caractères que ce livre (le nouveau testament) porte, 
joints ensemble , n'ont pas assez de force, même dans un esprit bien 
disposé , pour y produire une démonstration morale de sa divinité , et 
une certitude qui exclue tout doute; b et que les catholiques aient ajouté 
que l'examen absolu devait nécessùrement mener à cette conclusion : 
cela prouve évidemment , me paralt-il , que protestans et catholiques 
ne se cachaient point l'incompatibilité de k raison avec k révélation de 
kurs écritures. — Papin, tolérance, chap. 16, p. 209 à 213. 

Au reste , on a beau la retourner de mille manières , k question se 
représente toujours sous le doubk aspect de l'autorité et de k liberté. 
Toute doctrine nouvelle, religieuse ou philosophique , a l'examen et la 
liberté pour bases ; elle se fonde sur le rejet, par suite d'un examen, des 
doctrines précédemment admises, et sur l'admission libre de celle qui 
les rempkce. Ceux qui y adhèrent forment une école , une secte , une 
association, une église , pour lesquelles s'élève l'autorité du dogme 
établi, qui devient ainsi le lien commun , le moyen de conservation et 
d'oxdre. Dès que ce Uen se relâche , c'est-à-dire que l'autorité s'affaiblit 
parce que la foi diminue et que le consentement n'est plus unanime , 
k société ou l'église touche à sa ruine , et cède bientôt la place à une 
foi universelle plus vive , née d'un examen plus récent, et mère d'une 
autorité à l'abri de l'indifférence et du doute. 

L'autorité n'est plus rien par elle-même^ elle n'est plus autorité, mais 
violence, dès qu'elle éprouve le besoin d'invoquer k sanction de la force. 
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. PhttoflopfaiqaemeAtednndérée et prise dans im sens absola, rantorité 
est le 'fondement de Tordre, condition mat^elie de rexistencede la 
société humaîiie. G*est l'accoïd libre des intelligences et des consciences 
sur lespcnnts fondamentanx de la morale , c'est-à-dire de la sociabilité, 
sur la jostice divine , snr les droits et les devoirs égaux de tons les- 
hommes, etc.* Hors de ià , rantorité n'est pins que la tkéorie de la force 
bmtale cpxe , une fois personnifiée ou incarnée , elle ne tarde guère k 
faire passer dans la pratique : c'est le principe' eatolùfMe représenté «par 
la papauté et sanctionné par rinquisition. 



• • 
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Pwtié posibTe du chriéUanisme. — Les hommes grossiers oui besoin de ^ogmes el de 
myçtéreS'— Pratiques des premiers chrétiens. — Le merTeilieax et les rites -furent le 
corps de hi doctrine, dont l'idée sociale é^it l'âme.— C'est aox dogmes et aux céré- 
monies que le peuple se laisse prendre et s'attache.— Le chrjàlianisme , juif d'abord , 
se pagainise fea i peu. — Le dogme et la pratique ayant envahi tout le christianisme , 
la philosophie oonunence ses attaques. 

Nous venons de considérer la partie purement moi^e du 
christianisme -, remontons aux premiers siècles poar mieux en 
connaître le côté positif^ et , en quelque sorte ^ le mécanisme. 
. Quoiqu'animée et vivifiée sans cesse par Pamour de la li- 
bertô»qu^elle promettait y et de l'égaUté qu'elle réalisait autant 
qiPil était en elle, la doctrine du Christ ne se composait pas 
uniquement de ces deux idées simples , trop simples précisé- 
ment et trop intellectuelles pour suffire à des hommes gros- 
siers , auxquels il fallait des dogmes à tout prix, qui voulaient 
croire quelque chose ^ nUmporte quoi, sans le comprendre ni 
l'examiner, et qui promettaient , par conséquent , le meilleur 
accueil à la doctrine qui satisferait le mieux à ce besoin de 
leur esprit. Je suis loin de prétendre que Phomme soit phy- 
sique exclusivement, ni même qu'il soit surtout physique ; 
mais je soutiens qu'il est physique aoajU tout , que la masse , 
encore aujourd'^hui, naît, s'agite et meurt, sans pouvoir sortir 
du cercle étroit des besoins , des sensations et des jouissances 
matérielles. Cette masse ^ du temps de Jésus, hors quelques 
êtres privilégiés par la nature et par la fortune, formait le 
genre'humain presque entier. Ainsi , malgré l'instinct moral 
ineffaçable en .l'homme, la doctrine sociale de Jésus aurait 
fait peu de progrès dans le peuple, si elle avait été présentée 
sans les dogmes destinés à remplacer les religions dont on 
dépouillait le monde, et à y substituer, du moins dans Pori- 



gine^ une religion nouvelle. Les idées de liberté et d'^alité 
sonnaient à toutes les imaginations ^ môme aux moins culti- 
vées y mais elles ne devaient être embrassées avec enthou- 
siasme, avec fanatisme 9 que parce que le fils de Dieu-père, 
bientôt Dieu hd-mème sous le nom de Dien-*ffiU y était venu 
les révéler aux bommes ^ parcp que ee Messie étui né dPune 
vierge et da Saint-£sprit; parce que, mis k mort par l^s JuUis, 
il était ressuscité le troisième jour et monté au cid ; parce 
qu'il reviendrait^ dans sa gloire, jpger les vivans et l^s mvts ; 
|)arce'que surtout ce retot^r du Gbrist, pour rép^er jlf squ'aiix 
moindre» injustices sociales , et faire éterueUement régnw 
sur terre, avec la volonté de Dieu^ le bonheur, le f lus parfait . 
pour ses en&ns, devait avoir lien dans quelques années^ dai^B 
vingt, trente ans au plus Ç)-, parce qu'enfin le Saii^t-Esfrit 
conféré aux apôtres par Jésus , était ai|ssi conféré par ceip(-ci, 
avec la faculté d'opérer toute espèce de iiiiracles , aqx mi^sioii- 
naires de la foi nouvelle , qui acquéraient p^ Ik j outre le don 
de prêcher la parole et 4^ prouver sa divinité , çel^i de tr^ilS- 
mettre ce dop à d'aulres (^). 

0) Voyez la note supplémentaire à la fin du paragrapjie, p. i. 

(^ Ce sont ce Père Dien , ce Fils Dieu et ce Saint-Esprit Dieu , dont 
on a fait p«a à peu notre Sainte-Trinité actuelle , divinité une et inditi- 
sSrie. Leftéliiélîens«»ilir^ «ax^uêmes que ce dogae était tout ^ lait 
opp/osé, nom seuWelit à la sivfepUcSlié.de la Uà mon«tbâ«t» des. JnU», 
mais encore aux prétentions qu'ils affectaient , euï chréUens , réform- 
teurs du judaïsme, de substituer dans le monde entier la crojanoe en 
«Il seid Pieu à la tixéologie puétâe des polythéistes des nations. Bt puis, 
pourqniâk Trinité n'avait-elk pas ét^ véfélée dès Forigûie aaxhoKimfli, 
.et nomméipent au peuple choisi et privil^égié dfs Pieq.? Ou ce dofpaae 
était inutile , et on aurait pu s'arrêter à Tidée d'un Dieu unique; ou il 
lêtait nécessaire , et il eût faflu ne "jamab le laisser ignorer. On crat 
poumÎT M tirer de cette difficile en disait t^VLWÉt^ï le chi i stia n î sift , 
U r^Xélttioa du dogme de la Trinité eut pu étce dangerense pour dffs 
gens qu'il s*ag}ssait avant tout de préserver du polythéisme* Ce dangmr 



reUigieu:!^^ mai» A'assocâation bumaiiie^ éè fratcnûté; prati- 
^es peimeii4ireipisefi> il est reû, mais du moins wbleB, 
palpahM. ])ciPfQré« sana tempes , sass dieiv^ a»»»ldi» , màB 
céié|iiaiii«i d^ o^Ue^ lai ^étieBS baptisaient eependant leiirs 
disciples pour tes pv^ta^ , les initier anx m^ralàtes dont ib 
allaient leur foire pact? pnis, ils les introduiavost dsMkiini 
asaaiii^bJéeJb.oii il» reçoraimut la pamd'amonr^ dHmion^ V eucha- 
ristie. • . 

N^mbkiona pas gne la distribution de ce^pain mysti^e était 
pfé^^dée de<{i9elque choae^de plus substantiel , d*un repas com- 
plet » repas d'aniia cm ag^tpes ^ où le baiser fraternel cireulait 
à k ronde\ scwl reste bientèt de TégaKté Véritable tmtée pat 
les effùtgw (^ ). Tout homme non prèTenu arcHieia sans peine 

piiné , la trJ^fcHé é» penoimeft divines put être annoncée sans crainte, ^ 
covwB elle le fat ea efiet. — Jobiùs, i» conmeatar. L 7 , cap. &, ^ad 
Phot. in biblioth. cod. 222 , p. 613 , et cap.' 29 , p. 617. 

(*) Les banquets-dgfljws ne taudèrent pas à^générer en or©?», comme 
les Yeilles aux tombeaux des marjrs dégénérèrent en rendei-iroui de li- 
bertinage, t Votre agape se mitonne dans les marmites , dit Tertullien , 
^h» loi se iéohaa& au feu <fte la cuisine , votre espérance repose tout 
ettliteedans ke bonè plats. Mais oe que tous mettez aunlessûs de tout, 
oe Mat ks agapes, an moyen desquâles les frères coucbent avec les saurs. 
Le libertinage ^ la hunwe servent ainsi de complément à la gounnan- 
dîae. Lapôlre cennaissait l^en Vintime rektion cp^il y a entre ces vices^ 
pMqp. après avoir défendu sévèrement les banquets etllvresse, Rajoute : 
«etks gaknterÎMet la débauobe.» 

U pax^ qve dès lors ramour de la bonne dière déminait dans U 
eomsumwiié t^rétianne ; car k ménàe écrivain avait dit,: « Vous avez 
pour Diea votre ventre , pour tempk vos poumons , pour autels vos m- 
testin», pour paôtre votre cuisinier, pour Samt- Esprit k parfum des 
a&nens , pour onctions les sauces , pour propbélks les rapports (rue- . 
tw) » . -^ TertuMian* de jejun. cap. 16 et i 7 , pag. 715 et seq. 
' Le coniAk d'SWive déféndii aux femmes de veiller dans les cknetières, 
« paca^ qae, sont preste de prier, souvent il, s'y conmet en secret de 
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que. la foi eu un Diea-honuoie , mort et ressuscilé , 'deyant rê- 
veur dans peu de temps snr terre pom: régner sur les justes 
qui auraient cru en lui; après avoir précipité les mécbans et 
les incrédules dans la géhenne du feu^ devait bien mieux con- 
venir aux veuves y aux pupiles et aux indigens ^ rassasiés à ces 
tables chrétiennes^ que, Pidée pfiilosophique et sociale de la 
justicedivine^^pplanissant en dernière analyse pour Phûma- 
nitè tous les obstacles qui s'opposent à la' répartition ^ui- 
table entreles hommes delà valeur morale et du bien-être. 

On peut donc; sans risque de se tromper^ dire que les vérités 
préchées par Jésùis à l'avantage de tous les hommes /Surtout 
des hommes du peuple^ et accueillies par quelques âmes sym- 
pathiques y n'auraient fait qu'augmenter le nombre .des écoles 
particulières de philosophie etde'morale^ si les mystères et 
les cérémonies dont les accompagnèrent les apôtres et les pre- 
miers disciples ^ et les merveilles dont ils parurent les appuyer, 
"^ n'étaient venus les populariaer Q) ) de même que ces mystères, 

graves désordres (eo qnod saepe sub obtentu orationis latenter scelera 
commlttant) ». — Concil. eliber. c. 85, apud Labbe, t. i, p. 974. 

(^) Les mystères exlgenl une foi des plos robustes.* L*effort que fait 
nécessairement Teppiit l(uxnain pour parvenir à une véritable conviction, 
est le principal élément de la force de cette foi et de sa durée. D'autant 
plos que ctoire est Tiffort des paresseux^ qui remplissent à la bftte et d*un 
seul coup la tAcbe qui leur «st imposée « afii^e n y plus revenir , de n*y 
plus songer même, et de se reposer ensuite. Le pl^osophe , au contraire , 
tel que lliomme laborieux qui passe sa vie entière à faire, graduellement 
mieux sa besogne , examine sans relâche, et cherche à avancer chaque 
jour de quelques .pas da^ns la connaissance des phénomènes qu'il a sous 
les yeux. U croit aussi ; mais sa foi a un fondement réel • savoir , ses ob- 
servations et son expérience. U croit , par exemple , au mystère de la vie 
et de sa transmission, bien qu*il ne le comprenne point, ou, s*il s*est fait 
un système pour se Texpliquer , bien qu'il n ait aucune certitude maté- 
rielle d'avoir raisonné juste : toujours est-il qu'il y a vie , quoique d'ail- 
leurs ce puisse être, et qu'elle se transmet par 1« génération, quekpe 
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ces merve^les et ce» ptatiques auraient seul^ne&t ajouté une 
secte superstitieuse nouvelle à tant d'autres superstitions po- 
pulaires qui dégradaient alors Phumanitë ^ si les vérités aux- 
quelles ils servaient de passeport ^'en avaient fait à la fois la 
religidç du vulgaire; et des amis des hommes. Les mystères et 
les miracles avaient converti la foule aux vérités dont il devait 
résulter pour elle de si gi:ands avantages^ et pour Phumànité 
un progrès dans 1^ carrière de la civilisation et du bonheur (^). 
Les idées pratiques et progressives en morale donnèrent, de 
Pactivité et de la vie à la masse inerte^ quis'était plus attachée 
à la partie surnaturelle et dogmatique j • 

Dans la suite> outre les philanthropes et le peuple^ quelques 
philosophes aussi embrassèrent le christianisme'; mais ceux-ci 
dans Porigine, et lorsquUl n'y avait pas Picore ui^ intérêt pal- 
pable à se convertir^ ne le firent que comme incrédules^ la 
doctrine des apôtres faisant main basse sur toutesles anciennes 
absurdités de la mythologie > tandis que le vulgaire ne s'était 
laissé prendre que par les absurdités nouvelles auxquelles Pé-' 
vangile avait donné Ueu. Heureusement pour la raison hu- 
maine , ces absurdiCés étaient moindres et en moins grand 
nombre que celles qui les avaient précédées. On était h>in^ bien 

moyen dont on sappose qae la nature se âerve pour Topérer. Mais s'il 
8*agit de mystères surnaturels , la chose change entièrement; il ne suffit 
plus de croire , par exemple , (Jùe 1^ Trinité , une et indivisible , Test de 
telle ou telle manière , et que ses membres sont eu telle ou telle autre 
relation entre eux ; que la rédemption du genre humain s'est accomplie 
par la mort de Jésus, qui s'était incarné dans le sein d'une vierge par 
l'opération du Saint-Esprit , etc ; mais il faut avant tout croire qu'il y a 
réellement une Trinité et un Saint-Esprit , que les hommes étaient dé- 
chus et qalls devaient être rachetés, qu'il s*est fait une incarna* 
tion miraccd.eu6e , qu'une vierge est demeurée vierge après avoir en- 
fanté, etc. 

0) Voyez U 2* note supplémentaire. 
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bia «eore à^f<Âi attabtt le bal^ mais en s^a éteit aj^pro - 
dié ée quelques pu. 

Gosnne religion^ le dMatiaiiisiiie était né de ia couver* 
lion^ d'abord des joift gteis, pus dos natiom non jûir^] o« 
des gwtÛs. S»Ds eeia il n^ efti ea qaHin nonreati sohisme , 
oatrelés sobdmrions dé|^ eiistantesdu cdHe déBfoSse';, saroir^ 
oelai deii Juifs oazaféeM eâ éMonites^ obeertrateors plus 
z^lésél plus i>igoui«œc> qadqiie dans xm sens moins étroit ^ 
moins liMèlralemeBt et matérieHement minntièox^ de la loi de 
lears ptoes^ comme STcdl été lésas lui-même. Les juifs grecs 
libéradisèrent le chrisiaoisme en le dépouillant de tout ce qu'ii 
ayaît de pharisalque^ de juif^ demosaîhiile^ c^-à-dire de 
national 9 de local ^ d^exclusif ; fk le préparèrent à détenir lai 
rcKgioD de l'univers dfiMsè. Les gentils à leur tour le pagani- 
sèrenl. Ils divinisèrent son auleuf^ comme ils avaient déifié tan< 
disttiresgrands hommes^ tant delégMateurs^ tanf de héros. 
El Jésus fut leur seul Dieu ^ p^ce que te progrés des lu- 
BÛèFes et l'enseignement de Jésus lui-même ne petmcttaient 
plus de semder la divinité , et que d^siffleurs le dieu des chré- 
tiens n'était qu\tne seconde manifestation, si Pou peut s'ex- 
pdmer ainsi , du dieu des Hélnreux y avec lequel dès4ors it se 
confondait , tout en l'écartant et prenant sa place. Dans tout le 
reste, comme j'ai déjà dit, le mosa%sm« ftft réputé, afin sur- 
tout de céder le terrain libre au paganisme , religion de U m^r 
|orité des convertis , qui avaient bien voulu cbmg^ de nom» 
aptis nullement de mcMirs et d'haUto^. Cfs gentils ehrisÉ»- 
nîsés constituèrent définitivement leur eidte b&tard au pre- 
mier concile œcuménique, celui deNicée (325)» h Pépofme 
précisément où Gonstwaitin en faisait k rSUgian de l'empii^^ 
auxiliaiFe comme celle qu'elle venait de détrôner, du despo- 
tisme que les césars païens avaient fondé , et que les césars^ 
chrétiens devaient maintenir, sur Pignerance et la faiblesse. 
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la servilité et la superstition^ la oorraption et la misère des 
peuples. 

Le poids du nombre Pavait alors emporté sur Pautorîté de 
la raison -, il pesa chaqpie siècle de plus en plus dans la balance. 
L'importance attachée m <degaie it entièrement négliger la 
morale dont il pe restait plus ^ la mèoioire. Pendant Ipng- 
tempa encore kn gens 3ep$(&s«e laissant tr^^MT kh feam^ 
4^>etfBiBoutiikwtiPabs«ide> de petMr d W b f arier en Pal- 
laquanit y les vérités utiles imïquèTles il avait servi 4^ véhicide 
et qu^p pouvait ipvoguer ellesriQ^mes pour e^ neutr^^r 
IMIet. Vii^ cQpapdant le arment où il bUsÀ «e sépaier de la 
foaie t ee fut celui où PabsurAe envabit loot^ et se mit; non 
plus à côté ; ni mètaie en avant , mais au dessus et à la place de 
ce qui est inoral et juste; oelui pù la foi ep ^ dogmes fsw»- 
mmi ifieûiatik > aHS^piels n'âttaaimeiitde^eiis faisomaUs m 
ee« qui les prêchaient^ ni cens ^ les admettaient', maîp 
pour l^squels-on se' qi^^rell^it^ on s^égo^geait^ fiit^ avec 1^ 
can^wpe dans Iw aaînta et leurs ivraoks.^ kapcalifMs da 
«die, les jprièraa et les «nortifieatioBS^ h seule vertu dacAu^ 
tien "Q). LesTéritables amis des hommes durent alors se faire 
lescbampions^de Pécpiité et de la faisbupupes eiiploaiveaimt^ 
et b pbîliMophie JDJMreba, k £Mii^ déeoiivert> à k lélade 
l^wwairité que le ebiîsttanisnie avait cesiè de pouvoir et de 
vouloir faire progresser. 
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JNo t . _ Fin di monde. 

Jésus aTait annoncé h ses disciples que plusieurs de ceux à qui il par- 
lait vivraient encore lors du retour du fil» de rhonime ( Amen dico to- 
bis» sont quidam de hic stantibus qui non gnstabunt mortem,^onec 
TÎdeant filium hominis venientem in regno 8uo),«et que la fiii des siè- 
cles aurait lieu pendant la génération à laquelle il s'adressait (Amen 
dico Tobis,.qida non praeteribit generatio base, donec omnia fient). Les 
apôtres firent de même : saint Paul tenait du Seigbeur, dit-il^ que les 
vÎTans d'alors étaient réservés pour aller an devant du Christ «ur les nua- 
ges^ lors de son avènement Saint Jean répète constamment que c*est la 
dernière heure ; que Tantedûrist qui doit la précéder est ^éjà dans le 
monde* Saint Justiç, martyr, dit que, si Dieu n'a pas encore bouleversé 
le monde et livré à la mort.anges^ âémbns et hompie», c'est par égard 
pour les chrétiens. Or, comme je le pit>uve dans le texte, la croyance à 
la fin prochaine du monde avait , pins que beaucoup d'autres choses , 
contribué à augmenter rapidement le nombre des chrétiens , en faveur 
desquels Diev rendait cette croyance vaine. Le même père de l'église 
prédit que, d'après les saintes écritures, les égards de Dieu pour les 
•chrétiens ne dureraient que pendant à peu près deux mille ans , et 
«qu'après six miUe an3 d'existence , que les chrétiens y fussent ou n'y 
bossent pas en majorité, le nionde périrait infailliblement. Après 
^ ttrois cents ans d'attente^ Lactance dbait encore : « Ceux qui ont calculé 
<^ke époque ne sont pas parfaitement d'aocord entre eux ; cependant, 
tout bien considéré, cela ne peut plus durer an delà de deux cents ans 
(omnistamen expectatio non amplius quam ducentomm videtur an- 
noram). Tertullien, saint €yprien, saint Hiiaire , saint Ambroise, saint 
Jérdvie, saint Grégoire Thaumaturge, ' saint Basile de Séleucie , saint 
Jean Chrysostôme, saint Sulpice-Sévère, et surtout le pape saint Gré- 
goire-lte-Grand , crurent et firent tous leurs efforts pour faire croire à 
la proxuvité de la fin de toutes choses. Saint Grégoire-le-Grand atten* 
dait la fimdu monde de quart- d'heure en quart-d'heure. Il écrivit à l'em- 
pereur Maurice (591) que les siècles allaient avoir un terme. « Sans au- 
cun retafd, ajoutait- il , le cieU I^t terre et les élémens seront consjimés 
parle feu V ci le juge terrible paraîtra accompagné des anges, des ar- 
changes, ^dies trônes et des dominations, des principautés et des puis- 
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sanoes. »'• — Et à U patricienne Rustidana » v Pendant qne noua parlons, 
le temps Tole^lejnge snnient, et ce monde, que nom ne Tonlons pa?^ 
quitter de bonne gr&ce, nous est enlevé malgré nous. » ( Appropinqnavit 
finis ipse iœculpmm. £cce enim mora non erit , et ardente cœlo , ar- 
dente terra, cormscantibas elementis, cum angelis efr arckangelis, cnm 
thronis et dominationibui, cum priucipalibus etpotestatîbus, treqiendns 
jndez apparebit .... Dum bœc loquimur, et tempns currit, et judex 
superrenit, el mundnm quem sponte nohimus, ecce jam prope est ut 
dimittamns inyiti. ) Dom Gabnet , après avoir rapporté les différentes 
prophéties. relatives à ce grand ^Ténement, ajoute avec la précieuse 
naïveté qui le distingue : « Ce n'est qu^après Tévénement même, qu'on 
saura précisément à quoi s*en tenir sur ce qui le concerne et sur ce qdi 
l'annonce , comme il en a été des prophéties touchant Jésus-Chriit. » — 
S. Matth. cap., i 6, vers. 28;%ap. 2&, vers. S 4. — 8. Luc. cap; 13, vers. 
30 ; cap.. 21, vers. ft2.~ S^ Paul, ad Thessalon. 2, capj^ 2, vers. 7.-* 
S. Joan. epist. 1,'cap. 2, vers. 18 et 28 ; cap. 4» vers. 3. — S. Justin. 
martyr, pro Christian, apolog. 1, p. S&; quesf. et respons. 'ad ortho- 
dox. qii. 71, p. 433. -— Metaphrast. in ecdes. cap. 11, p. 94. -^ Orat. 
40 post S. Gregor. thaumaturg. oper. p. 234. — ~ Lactant. instit. divin. 
1. 7, cap.' $6, t. i, p. 583. — S. Gregor. pap^ 1. 3, epistol. 05 ad 
Manric. imper, t. 2, p. 675 ad 677; l. 4, epist. 46 ad Rustician. patrie, 
p. 724* — D. Galmet, comment, sur la bible, épit. de S. Panl^ dissert, 
sur Tantechrist, art. 2, t. 2, p. 38, el art. 4» p* 38 et suiv. 

Depuis les apôtres, 1| croyance à la fin du monde, et la crainte ou 
Tespoir qu'elle faisait naître , furent souvent exploités par l'église , et 
surtout par les moines, qui, sans se mettre en peine du reproche d'in- 
conséquence, acceptaient avec avidité les biens dont .ils conseillaient 
aaxfîdèlesde se débarrasser, comme des obstacles à leur salut lors de la 
prodiaine dissolution des élémens même de la matière. 

Ces entrepreneurs de crédule ignorance et de superstitieuse terreur 

avaient tellement iasciné les esprits et les âmes, qu'au neuvième siècle et 

après, généralement toutes les donations aux abbayes étaient motivées sur 

la vieillesse du monde, sa décrépitude, ses ruines , de jour en jour plus 

nombreuses et plus évidente^, sa dissolution prochaine ( mundi senio 

sese impellente ad occasum, superveniente termlno, crebrescenfibus 

ejos ruinis, etc.)» Us firent surtout une ample récolte, lorsque la prise de 

Jérusalem par les Turcs (1009), airrivée k peu près à l'époque si redoutée 

de l'an 1000, eut con?aincu les chrétiens que, le règne de lantechrist 

avait réellement commencé sur terre , et que ce qui devait le suivre, 

d'après les prophéties , ne tarderait guère à se réaliser. — De Gathala 

Goture, hist. du Quercy, recueil de chartres, n. 6, t. 2, p. 389; 



^ OfTRODDQTmr. ^ 

s. »,pr 4M ) n. il» 1^. AMi^B. U, p. ftO^ «te* "^ Gbionb miL 
cMii i «me iOi^ et seq«, apud D. Bouquet, recadldM iJUtor. é» FiMèe» 

Au iiiiinzâèflM nàde , le cardinal de G«m crevait p w wfak 
côntonutiorawii et les ^nératioBs q«i ne a drti e at «MMfte» que le 
ne ipévqrait paa avant le nède dix-builièiBe % mak aiii, il leur ùànÊk 
part de «a oOBWtioB ifttioie, qu'il ne pataetfaôl pal Tan 4714. «—Nie. de 
Gnsa , card. conject. de no? Im. diebos» t. S, p^ M4 

£nfift , ridée «le rimminence dn denuar des ftmn^ âpaèa «vair éké 
pour rétabUssement dn chriadanisnae ce que celles de 1» tesne d*m 
meéne libéralear a^ak été p<mr U eonterralion ds jndaiMné,' a*é?— eiMt 
d^ nôme. Teujonrs trompéa dans leof erainto comme lea M£i avaient 
k>n)o«ift élé déçns dana leur espérance , les nnt et lea anlrea finirent 
par ne pla» eapérer ni craindre» Les dfoz Hligl«na n'avàlenit fdua beaoin 
' de- ces ressorts Rangers ^ùm se répandre et se malntemr. 

l«a coitciles et les papes condamaèrant alors une opiniMi qoft wSoL 
irait fi^as rien d'ntile, et qei pouvait devenir nniaibles il te sévèredieBit 
déleodapar ré|;lise de rien préciser sur là fin dn rnolide et l'aUte-'ciitist, 
k l'avenir. C'eUit nn parti fort pmdent, et lea ckvétien^de bonne àà 
devraient désirer qneles saints, les apôtres, et Jésos Itti-mâoie» s*y fhs» 
sent cenfonnés ; car enfin le monde dure encore : ce qa*ils ont prédit 
n*eftt poixit arrivé } et , d*aprèa U règle tracée par le Dieu des Jûfs et des 
chrétiens dans le deotérbnome ( cap. It, vers. 22 ) , ce sont defiraxpre* 
pbètea « qui ont ipvtonté ce qu'ils ont dit par oigpell et présomption , et 
pour ksqat^ls il ne £ailt avoir «oonn re^Mct. » 

IV* t. «^ Les m^tlèret et les miracles n'ont été atfles que relativement. 

Si , me dii's-t-on penl-étre , les mystères , les rites , les miracles et les 
pfatiqtles t^eligienses étdent néceissaires ponr qde les idées morales ou 
socialei de Jésos devinssent popnlairee, et pussent former la base â*iine 
société nouvelle , poUrqdoi les attaqaex-voos? 

Parée. qtie> d*aborà, tM choses ne sont plus nécessaires auf ourdlmi , 
et ensuite , parce que, bien que nécessaires à une épéc^e, il n'en résulte 
nullement ({u'elles sdent boniies en elles-mêmes, ni même qu'elles aient 
jumab été bonnes dans un sens absolu. Le despotisine théocratiqne ou 
autre a pu être un besoin pour Thumanité dans Fenfance, fa monarchie 
plùi ou moins tempérée pour l'humanité dans Fadolëscence ; 8*ensuit-îl 
tfié le despotisme et la monarchie soient des iuKtltdtions fondées sur la 
jtutlee et la Tenté? Supposons , comme on le pr^ënd , que le régime 
rivolut&onnaite de Itt terrent ait été Indispensable pour .conserver Tinté- 
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grité iiê b r^nbttfaeiraaiMkte; Itf ttrrew ta «nlMlf mdttft i&hte 
ciÎM de défloUtioii et 4e tyrannie? Bt qn» rtfMNidre à eekd «pd féndt 
nécessakement résnlter deg -violence» lervoristes , la réâotâ^n tfaertthldo- 
lienne , la corruption directoriale , le oonaolat » renfAre ^ %t ittaleaient 
Ub canqnétea aniqneUea i'Earope fat forcée d'op^ploaiÉ laduiiible $hira- 
aion de la France? 

La société» j^étend-on é§aleiBe*t , aeràit toikdiée «n nne diBsolaHbH 
complète aTec i^empîre romain ^ « le «tdholichmo > a«ec «On mdVë àë 
doctrines et d*intf léts ne s^était p^ésenlé ccAutie bouillie clé de «oûtb. 
Accordons ég«l«m9nt cette propolâtâobv dû reate ansli g)Mt«d Ajne U 
précédente^ et qni n est foe le fait érigé «n principe^ Mttl» fe bftthbli- 
cisme poor cela e|i Tant41 mienz ? Je sontians qne wm; et mon litt« en- 
tier n*a d'antre bnt foe de proavar que, towt m xpA en M fte t^ftpond 
pas directement k la réforme sociale de iévA» , «Bt inotilis ^ fonx , perhi- 
cieaXf et a été canse de pres(|ae tous les naavtqni ont arccablé èt<âégràd(l 
rhumanîté depuis cpiinaesièelesvdiilanatiime« de U an^rttittbn^ de Ll- . 
g;noTance« des qoerf lies théoiogicpies » des kaines Telîi^aseS) de« gné^é 
aacerdotàlei, de TesclaTage intellecinel des peoploi , de leur sénilité po- 
litîqae» de leur abaisseoient morale en «n BBOt,de-ia tiolalioiiettie 
rovJ»li le pins absolu de la doctrine de lésas et dé fat loi de Dieu. 

liais I dira-t-on enecnre , aoos ces rites» ces cérécàoaieÉ^ ces dognieft , 
qne tous p^oscrivei si impitoyablement » il y avait des idées , et des 
idées utiles ; toos FaTOues Tous-néme. -^ il y atait ; donc il n'y à pltis : 
et cela me suffît pour proscrire. Mais )e vcls pins lobi : je idUs qutl à'y a 
jamais rien eu sons, ou plutôt dans toutes oés «hoseB4à| iiy aeii des IdÂek, 
et des idées utiks, non dans elles » mais k côté d^élles , et On abléii fait 
àeles tolérer tant qu'elles ont été indispensaUes au maintien de ce qtd 
estétemellemçnt juste et n^. filles''mêmn n'ont jamais été id vrtdes 
essentiellement • ni justes i maintenant elles sont iniques el fflihsseë. 

Nos. --iMprélAiehvéasnÉaasÉi^tMBôiiAableÉfiQe les prêt respaisM 

Ce ne sont pM» à la vérité^ les mêmes erreurs que ta philotophiè â 
aujourd'hui à combattre chez les chrétiens^ mais ce sont des erreurs fon- 
dées sur la même base que celles qui étaient reprochées aux païens lors 
de rétablissement du christianisme ; des erreurs différentes, siTonTeut, 
mais découlant de la même source j mais conséquences du même faux 
principe. Les philosophes de nos jours ne demanderaient- ik pas, 
avec la même raison, aux prêtres chrétiens, comme Porphyre de- 
mandait aux prêtres des dieux des nations , de quelle autorité ils ont 
sonmis la Dhrinité aux passions humaines , la faisant rechercher le coite 
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des créainree, agréer leurs sacrifices et leurs ofirandes ,se pkire à tenn 
pénitences et à leurs mortifications , calmer sa colère à la vae dé lears 
laraiesde repentir, changer les décrets de sa proTÎdence à leur prière , 
modifier les lois étemelles à leur sollicitation? Les prêtres pourraient ré- 
pondre, avec Jamblique, que, quoique la Dirinité soit impassible, et 
que nos prières n*influent point sur sa déterminatî6n , cependant 
comme elle nous accorde les biens dont nous sommes dignes , la prière 
qui calme nos passions et nous rend meillehrs , nous donne aussi de 
plus grands droits à la faTeur du ciel, ^arec lequel elle nous met en 
relati<9 intime et directe. Mais Tobjéction demeurerait toujours dans 
toute sa .force. Un Dieu passionné et'rersatile est indigne du rang qu*on 
lui asôgne ; un Dieu impassible est, par cela mêgtie, aosd inflexible et im- 
muable, et tout culte matériel, tonte prière positive deYÎetiennt inutiles, 
n n*y a plus qu*à observer Thomme et les lois auxquelles il- est soumis , 
tant par sa nature intime elk-méme , que par sa relation avec les choses 
hors de lui qui Fentonrent, et à obéir respectueusement à ces lois , dont 
Tinfraction entraine irrévocaUement la peine que Dieu , auteur de cet 
ordre étemel, a déterminée en rétablissant, afin qu^il ne soit jamais 
que légèrement et mottientanément interverti. Cet ordre, au physique 
comme ^ mox;al , est la véritable et Tunique expression de la volonté 
suprême, sur laquelle ni prière ni culte ne peuvent rien; qull faut 
avec les premiers chrétiens adorer en esprit et en vérité , en pratiquant 
la justice, en* faisant du bien aux hommes et en contribuant, autant 
qn*il est possible , à raocomplisseçient des sublimes décrets de la P^rovi- 
dence, Famélioration physique', intellectuelle et surtout morale de 
rhumanité. Gela est incontestablement et incomparablement plus rai- 
sonnable , plus positif, plus humain en un mot , qAe le quelque chose 
de mystérieux, de symbolique, que Jamblique et les chrétiens qui rai- 
sonnent d*après lui , croient découvrir dans ce qu'ils appellent les rela- 
tions terrestres entre Thomme et Dieu , quelque chose qui , par ce qu*il 
offire de céleste , ne peut être mesuré aux choses de la terre . — Voyez : 
Porphyr. epistol. ad Anebon. apud Jamblich. de myster. ^gyptior. p. 
2.— Jamblich. ibid. sect. i, cap. 12, p. 23'et 25 ; cap. 13 , p. 24 ; cap. 
21 , p. 37. 
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nid9|^atei«itéfmtrel«bomBfis.~Y^ii«tiomdeiai^Télatioach^tie«Be.*L'li^ 
Il DéMM ée^toftopIélâBl p(^ A piée«.~ L» nljfi«i doit ohanger poor èoinrenlr wàt 

reconliàtlre. 
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à fS9ij et c'est anasi Q^qwj'ai.cberehé à fidie diiii te$ <rtiYi«9ey 
PUstpire d]liuie4[!el^Qa âe^fiouiri miîsiÛé par oéla setf qa'eDe 
a?ait cessé d'MnenItte. Eue bur fut pas dlîfficîle de.4taMi- 
trer que toate iii^Tlialiàa f«noii«cÙe ds^IKett on hMûJie oa 
i un pett^Q pairtîcidiei' estlÔBpossiJ^le^ piirenl"tfs£i^^ si 
Diieu a parlé ^ c'est siaipposer ^u'il y a ea pour loi un moment 
pià0eiit>,cefaii w, il parlait f i^ moment passif; o^ avmt 
qa!fleâl. parlé; et*im''QMii»nrt'fefar;celnioùil neparlOTadt 
pins» G^%\, totdoir çii^il. puisse Vaner , et être $\m a^tre ayis 
lors^'il parle ^ ^fU n'était avaujtde parler M quUl ne serait 
après arrrâr tCessé de. parler. Ck>9lme ai leaeid bœgage que 
Dien puiase iepir ^ux' Sommes n'était pas le langage étemel > 
Umjoitfs ete^ieirtieltetneat jgnifoFin^ qu^iUeidr a parié <iés le 
prineipeet qail lète parlera jusqci^ la fin /savoir : k manl- 
^station! des lots (le leui^ prière dt^anisatioiD/et entre autres 
de ceDe <{ui sert de support! toute certitude :nieirale ^ la.ioi 
qui aabo^onoe la raison indin^bM'ie à Pautorilé de kbiaisoR 
géBénde> humaine > et des 4ois du Dionde extèriénr'qui en- 
Tironne et ])orne les êtres intelligens : comme Â la yoix de^ 
Dieu n'était pas la. marche delà nature (0- Cette yoix^ IV 

(^) « Tout ee qui est oontrtiEe à%i nAtare, dit TerttfHleil^doitCtre 
qiHëfié de nKMrtniintx par tofus les hommes, et en outf«, par «ous , 
cMtfa—y de mcdlége «ATen Dkn ,' Vamtear «l k maltM de la aiture 
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reille de chacun est faite pour Pent^ndre ; ces lois^ la raison de 
chacun peut et doit les déc<}uyrir dans rôrdpe universel des 
choses et dans celui des faculté humaines^ et ii faut que tons s^y 
soumettent^ s'âs ne yeulent qu^eUès les entraînent malgré eux. 

B^poor 0B m tet de f are Bari^ Ûi^a à des fa<«D«^ 
Doinés ètÂ une^ôque fixie^. cc^mme sont ni^céi^rement. foncéis 
ie fàfte toitKS \è^ réTélatîonîstesy.cfeJl eti. d^afâtfltes d^es a$- 
treindre la sagesse divine à prendre en *quelqu^ sorte Ta Gvxée 
d8»pEéjÉgte4e^ette isàitMi^pafifj'^tê^ 
kfm^'i^ii^^Aàh^é^ hngjie âb^hbfoiiiie» ^«ft^ 

foi«bdk9tfidressi|it. Ge^W {ta toàt : là nît^^tè^e dieu aiiiii' 
MHÉfeltéë wnb4M0A(^owiÊÊtiètk tendue avec' fidélitéf et- 
«KAOlltiQde*? WwÊBtU^m jèHoÊi» ebmiêhikvà Itaônet^^à l^mM^ 
Kr/àfoifuiiov «i^l dép^s iî^ia v4s?h&(^)?tAàiMM>^ll^.toi!4<^ 

fittr^ccs taLTetfo^TnaUir^Uâ; ; iai.iuqaQlléa 1 apôi^era cûutmoe dfei^*a|>pe)pr^ 
et qu'il invoque 'poiir tous* containcre. » ^— TertuUiau. de corona milit. 
é3ip: è, p. 108. ^ dtîs jiafDlés rfiîiï deâ p^tês îèff^plulf tctùariîuàbïés de 
r^Qse^ t«silMiil>té«t«e';^Wii>àdi>b'd#pli^ fott^i^rè^ÉAafiké^fff 

inipe 8(>q.j:éc^t eu ces l'erqM53.? « U voulais ajriwg |;j|^|potfcé. Içjuçju^' 
cpiomeilcôuTient à lldstoire ; si je nyraipoint réo^îi qu*o& me le pàTi 
4lcnine. 6ar, de mèÀiie qU*6ii se fëséti^-àti jifiioilèml^t ktiA bpifeja- 
ifliku{tt€liftùSlin vCttJuàab tfOLtài^t) FeàVt «* qi^^'on «e:f 1M^4 m ^«41^ 
TnMge , d« A^qtrp» ihi jç^ qui «fr^t toujours exact J^^^fj^ailt pnn l>(^ 
lecteurs ^ita Jegenlibus^, si semper exactus sit^eriao, i^on-eritgratua]. p^ 
Ce défaut d'exactitude, de Térîté, ne se trouve-l-il que dans cet écrit 
seul enttfr tôuè ceux que ?ëg!fse a déiilAréè lâspirâr d'en hant ? ^ueHbs 
garanties aTons-uous que les autres livres bibliques en soient exempts? 

/$«cy h SiyMéffim, vote à s* tc«4udS<iii(^'<pi%llii«M<3li)tt4edimt se Tfttite 
Faolear «Us Mpochabéea, .n» oonoenie pas li vérité' 4k»«h(MBs,fmMéi 
ui»M|!at9fitit b ««niera d» kn peéseiiftncv c^aBfc^Jeilk^ ks «ptemm, ièr 



éié bim toaifpAé^Si «Hé Pa été par (as^^prenefs dépoiitaivei»^ 
peut-on dira ia Qi^nie i^haseideconx^qulils Tont timttïi^v 
de première j, de seconde ^ ^eceQ^meiiiaia?N'étrièiitree]Mi 
tmqoQjrd des hoflaiiicB mqets à F«it«fU',7 parbuit à AûshomfÊnm 
ftittUedGbnime eqx^ un brnga^ Ikumaiiiy c'esi-^'dire okciir^: 
donimix V ^^^ ^ tdates hs TariaticHi|B qui* résolloii des éxpii' 
caliQB8>:niodific.atioiwet conredÎQDs htimàiitesv Se» conniéii-^ 

ai[bqlai^Që9.4îfféiie!ite4«'plm sontent d? 1» firemiém'iit «d» 
forme et d'et[^t(^)? Passant ainsi de bouche en bonehe^ estait 
certain que là pacole divine n'ait jaalai» souffert d^altêratieiiî ^ 
Las interpiéladons dent, ^e a«eu besoin en traversant les jfkfê' 
et le&àgep ; t>nt*eUte tôiljunra été pnreiyient concises dans 'té 
sens rdritable et' pritnHif? Ef si eltè n'était pas coostanrïnent * 
èuenoée avec dbrté et linipiieité ^ aans figure et sans pavÉl^^ 
qui dsera soutenir qu^eile n'a pas pu être entendue pipr f an' 
dans' un smii, par l'mitre dans un autre eebs, prfise par Pun 
dlégoriquement ^ par l'autre à la lettre ^ ^'ellê n^a ^fa s^ 
vir^ àfégal de toute parole bdmaifte^ à {b1ftderl%rreureémritè' 
là vtSvft^ > Il o^er' le^l ^nittie feM^ , à ët^é oj^^ôsëe àA' 
progtfts' de Plioihine cemmê à le pousser en atant? ' ' ' 
Et pour appHqnei^ cette réftexîto aux écrits du nourcaé 
tQstam^nt^ qui nous 'laîfesurera que l^égorie <Juî y est si fré-' 
(Jttétttè y isî pi«>dîpiée y ait loelétt^ été Wfen saisie par teif tra- ' 
ducteurs et les interprètes? Autorisés par les passages évidem- 
ment figurés qui s^y trouvent/ à sûpposéf qu'A y en ^Tait.pù-. 
cof e 4'autres, auront^îïs bien exactement supplique I'e;q)reÉis|ûn 
allégorique à ce qui lui appartenait ^ et pris au propre ni plot: 

angk^. Goia est pouibUit*«t9l».poar qœ oola «oit jfriâéle de foi , ïàittvtt 
qifiiSaoy:fir<Mi^6. qttfilr:a été jhû'-niêiiio ïmpké » ût qao Dieu loi a ftéf^éLb 

l*) Voyez, àla fin du §,Ia note sapplémeîitaîcc. ' 
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ni moins que oe cpi était destiné à ètie entefidtt ie cette mt'- 
nière? Jésus dit^ l'une fois qu'il est Yean apj^orter sor Ift terre> 
non la paik> mais Vépise; et l^aiitee fois^ qne tops cmif. qm 
{mndront Pépée périront par Vépée : quand a-t-il pariée l^é- 
péedans le sens natdrel^ cdui de forceet de Tiolence^et quand 
dalDs le sens de parole^ enseig^nement^ prédiotftion^ comme 
s'est exprimé l'Apocalypse^ en disant t Pépée âe. ma bonctee (})l 
Ne nottSXépéle»t>on pas à satiété que Pérangile est^ et ne sen- 
tomhnous pas que^ poûrcorreiqiottdrei Pidée yraié que nws 
devons nous Sonner de Jësus^ l'éyi^gile ne sauhtitétre qu'un 
code de mansuétude et d'indulgence , d'amour et de dévoile- 
ment? Et n'est-ce pas sur quelques j^hra^ss, prdiablement fi- 
gurées et erronément ou jméchamifient prises au propre , que 
l'église a fondé son.code pénale système le plus monstrueux 
et le plus atroce d'intolérance , de ciuanté, de haine et de 
rengeaiieej;;';? 

Je ne m^arréte point à Piniquité radicale qu'il y aurait à 
priyilégier^es hommes auxquels Dieu se révélerait immé- 
dutteoient^ et qui seraient en quelque sorte^ par cette fayemr^ 
iorcés à cnnre et à faireainsi leur salut; tandis quelesaufoes^ i : 
qui la parole divine n'est transt^jse qu'indireetem,<Mt ^peuvent 
la rejeter, comme né Tenant pas de. Dieu^ mais des prêtres qui 
s'en disent les organes. Ceux-ci > dans uAe condition beaucçup 
moins avantagense que celle des ^emiers^ s'ils sont pri^ésdela 

* ■ * 

n S. Mattb. cap. AO,Terd. 34; cap^ SS^ vers. 52.^ApOcaljfp9. cap. 
d« vers. 16. 

.(*) De Potter» catéch. cathok rom. , après le« lettres de S. Ke V, p. 
iS5 à 328. 

L*aateiir croit y aToirrésamé, dans le moins de pages posnble» toutes 
kft dispositions pénales inventées par rimaginalion si hainensementfer- 
lite dès prêtres , df s moines et des inquisiteiiirs » sanctionnées par Féglii* 
en ses assemblées on par lorgane de son chef , et maintenues en Tigiumr* 
an moins Tirtuellemt&ty jusqu'à nos }oars. 
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vie éternelle^ peur^nt m faire le reproche iivec jostioe , da 
moins en partie^ à bt divinité , qui n'a ps daigné leur faire la 
même grâce. . ^ 

Et pois ce privilège de la révélation ne rj^verserait41 pas 
par la Jbase Tédifice entier de la doctrine prôchée par Jésus » en 
rompant Pëgatité essentielle de .tous les hommes devant Dien 7 
Ne s'opposerait-il paa ainsi à Paccomplissement du précepte 
donné à Ions les honûnés également^ d'aimer Dieu de toot 
leur cœur ? car il j anraii injustice à exiger autant d'amour 
des enfans négligés par ce Di(èu , que de ceux à qui îl se serait 
prodigué avec toute sa sollicitude paternelle. Ne s'bpposerait-il 
pas de même à la charité mutuelle • à la fraternité entre les 
hoaames? car on ne pourrait^ raisonnablement^ en youloirau 
frère- privilégié qui mépriserait ses autres frères^ ni à ceut-ci 
qui haïraient les prédestinés. L'amour h'e$t possible qu^Jà 
où l'équité règne^ et ij n'y a de révélation équitable que ceHe 
qui a été faite une fois , et qui sera faite h l'humanité tant 
qu'elle existera > ai^ moyen de l'organisme dont la Provi* 
dence adoué les hommes^ et de la coiinaissancei qu'ils ont la 
faculté de prendre, tant de cet organisme méme^ que des choses 
au milieu de^ellèa il est appelé à se développer. 

Voilà pour là révélation en général , jugée par la raison 
telle que Dieu nous l'a donnée, d'après les lois qu'il a impO'- 
sèes à cette raison, et sur Pidée qu^ila, par conséquent^ 
voulu qu'elle nous fit naître de lui-même. 

L'histoire vient à l'appui de ce jugement. Elle nous montre 
toutes les révélations connues exprimant, avec:quelques vé- 
rités ( le mensonge seul , et dans sa difforme naïveté , ne se 
ferait pas accueillir ); beaucoup d'erreurs ^ variant avec les ' 
temps et les hommes , les lilmières et les préjugés , les passions 
et les besoins, et saqs cesse en contradiction avec elles-mêmes. 
Le but que je me suis proposé, c'est d'ewminer la révéla- 
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tlonchrëlieiincf ÈotïS ce rapport , afin 3e tuî enl^er jusqu'aux 
partisane que le raisonhèment pur n'aurait pai convaincus de 
son absolu dénuement de tout fondement et de toute preuve. 

J'aurai complàtementréuss;^ en dépouillant le christianisme 
delà prentedont il se vante Èvk tort, et dont fhîstoîîe démontre 
à chaque page la nullité;, savoir dje son învarîàWUté, comnio 
s'il avait ^té toujours et partoutle même. C'est dans les livres 
qtje les chrétiens eux-mêmes conservent et qu'ils révèrent 
éottime diviqsi- que Dieu parle 3'une manière à Adam /d'une 
autre à Noé^ d'une autre encore â Abraham et aux patriarches^ 
que Moïse renouvelle parTordre de Dieu la face des choses ; 
que Salomon^ également inspiré ;opôte ttne nouvelle révolu^ 
lion ; que Jésus-Christ enfin , tout en protestant qu'it n*est 
venu que pour ratifier et accomplir la lôi'ahcienne^ fournit les 
éîémens ou du moins le prétexte d'un changement complet 
et universel. Que de varia tiotià encore après lui ! et par chaque 
concile d'évéques , et par chaque chrétien tîxalté , qui , en 
étendant l'influencé ou la domination de l'église, se constitue 
devant elle un de. ses docteurs , de ses pères ! 

N'en appelons qu'aux faits: je montrerai le christianisme 
formant peu. à pieu son système, l'agençant pièce à pièce, l'aug- 
mentant, le complétant, le coordonnant, le modifiant , le po- . 
lissant sans cesse, suivant la disposition des esprits , la situa- 
tion des choses, et surtout les intérêts de réglîse entière, ou 
d'une église particulière^ ou d'un personnage important dans 
l'église, sans trop s'inquiéter si cet duvrage de marqueterie ne 
trahissait pas partout les différentes mains qui y avaient tra- 
vaillé, s'il n'y avait pas désaccord continuel et même opposi- 
tion choquante entre les diverses parties dé cet ensemble , ou 
plutôt de cet assemblage hétérogène / œuvre par conséquent, 
non de l'étethelle et imihuable divinité/ uiais des hommes, 
qui non seulement sont en perpétuelle contradiction les uns 
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avec les antres , v^ dont cbacfiiia igidivida.ch4nge d'opinions 
et de principes', de la jeunesse à Vkge mùr^ de Vkge mûr à la 
vieillesse, et presque d'un joftrà'un autre jour. Cette incon- 
stance, cette instabilité de l'homme étant mise hors de tout 
doute, la religion faite,' si ce n'est par l'homme, du moins 
pMf lai^ doit i^Mgerdt^aiig^e & chacun. de ses cbangmws; 
ellé.estdont aussi sbn otilVnige. Si elle seùb detteurait 'tonr 
jours j^ ildém^^ les hommes^ dès qu'elle ne répondrait plus & 
km» befiQ^im , i^i^ serait pl^s à leur^usage , Vakw^QJ^^^^àeîOl 
0t s'eft feitdent une'Aitre, pu oiarchenûent^ «ans elle*: tt^ 
changeant en effet, elle affecte l'iqimntàliliré, dès qiife les 
hoffii]Dbes auront fecpimu ce mensonge, iU la répudieront avec 
mépru. 

Le cl^nstîénisme, en iifefnsant de''rècoffnaUrc cette llri mo^ 
raie et de s'jr spulnettre^ a prépara sa ruiné. . ' v ■ 
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NOTE SUPPIJËMENTAIRE! 



ComfttovdeUBIbto. , , 

Fonr ne mentioiuier ici que les eotirèclèiin de U Bible, le«^^ généra- 
lement conniis el sàjrto^t les jJiis avoués , je me boniend à ci|^ Esdnift 
(plalôt rédaetèor que correcteur) , «dat Jén5me et lés pape» Sitte V et 
Clément TIII. Au rapport d*Origène/les livres prétendus inspirés'des Elé- 
Ivreux , cjne les détiens ans^ attribuèrent à k rtf élation^yiné, étdent 
déjèvan troiflièaeriécâe, tout autres entre ksinAias des çhréti^sqn*esitrQ 
ceUes 4es Juifs. Les pr^niiera gravaient mêlé beaucqap de choses nou- 
velles que les Juifs ne 4y)nnais8aieni ni ne voulaient reconnaître d*au- 
cune manière : ceux-ci en conservaient qàe 1^ çbrèticin ne çoipiurent 
ni ne voulurent reconnaître jamais. Qi^dque fpis la diffi^nce ne con* 
sîstait ^e dans Taddition de quelques flpiots , d*une phrase ; maïs d'autres 
fois c'étaient trois ou quatre versets, et même<{uatorze, seize et jasqu*à 
dix-neuf versets. — Origen. ex épistôL ad amicos/alexandr. t. 1, p. 6; 
epist ad African. n. Z et 4, p. 14 et 15. -« .(Quelle confiatico peuvent 
légitimement inspirer des autorités ausd incert^dnes ? 

Les hérétiques avaient de tout t^ mps corrigé les écritures appelées 
%a\nt€t, afin dejes approprier à leur usage «t à leur» besoins. Marcion et 
Appelles nommément le firent pouf les évangile» et les épitres de saint 
PauL Reste à savoir maintenant si les écrits que nous conservons, ne sont 
pas ceux-là mêmes qui ont été retouchés par des main» réputées >au jour- 
d*hni sacrilèges. Saint Jean Févangéliste n*avouaat-il pas lui-même que 
sdnt Paul avait écrit des choses très difficiles i, entendre, et que, dès 
la première origine, des hommes qu'il ap{)elfiit ignotwu et légère avaient 
détournées, aussi bien que les autres écritures^ à.de mauvab sens, pdhr 
leur propre ruine? SiÎAguUère révélation , que celle au moyen de la- 
quelle Dieu avait fait parler par ses envoyés un langage qtii devait , on 
peut &e nécessairement, mener Thumanité, composée en grande 
partie dliommes légefs et ignorans, à leur pette finale ! 

Environ la fin du trdinème siècle , les évangiles avaient été revus et 
amendés par Hêsfrohius et Lucien, martyr. liévangiU des quatre évangé'- 
listes, qui existait alors ou parut peu après, et qui a été 'corrigé et traduit 
par saint Jérôme, n'est pas parvenu jusqu'à nous. C'est peut-êt^ celui 
qui, dès le temps de saint Glémenr d'Alexandrie , avait été fabriqué au 
moyen de h fusion de plusieurs évangilsl en un seul , lequel vers la fin 



an qiutriëme titeleffat dmdéde nouve^d en qaatre éTanj^fl distincts. 
Ce ne fat iju^alors qae les chréiiens possédèrçat on nonTeaa testament 
complet. 

Cent ans ^psès, on tont an cOBHttènpement da sixième siècle , Tem- 
pereor grec" Anastase' se vit farcét de faire examiner, ciitiqaer* eS; 
pniyer et ameiidet ter nontewtix frab ce code «acre qifi, dans l'état 
où il était, semMaît «roir éié'coiAposé et rédigé par dés éTangélîstes 
idiots, Cçat saint Victor, hêqjsie de Xonône» en Afrique, qui non^r a 
conservé* la méanoirtf de ei^ fait {-Sivicta eyangelia, tanqiiam 4> i<£otis 
crangel^stisoo'aipositâ, re(»rehëndnBtnrêtemendantar). ^ S. Victor. 
tanonepB^ckron. apnd. Sçaliger. 'inthesaur. tcmpor.. p. 6. — S» Isi- 
dore Idspalen»» chron, p. 305.-' ^5. 

Le~|ll:«mie^en^perenr latin delà façon des papes , Cakwi^magrie » ne 
TOnlut pas terminier son^Ion^règne, fà îéxu^it les yeux, sansavpir, dé con- 
cert avec des sayans greips et syriens , corri^.é- les'^quatré évangiles du 
GLrist ^ qui ^o^lent' les nqips de Matthieu , Marc , Luc et Jean, ( NanÙL 
qoatoor erangeliit Ghzuli , qme inthulautnr notnine Mattkéi , Merci , 
Luc§p et Johanms, in nlljino ante ol)itn9- Sui diem cum gTsepa et^^syris 
optime correxerat ). H était alors âgé de soixante-douze ans. -r Thegan. 
degest. LudoT. pîî, apud Ducbesne, rer. francicar. scriptor. t.^'', p. 277. 

Malgré tout cela. Sixte V cmt à son' tour devoir corriger 1er écriWKes, 
cest-à-dire la parcilo de Dieu, e? il le fij à deux reprises, qtioîquè , la 
première,, il eût lancé de terribles «natiièmes contre. quiconque aurait 
encore à FaTenlr o^sé'toneber au texte sacré. La première révision pro- 
ooisit là correction de «plusieurs itiilliefs de passages; delà seconde ré" 
mitèrent plqi de deux mil|e correc|jian9 houvdles. 

Depuis des, siècles, pn^ne (fesse de rétdilîr ce qu*ou appelle la véri- 
table leçon des pères de réglise,"^ toujours san^ préjudice ^a la l^çon 
plus Téritable c^ncore qui sera découverte dans la suite. Qiîe consulte-t-on 
pour^sela? ce que Ton n*a jainais pu se dispenser' de consulter dans 
toutes lés opérations de Tesprit humain, i(nême lorsqu'on voulait les faire 
passer pour des émanations de la Divinité, c*esl*à-dire la raison hu- 
mutaé. Hé bien! les philosophes proposent de n'avoir plus reoours 
C[a*à elle , directement et exclusivement , ^e nVcouter que ses seules 
dédswHis,' de itc partir ipie d'elle ^ et die ne! tendre que vers 'elle seule. 
-7VojexUQote supplémentaire à la fin du chapitre !•», liyre 6 de celte 
Kpoque, n** 5, tome 2. ' ' * 
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Lol4le tr4iiif(omaMoB e^id<\i^«fréc.-^l«i mktfl^i<««*41iMnt'iilipoMi^ie«. ^ lisait 

difovnaé à it^^uft que les lumfé/es ^u^inef^i^i^t.;— I^rodigués-à «çui; Quj.élai»f | OM- 

verns 6a Toulaiçnt se convertir , ils ^talent' toujourf reïusés là ceuk. qui les oenvin- 

ftlent comme- coHdftfon de Jeur conVerdon. ^ La réscnrréctioD de XéBÎis est an fait 

' m leq/Kl Icf^apOtres ppvvatait se twmp^. -«lés fnpMieviît^tas If ik'el lei^m» 

.£mi0iHa69mir«^a$,rTL'aiilflyrira|ipf>r - 
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Ce que nous disons de la religiâi dirôUetinf ^ est a^plicaUeià 
toute àuti^ fdigion possibte. IRéyèléé m éiWiîe^ nntiloi doit 




ne peut fiortir que |oaté a^iùée du cerye.ttii At Jvepiier. Qt, 

point ^e père dei'églîse qui n'ait modifié les of)inÎQns d'un autre 
pèrCy, et sbuvenf ses propres opîijiîons^ point de ooncilç qui 
jk^^i ajouté aux déici^ioiis d'un autre concile « qui ii'enL>it 
retranebé, qui n'y ail changé quelque chosp. Srinte père» et 
conciliets^étaiént, malgré eux^ pu dû moins h leur îristt^, Î6 
résultat nécessaire des ûpçle^ antériçursj ^t reipre$4<i^ 4^ ^^wr 
siècle. Et les siècle», se détdk>ppat0nt avec les koiiliie» et les 
Idées , et par conséquerii avec leS croyanôcs, avec ferclîgîpp, 
se idîsant'ou ne se db^mt pas révéléQ. toulmarchait, se trans- 
formait. Nous ne faji^ns pas ^a reproche 'au christianiane 
d'avoir suivi la loi générale, h laquelle il ne poftvait se sous- 
traire^ maïs nous lui e^ faisons un, et un reproche grave, dé 
s'être prétendu en dehors où au 'deàsus de cett^,loi iuviplaUe 
et sainte. Cette prétention^ soutenue dans^ la f ratique»^ c'est- 
à-Mire dégénérée en ntf stabîlisme raide et anti-progressif, 
amena sa décadence et consomma* sa ruine ^ car une autre loi 
également sainte et inviolable, est celle qui veut que tptit dé- 
veloppement soit une tendan# vers le bien, et qui prive d'in- 
fluence, de force, de vie , l'idée, le système, la religion, qui 
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n'oiit Mi§' ctt'eax èetté tendance, qni ne l^vooeiit pQÎpt, 
qùJiçic progiressent pas constamment d^aprè» elle ,- oti ne prè-' 
gressent pitis. - • • • 

On me ^apènt-êtreqfae lek nritàcles prouvent la révéla- 
tion. Je Wipo'ndraî sur lès miracles ce que faî répondu sur 
là révélation elle môœV: d'aborfd, que/pcmrles établir eh faits, 
H faudrait ône' révélation toute partîcuiièrfe, ce (|ui nous en- 
traînerait dans le perde vicieux de prodiges soutenus pai? Ik 
révélation qui>? elle-même, serait appuyée sur des prodiges ; 
puis , quSls sont îropossîbles (*) ; enfin , que , même lèiir pos- 
sibilité admise, ce n'est jamais pour les minces intérêts qu'on 
les suppose avoir été le plus souvent appelés à défendre, que 
Dieu aurait permis le bouleversement de' ses propres lois, 
créatrices et consen^atrices de la nature et de rhomme |^. 

(*) JmpoasibUs^ parce que hon et: «a desan^ dite Iom gi|iiéntt»d0 la 
natare et de Qieu : o est la déûnitioa jnêmc da imracle^ £t c^est aimd 
ce que les crojans entendent par ce mot; car , si les pkilosophe^ leur 
accordaient simplemèût les faits appelés miraculeux , comme admi- 
rables , prodigieux » extraordinairea, et qu*i]8 ckerçhasseuft ansaite i lefr 
expliquer par quelque cause ordinaii^ , >coiiime fo^t aajo^rd'liiM, awhra 
autres, les enthousiaste^ du ifiagaétiipie aoimal, ou qi^e mêoid ils 
avouassent que la loi qui domine ces faits est- inconuue et peut letrç 
toujours, il efiit évident que les dév^ots repousseraient avec indigtiàdoû 
ces nouveaux aaxiiiairee^ Us yeuknt.et il Icmr faut en effet * ma îolirac- 
tion, uneviolatioa deis^lûis naturelles déterminées de toifte éNri4tâ p^tf 
le Créateur : 'ce n'est» que par là que' le miracle peut servir h appuyer, 
à légitimer la mission de leurs apôtres. Envoyés de Dieu j leurs lettres 
de créance doivent porter te sceau de la Divinité, pQUr qui seule on 
suppose possible, ce -qui^st ifupbssible pour tout autre» « G*«kt uot règle 
reçup , dit le^pe UenoU^XIV , qu'il ne faut appeler mjracle que ce qui 
ue peut être attribué aux seules forces de la nature ( pro régula jam sta^ 
tutum est non esse mlraculo adscnbepddm quidquid' jper naturse' vires 
potuit obtlaeri ).» — Lasabertitii , de «erVor^ Doâ beatifii^t 1. A\ part: i, 
cap. ult. n. 24, t. A) p* 476. 

Or , c^est là ce que je soutiens 6trè ifiip^sible , p*être.»pas. 

p) Et néanmoins les miracles les plas triviaux et les plus inutiles son 
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Ju les seioice» jcmt été caltivé^^ c'est-àrdiiçeploB Piaves- 
on dé la nature a été fertSe en obse.ryati<^ cpd ont fait 
connaître ses lois et leur coordination en an système lié et dé- 
coulant d'on seul principe , plvs^ a été difficfle de supposer 
des miracles on d^y fîdre ajouter foi ; en d'autres termes^ plus 
les miradeis sont 'devenus rare»;, au point de dispandtre «ntiè*. 
rement. Il fallait déranger trop de rouages^ même lonqu'on 
ne foulait qu'inienrertir dans là plus petite chose Pordre ac* 
coutume^ qui^dans les petites comme dans les grandes^ rjèsulte 
de Pprdre g^éral. Il n'en était pas de même lorsque la divi- 
nité était Supposée présider per^nnellement h to^teislès mani- 
festations de sa puissance^ etjusqu'aux plus insignifiantes ^ du 
moins en apparence^ et porter immédiatement la main à cha- 
cun des resaorts delà grande machine dont il était le principal» 
Punique moteur. Comme un acte spécial de sa vofonté était 
nécessaire ^ur chaque impulsion en particulier^ il suffisait 
delà suspensi<Hi de cet acte ou d'un acte contraire pour chan- ' 
ger la disposition des choses^ mais exclusivement dans ce 
qu'on avait eu l'intention de changer, et qu^on croyait indé- 
pendant du reste dii système. i 

Aussi^ n''est-ce que dans les. siècles d'ignorance qu'il y a eu 
des miracles ; et toujours pour les moins clair vbyans. 

Toujours pour ceux qui y étant déjà convaincus de ce que 
les miracles' devaient servir approuver, avaient Pesprit parfai- 
tement djsposé pour admettre ces miracles, dont, dès4ors, 
ils n'avaient plus aucun besoin . 

Mais, dès qu'un prodige paraissait pécessaire, ou qu'une 
personne dans le doute demandait un signe surnaturel propre 
à l'en tirer, jamais il ne s'opérait de proidiige. Dieu, disent 
lescroyans, ne veut pas être tenté. «^Bien au contraire: 

ffouTent hîstxMnqaemeiit nkûxamsUt^ qne les pl«s imporUns et lés 
plos néceftsaires. Voyez là npte snppUmentaire à la fin da S. 
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Meit ne peut q(ki'a]p|aaadir à Pétre aoqftd il A tait puA àhme 
ëdnecfle de 89 sopréme iateUig^suca ,'ei tpd ejdge de ed«i jfoî 
loi fé^ëe d» dogmes en qp^oiition atec oetCe inUBig^M,: 
qndqo'ime desppenyés qn^t si» Tante d^^^ k même de don- 
ner de la Térité de sa imssIm.'Pourqaol sapposeriona-ngns la 
divimlësans cesse en conixadiGÎion ayec. eUemène , e'esMt^ 
diie iminelant jnsqn'à son pi^pre fib ponr fonder aon i^gne 
sur leshonnuis^ et refiisiint de cMtribpier^ â?nn^ manière 
8Afe> à oetie fondatiop jgàv de bien moindçes saorifiees? xe- 
pwïasant œox qpi, poni^ faire partie de ce r^i^e^ ne« posent 
qu'une' oondilion aussi raisonnable cpie dmple ; et aljtiMra«t pôp 
tons les moyens passibles , mojfsns t6as également inutiles^, 
et ceux qoi y sont déjà^ et ceux qqi sont fermemeift ^ddés 
à n'y ent|W jamais? Le 0us grand et lé plus édataiit des mi- 
rades^ s'il s'en était jamais &it^ ne seraît-fl pas l'indpédnlitè^ 
des Juifs et dés gentils^ aux yeux descjnels tôs miracles sont 
supposés avoir été opérés^ s'il n'était plus miraculeux encore 
devoir la eoiûstanoe avec laquelle la divinité ne cessait défaire 
des prodSges qui étaient sur^bondans pour les fidèles , et que 
les infidèles méprisaient (^). 

Le Qiîracle fondamental de la doctrineVévéfée pair Jésus ^ le 
prenu«.QHKneIe> base de toiis les miracles suivan^v sans le- 
quel ceux-ci sont des mensonges ^ les martyrs des diqpea on- 
des imposteurs^ la résurrection de Jésus-Cbrist en un mot^ 



C).G^ qull y âarût de jd^ eitr«en&udre enopira qae tont oek, sil 
faUait.en emre«le« pèm d^ TégUse» c'est qa*apfèf. 9jQXc fait le fins- 
grand des ^fSgtê^Lu qui deTait laisser les ^nifs «ndnrois , saTOÎr eekâ de 
nssnacster an miiiea d*enz, Jésus. relasa de permettre qa*il| se conTain- 
qdssent de la réalité de sa résonecUon «1 se iQO^U^nt k ènx, pavce 
qoe cda les aurait portés ii faire pénitence et à pletfver leor péché : il ne 
fonte paê.$tuuMru» impi€ê , dit Lactaaoe ( noimt enim se J^d«is osten* 
dere, ^le adduoeret eipe in paBoiteuliam • atqoe impos cpsaturet)» — « 
Laetaat instit. diTin. 1. & , cap. 2D > t. i , p. SSO. . . . 
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lif téiifodek doctrine et de b foi^d^ chsétiefiB(')>e8t^ nospas 

im plâildf%VÔ3^ v&'Vûuph £sttt qpplcsapfttMp «^ntÀppûrlé oti 
qt^il'é^liiN^ à teçù ^ >HÂffi|mè<^^.r Or^ Pégliêe dfe ^ iiiémq« 
2l^0M7 ffa» Ohicim dés nqiôlirek àilhfidcirildiiàlt poavatt «^> 
t^Mil^é^ 8tDf lèfiffaii» et méiiie àift:le do^me ; et i|U0 ôtéuâts en ' 
éoncitetm:reprd$enUBt révise ^ Shrii^Td^ mir 

leisMisâammfiSile^n d'£tifaflliUHl4 : leà feite «iWiiéfls mtt-- 
mtasm dil^ tiMifpl^ pfi^ eme ègUâefvtDiil «n âgsëz |l«i<td dMi^^ 
bt^^ aâ^z nptoâre» , pour «({WBMvtvea à f;e gvyerfût sttpsffti» 
£110 4l^l^^rèleiiditt(fiiiflU10a.qiEbB^è^ 

tiqdèiEiy ^t ^ if ejrt fli» 4!KfficHki. de la conVdntr^ d^eot/^n 

* ' ' '" 

T^iâ-coittiùeilt Ofigôsie , i^ «ayaaf ^t phUoAQphe Oi^fè^e; prouvé la, 
résurrecjlÂQA. de Jé8us<Cbrist i « !3eaucoup. de païens spnt reseuscités; 
pourquoi Jésus qui, pendant sa vie , avait fait tant de miracles ,'ne se- 
rait-îl pàd ressuscité comme eû^ — <Sont.'GeIi$om,l* 2', t.4, ^art,' 3, * 
p. 4Si.<**»QH«rgaiafint.^ettd toute sa lfisQe<pc»iir.ceairi{tû'mnt» tanctleiS' 
rà»fUBr^ti9as.des païe&A, que leskçairacl^. c'e^l-à-dire.les àcljes pi^poséa*^ 
aux lois de la nature, attribués' à Jésus- Christ comme à qui que .ce spit. 

• » » j • • • * • 

<^) L*^gUsQ bien entend^i^ q|ie depuis top. a nojnmêe a{>ostoliqiiqret 
catbôlîque. ' '' ' - - » -i . 

ta pveaÀ^ de tôuteê les égBse^y'réj^e âés hàU f^jkÀèaMMM èl 
^pmt ré^ifOié ». 'régénéiré ieur .boBÔaieriiiiLtérieor fpxih» pacçles.. ^é «c^ 
légpslatejir spirituel ,|| pait la divinité de Jésus et sa résurrection. Gép 
rSutbe entre autres , contemporain ae Jésus et £ort attaché à sa doctrine , 
ne prêchait pas Jésus ressuscité comme faisait saint Paul qui n*avait 
jéfbais* «6Âi^ti k'tûdttJN»; Oft <léM*«l «f«i«41't)f4« Hê^ÊkiU^ {)Oavàit 
Tappu^er ^é stli^ âés tënlbigbâgefl , à^ tr^^M^; lùite ^ti^IàttUb par-f - 
t{culi6rè, aàihme WVe^îsé ào^in^Xe lorsqa'él^ ^gagétf M Mùr- 
chrétiens dfi Tobligtition de hë sodmcttfe ëHX litses lévklqMS ; totrlèà«bf6« 
tiens des nations de céBë d'obserrer les (Préceptes des apdirèê. '<^uOl qiitl 
eïi soit, 3 n'en e*t pas mcôns retharcfUî^Jjfî'é que le* ^éhïétîéfts d'art joil*»-. 
d'hW, qiii abho*trettt les Jifif*»©! èrbîent en Jésas resteitseiCé , fliwKt -kwir 
orîgîne , IctjEr^ottiîtte, leat foi, d'tmé égBse toute jnite e« rfcîetaat la 
résurrectioii. ' • • .. '• ' 



dit:, «i.Tottt ^cp«&|e décide est yrat> pat isela seul qù^ je. ki 

autorité^ c'est elle-même. Le seul parti qa'il y ait h-^p^jenim^^ 

o^^t. de Jiui^pvoui^eE i^^^Ue sVrt Dçoti edUti , ^et qu^inië JBpkioii 

nepoft¥«fl^'4t9e!rrateetlAiMe«&mdBeî^^ 

r^lisii'^t 4Wè, soit en soitcnoartlepâi» ; tsoit^ ^teoaHI 

fe «toiktr^* Cj'ttiadMSiiiipiimsirt 

lMiial«rmèni»« cmnoileè <pi'il;7 «trait a'ûé faiÉc cUrists et 

de jfmx aiiM^èfti{i4 'letâleàt de gtaods'prddlges et dés choseil^ 

ètônnaateftjjttsqi^li séduipe^ «?$ était possièle^ les éhism^cs.i» 

Jnâaa et d'afvfra» «ùiemif du Gàiftrt "m firent. Les M& et IM 

ptieturea ÊrénlégtalenMit^ et cela en invôttitôpit lehoutVtéJé* 

sus auquel ils-tie croyaient pas. Il fallait tûêmé; ^Ottô dif^ttj 

que les faux christs et les faux prophètes fissent des miracles qui 

letor grognassent des proi^ël^tes ; çommo^ s^U eàt également fallu^ 

qu^il y eût des j^osél^'tes aux» jtauss^ doctnnes.. On ajûuUy^pie. 

QB^miradeade mauvais alôir6iid^9thidi6pen^sablesceYiii: tpiSt 

m^feBàtieai qu'au triomphe 'de la Térité. Saint Irénèe^i isainf 

Justin , tnartyr^ ctTertùllien reconnaissent positivement la b^ 

culte que les gentils et les hérétiques, partasgôaieut avdeles «hpék 

tiens orthodoxes , de faire toute esg^èce de mfaaak» (^); Corn- 

QiifV^dmc ae âcataïusi niiracles? el^ft qnoi distinguer le£( faut 



••• ',. 



(^) s. Matth. cap. f^lf^ v§r&.24« — ^'• M^* ùgp. 13^ ter». M.-*HB«âUetr 
ne des '^aiuto^ d^qon , -^^ pairt, At 81»:t^i » p. 82. *— &#tirî ^ddivélli' 
dÎBMrUt. in Irenœqw» ^ùse^U, 2., a à9i ipi* ià(( et m^. ; S 40» pf.iai. 
— S. totuia^u adT. haares» L a , euprôé y pu 'Siai |^£L Jiutia. ad ùtÛHs- 
do](» qnssu 100 1 ia agpentL pwt« 1» p* Mi; ^ TertvlUan. «peloget 



. ,. •' • - 



de omtomjGTtoif. 

mifadeli 4cs raisi^ Eâtice k la doGtri<iedoiit>fls jMifèni j^ronver 
fai Térhé^ et qai elle-ibèiiie pronyera qd'Ss né. ipvî paé feux?' 
Ern|ur.èt tou|^urs errpiir > ^e qûel^ éMé -qae rontscnsidère 
cet fibddeâ! La rufion séide appuyée nv robsérv^tiofiine trompe 
jaBiais(^). 

jàiuni liappoité-jç le plus scavent dims won lint les prodige» 
tek qiieniè lés 'f ommisseiit les- écrhàais «t les bistoriettslde Fé- 
gUse/qifi finireot par ne'pta&y Toir^edes espèces d'orne* 
]}ïéB4 ûicti$peBSi^es dii diurne qa'ib ayaient eiitrépris de bro^ 
éer , et que leur imagination les aidait' à enrichir '(^) : je les 
rapporte^ dis-je^ sans même lesIbtoBfagtter dHm mot de cri- 
1^ifO0; je crois ceUe-nsi superflue dans une matière aussi daire. 
Les minutes ne sont phi» pour moi ^ le témoignage irtècu-' 
sable ^^lantM. d'un excàâ ^dè simplicité de la part de eeta, qui y 
GÉictxïy tantôt de Pimposturede ceux qui Ifes ontiiwoqués sans 
y croire , toujours de l^incertiiude de la doctrine dont on les a 
prétendus. Fausiliairc. ' ^ 

(*) Néanmoins, selon saint Thomas» la raison. est insùffiMnte peur 
meti'er à la fol des èhrétien^. Il croit que les miracles ont été nécessaires 
po«r <}ae k christianisine réos^lt > s'établir. 't^e miracle , dit-il, eût été 
M^ pM ^raad et plt^s inerojrable, lîlemondo «'était lusse entraîner à 
admettre des choses si extraordinaire^^ ^ se^^aoum^ttreii des précepte» 
£ difficiles , à concevoir des espérances û élevée^ » et cela sans prodigps , 
et ^nr la foi seulement d'hommes obscmrs et ignorans^ — S. Thomas , 
•mnm. •contr. gentil. 1. i , cap.. S » p. 18. 

(^) , ff Les Trais miracles ne sont pas nn petit oi^iement dans la tie d*an 
jdnt, » dit Baillet.,V(Hlà pourquoi on^ en a tant intenté ponr les saints, 
qni n en avaient point on qui paraissaient en atoiir trop pea à oJEiir à 
radmiratioo des fidèles. Mais < parce que bien de» gens dont les tfoms 
n'étaient pas écrits. au cidi (ce sont les expresdons da^B. Ambroise 
Atitpert au hnitième siècle } se mêlaient de faire des miracles , ce n*était 
pins ce qu'on recherchait dans Téglise ,.mais seulement la bonne tle et 
llobserniUon des préoeptes et des conseils érangéfiques. i^ Aussi filiit-on 
par déclarer saints des dirâtkintqai n*aTaient jamais opéré tie prodiges. 
•— n armait au contraire que des saints en faisaient trop facilement et 
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trop. « L'incomiiUKlité que pi'ocarait cçUe abondantce de mirades, dit 
oioorQ Baillet , a po^é ceux qpoi'la ^mffraient à s*eii plaindre , JQsqa*ji 
oser du commandement et de la menace à Tégard des thatimatarges 
mêmes pour en arrêter le cours. » Il cite entre autres Ooswin , abbé de 
Glteanz, qui défendit li saint ^Beraard de faire des miracles et. qui fut 
ponctuellement obéi; et Pierre de limoges , prieur de Grammont, qui 
îtttîmii'la méine défense à saint •fStienne'de Grammont , avec menace s^il 
s*opînifttrait ; de jeter ses reliques à la rivière. — ^ BaiHet , vie des saints , 
disisovs f-V part, ni 84 » t. i , p.' 84 » et en note/ 
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J*ai dit que les miracles Ibs plus inntileè éidenl làisnlc» inienx piwu- 
T^s. En effet , il y a bien plus et de* bien |)l{is iiréautfbbks tésiéigkMges 
de U liquéfaction annuelle du sang die saii^t Janvier.» qui iie.eoii;r«rtit 
pas les spectateurs étranger^ etdoni les Napolitains 'nont.que faire pour 
croire , que de la résurrection de Jésus-Christ , au moyen de laquelle 
il eût été si facile de convertir le monde. 

« Qui pousserait la complaisance de TaTeuglement au point de croire 
que Diçu a interverti Tordre des choses et violé les lois 4ont il est Fau- 
teur, par exemple, pour créer miraculeusement de Thuile, à brûler 
devant le tombeau de la B. Marie-Bartholomée Bagnesi, en faveur 
des religieuses de sainte Marie-des -Anges et de mainte Marie-Madeleine 
Pazû , k Florence , huile que la dévotion des Toscans , qui en prenaient 
pour sVindre , épuisait sans cesse , et que le couvent avait jusqu*alors 
trouvé peu de profit à leur fournir gratis ? Cependant ce miracle est 
attesté authentiquement par Tarchevêque Martini, Tannée 1806 , peu 
de mois après qu'il avait eu lieu ; et la reine-régente d*£trurie courut 
publiquement et solennellement adorer et se faire frotter; et les reli- 
gieuses eurent amplement de quoi se dédommager de leurs avances. 
— Brève ragguaglib délia produz. prodig. d*olio, etc nel 1806. 

Déjà au quatrième siècle , Tamour' du merveilleux était poussé jus- 
qu'à. Texcès chez les chrétiens. C'est pour y satisfaire que saint Athanase 
écrivit la vie dq saint Antoine Termite ; saint Jérôme , celle de saint 
Paul, également solitaire du désert ; saint Sulpice Sévère , celle de saint 
Martin, évêque de Tours; et que fut rédigée Thistoire dé saint Grégoire 
le faiseur de miracles par excellence ou thaumaturge. Ces étranges pro- 
ductions laissent dans Tesprit le doute bien fondé, si elles proviennent 
d'un cerveau malade ou si elles ont été inventées par des fourbes pour 
tromper les simples et les crédules. Quoiqu'il en soit, c'est précisé- 
ment quand ces prétendus prodiges, à propos de niaiseries , se multi- 
plièrent le plus , que «aint Jean Chrysostôme annonça la cessittion 
des miracles importans et réels , et même de tout miracle quelconque 
( kic9 trufxumt ; a\K ' ov yct^ r«vra ). A la même époque , saint Augustin disait, 
qu'à moins de ne pas être chrétien , on ne pouvait mettre en doute 
qu'alors encore on re^uscitait des morts. Il n'y a qu'à choisir : les saints 
pères offrent des autorités pour toutes les opiniotis et tous les goûts. 
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Le même saint Aitgostin avoue en un antre endroit que , pour cela seul 
qnll »'était opéré autrefois des miracles yîsibles •. il ne s^^o faisait plus , 
de peur que les esprits ne s^attachassent èxclusiyeaient à ces signes ma- 
tériels. Puis il rétracta cet aveu, et prétendit que les miracles, quoique 
rares, n'avaient cependant pas oeiCsé entièrement. —Henr. Dodwell. dis- 
sert, in Irenseum, n. 55, p. i95. — S. Johann. Ghrjsostom. homil. 10 
in epiat* 1 ad ïimoth. n.. fi„ t ii, p. 60^* «^ S. August. de verb. Do- 
mioî In evang. secutid» Joaftn. , serm. 44* t. io , p. 65 ; de -yera relîg. 
eap..S5, n^ &7 , t. 1, p. 76^; rétractât. 1. 1', cap. 13, n. 7, p. ^0. 

Le témoignage le plus positif qui nous reste en fait de miracles, est 
celui^ de saint Irénée, qui dit que, de son temps encore, les chrétiens , 
lorsqu il» étaient réunis pour jcûher et prier longuetnent énseiûDle , 
rénssusaienl à resBOSciter des morts' qui ensuite vivaient plutienfs an-* 
nées; quant aui miracles ordinaires , il s*en faisait tous les jours, nom- 
mément par ceux qui étaient préposés à ce département, et qui chas- 
saient les démons , prédisaient Vavenir ,' guérissaient les inGrmes, etc. 
--> Enseb. histor. écoles. L 5 , cap. 7 , t. 1 , p. 917. — ^S. |renœus» adv. 
hœres. L t, cap. 56, p. .215, et 57» p. 218. 

5'il nqus était prouvé que saint Irénée ne pouvait^ ni vouloir tromper 
les autres, ni se tromper lui-même, il nous serait prouvé également qu*il 
y a en des miracles et jusqu'à des morts ressuscites; Mais à quoi cela 
servirait-il? |jès magiciens), do Taveu même des pères de réglise , ne 
faisaient-ils pas aussi des miracles? £t faut-il écouter et suivre les ma- 
giciens ? 

Voyez les citations remarquables d^aûteurs très catholiques, p'ères de 
l'église et autres, que les philosophes peuvent opposer aux dévots sur la 
question des miracles, à la première Époque, livre 3, chapitre 3 de cet 
ouvrage i^^ note supplémentaire, tome 2; ,ainsi que la 2* note supplé- 
mentaire du è* chapitre , livre 3 , partie 2 de la seconde Époque, t. 6. 
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Le nartfre/— U ne prouve qoe le'DMrage do ttaidin , dont il rend prebaUef la toyanté 
et U boBBe foi.-*ToaleB tes hérésies ont ea-leon nartyn* — Iio martfr devrait, 
avant tout, prouver son infaillibilité.— Petit nombre des martyrs.— Actes forgés par . 
de pieux fiMissaires. 

Les croyans nous opposent le martyre, — Loin de moi Pidée 
de déverser le ridicule sur la Gonyietion de quiconque sacri£e 
tout , les joies et le bonheur de la tenre , la considération des 
hommes^ les biens de la fortune et jusqu'à la yie^ plutôt que 
d'abjurer ce qu'il croit Trai. Un tel sacrifice s'allie rarement 
à la dkèloyauté et à l'imposture , ne s'allie jamais à la faiblesse , 
à l'ègo'îsme ^ à la lâcheté. Mais je le demande aut esprits non 
prévenus^ que prouye-t-il en faveur des lumières du martyr? 
que prouve-t-il en laveur de la vérité effective de ce qui n'est 
peut-être vrai quepour lui, dé ce qiii n'est nullement vrai pour 
les autres ? Parce qu'il a eu ta générosité de mourir pour son 
opuaion , s'ensuit-il le moins du monde que cette opinion soit 
fondée? 

Les historiens de l'église font mention de martyrs monta- 
nistes^ mardonites, ariens^ manichéens^ etc., etc. (^).Cela 
rendrait-U l'hérésie de ces chrétiens dissidens plus orthodoxe? 

{^) Et daas la suite , la réformation n'eut-elle pgr ses nvartyrs ? Les 
anabaptistes entre autres subirent, par milliers, tous les touAnens et 
la mort pour soutenir leur croyance. 

Le déisme Tulgaire et Tatliéîsme même peuvent fort bien être pro- 
fessés par des hommes, organisés de manière à être conyaincus de la 
'vérité de leurs opinions et à donner jusqu'à la vie pour prouver cette 
conviction. S*ensuivra-t-il qu*il exiite un Être suprême individualisé à 
4a manière des êtres finis, et circonsoritdans Tespace etle temps; ou bien ^ 
qn^il n'y a point de Pieu ? 
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Faudrait-il «n conclure que M ontan était rcellément le Parà- 
det^ Jésus une apparence deChrist et le Christ unecréature de 
Di^a^ et qqe le monde est livré à) Pinfluencè souveraine du . 
mauvais principe autant qu'à celle du bon ? C'est la cause qui 
fait le martyre y dit saint Augustin en une infinité d'endrcMts de 
ses écrits j hors de ^'église point de sàlut. Mais qu'est-^e donc 
alors qui prouve, la bonté de la cause ^ . et FégEse véritable à 
quoisereconna)tra-t-e|le(^)? ^ 

Pbur en revenir au martjre y la supériorité de raison du 
témoin est encore loia'de nous suffire^ il nous faudrait son 
infaillibilité; pour que, sans autre examen , nous acceptas- 
sions comme des oracles [de Dieu même, left paroles échappées 
à sa bouche expirante. Peut-on raisonnablement croire qu^h 
nous ait parlé parPordre etau nom de Dieu^ si on ne lui accorde 
quelque chose de la sagesse infinie et de la bonté suprême qui 
sont le partage de la Divinité? La certitude que l'homme se 
trompe souvent , la seule possibilité qu'il pousse Torgueil et 
l'opiniâtreté jusqu'à mourir plutôt que d'avouer l'erreur et le 
tort dont cependant il se sait coupable , ne doivent-elles pas 
nous faire refuser notre assentiment à toute doctrine qui 
n'aurait pour elle que le courage et le dévouement de ses 
apôtre»? 

Que donc , comme disent les chrétiens y les témoins de la 
résurrection de Jésus^Hirist se soient laissés couper en j^éces 
pour en soutenir la vérité^ cda ne prouvera aux yeux de la 
philosophie tout au plus que la conviction de ces témoins eux- 
mêmes, supposé que préalablement leur moraUtéatt été mise 
à Pabri de tout soupçon légitime. Il ne nt'importe donc au* 
conement de chercher à démontrer la faussetètlu martyre de 

(') S. Augnstin. de baptism. cont. donatîst. 1. 4 , cap. Î7 , t. 7 , p* 55 ; 
epist 50 ad Boiiifac. t. 2 , p. Si ; serm. 27 , in append. t iO , p. 833, 
«t serm. 30 , p. 825 et seq. 
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saiort Pierre et des autres apôtres. L'éxistenee du sabbat diabô- 
lique est-elle irréfragablemeiit établie'^ par cela seul qu'on ne 
peut nier avec fondement le fanatisme courageux de tant de 
sbreienp et sorcières^ qui se sont jbit brûler vifs phitât que dé 
renoncer à croire qu'ils y avaient assisté , ou du m<ntf s de con'- 
fesser qu'ils ne croyaient pas y avoir assisté? 
Y^ Je donne dansTbistoire du christianisme des preuves évi- 
dentes du petit nombre de martyrs qu'eut la doctrine de Jésufl, 
Et qu'on ne m'objecte pas le volumineux martyrologe dont on 
a depuis nourri la piété aveugle de^ fidèles. Personne n'ignore 
que les ac^^^ réellement svaeèrts des martyrs ^ s'H y en a jamais 
eu y ont péri pendant les persécutions mômes des gentils » nom^* 
mément pendant la persécution dioelétienne^ les ennemis des 
chrétiens en voulant plus encore aux écrits de ceux-ci qu'a leurs 
personnes.^ et que ce*' qui aurait pu en échapper disparut lors 
des invasions ou plutôt des inondations de»bai^hares du Nord. 
Lorsqn'ensuite^ au septième siècle y on crut les tnartycs né- 
cessaires^ on c6 supposa 5 jpirison fit leur histoire^ oton forgea 
les actes de leur jugement et de leur- supplice. Ces pièces^ la 
plupart du temps > trahissaient tant d'ignorance des hommes et 
des choses , de l'histoire et de la chroi^ologie y que les faussaires 
eux-mêmes durent se tracer des règles pour inventer désor- 
mab un pen plus convenablement^ plus raisonnablement et 
surtout avec plus de vraisemblance^ des personnages pro- 
pres, par l'hisitoire de lour vie. et de leur mort, à établir la 
vérité et à rehausser l'éclat de ' la rdigion chrétienne (0- 
Et encore cette organisation prudente du pieux mensonge 
ne suffit-elle pas pour tionteaiter l'avidité des âmes reli- 
gieuses. L'imagination des légendaires fut épuiséf avant que 
la curiosité des dévots fût S9.tisfaite. On eut recours alors 

C) MetaphrasU et Suiius» act. «ouotor., in Tit S« Marin» i die 20 
Julii, t. 4» p* 248* 



aux inv^itioiis ancienines; seulement on changea les noms : 
les autres yariantes^ quand toutefois il y en 'avait, étaient or- 
dinairement peu considérables, le plus souvent fort niaises. 
C'est ainsi que sainte Prisque, sainte Martine et sainte Tatienne 
n'ont qu^une seule histoire à elles trois 5 qu'il n'y a qu'une vie 
pour saint Piat de Tournai, sajyatXujciçn de Beauvadsi et i^aint 
Yoil de Chartres, etc., etc./'T- \ ' . . ^ ' 

^ • .. . • ' 

(^) 3aîlletj TÎe deç maints, discoures , part i i i^ 9 .et suIt. t* it p« ift 9 
el Q. i4 , p. i5. — ' Suzias , in act. dauctoT' ^o ût. . 

€e dernier hagîographe atoue gué" lès actes des martyrs et des saînls 
ont été le plas Souvent cdrro'mpUB*^ar les geiifils, les.liéréjtiques , des 
sots ouïe diable; entremêlés d'inepties, de turpitudes et de' doctrines 
évidemment diaboliques ; et profanés par des interpolation^ exéçrabks , 
dans le but de tourner en dérisîdn le Christ et ses éius..AppHquant ces 
principes à la ¥i« de teinte Uskhi,é , il rejette ; dit-il , le^ fables pniinle» 
aa^n^jei^ dasquelkf k détttoiyraiiait falnfiée^ et, ïlàxum^é piurlairéni^ 
(c est-à-dire privilégié d-u^e révélation- spéci^I^» don|; du r^c il ^^ 
donne àùctine preuve ) , il né conserve que ce, c^î y est conforme d^ns 
la oampumition de son histoire. Après JSuritfs/lfc cardinal BarOnin^, pro-' 
bablement KHr «ne -noai^eil» révélation, reconnut encore que bt«a des 
cl^pseç aarûeilt be||soin'd*être élaguées Qi|^Qrrîg4i?Manft 1« vie de saitM^ 
lV(ariué , telle ^eMétaphraste la écrite et que Suçlus l'a publiée î seu- 
lement il ne voulût pas croire que Iqs actes de cette sainte eussent été 
déciarés apocryphes ^ar'le pape^Oélase , eomme le sontenait Kàoul ^ 
Tpofreè. «7^ 3a|Coil, m maityrol. roman, ii». not. ad 20 îolii, p» pt^fl. 
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La doctrine. «-Bonne, elle n*a besoin pour se soutenir, ni de n^artyrs, ni de mi- 
racles ; mauraise , les martyrs ne la (M>utiendront pâs.'^ Qai a le droit de prodûn^r 
(Jbelle est la Vraie doctrine ?— La raison seale.-r- Soorœs de la d^MM^e des dirétions, 
—On ne sait rien de positif des chrétiens dn preinier siècle.— Gbâqae troupeaa avait 
son esprit, son hûloire et ses autorités. — Grand jiombre des oodes divins.— Lea 
quatre évangiles.— Ils- farent ignorés pendant plus d'un Uécle.^ Us ne demeurèrent 
aoiorité exclusive qu'après deux eents ans.— Saint Marc a abrégérsamtMatthieà.— 
Saint Matthieu et saintjiiuc ont écrit après le sae de Jérusalem.— Saint Jean'est de 
. beaucoup postérieur. — Contradictioaa entre les quatre évangéUstes. — Lea deux gé- 
néalogies de Jésus*. — Vains effort poqr las oonaOier. — IiO. Qbrist des «hréliens op^ 
posé au Messie dés Juib: 

n né reste plus à examiner que la yaleur intrinsèque ^ qu^on 
méfiasse Fexpression^ de la doctrine elle-même. Mais alors^ 
qu'a-4;-eUe besoin' de martyrs? Elle s'en passçra comme de 
mirades. Au contraire^ elle, prouvei^ à elle seule que ceux 
qui Pont défendiie aii prix de leur sang' sont de yrais martyrs^ 
et noa des entlibusiastes' ou des dupes ^ des menteurs^ des 
opiniâtres. Toute doctriiie bonne et vraie s'établira/ soit «qu^on 
meure (et c'^est ce dont il ne fa^utpas douter^ la vérité et la 
justice insj^nt toujours à qui les sent, 1^ courage de les dé* 
fendre JMsqu'au bout ) , soit qu'on ne meure pas pour la sou-* 
teni»^ toute doctrine fausse et nuis3>le tombera, qu'elle ait 
fidt ou non des martyrs. 

Mais à quoi reconnaitra-tron la doctrine véritable , avant 
qu'elle ait vaincu les obstades qui, le jAus souvent, s'opposent 
à son triomphe? Qui^ la prodamant vraie et seule vraie, aura 
sur les hommes assez d'ascendant et d'empire moral pour s'en 
faire écouter et les convaincre? Est ce l'église? H y a diffé- 
rentes églises chrétiennes : laqiiielle l'emportera? Toutes ces 
églises ont été représentées dans des cqnciles, auqud faut-U se 
soumettre? Aceux de l'église catholique? mais l'église romaine 
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&k a ré^idié phisieurs. A ce^ de^Péglise cathdli^e et ro- 
madi^et inais les papei^ ne les Ont pas fous sanetiomiés. Jésus 
âvaU pronusl'âssistaûc&del'ins^atibn du Saint-Esprit à toute 
assemblée de deux ou - trois jplurétims^ nèn pas cathôUquei^^ ni 
encore moins catlholiques romains^ ni papistes^ nif ultramon- 
tains.^ mais cfarétiensseidement^ réunis^en son nom. Uéglise 
do9ii|iante a borné ee.priyjl^ aux çeuls conciles généraux 
ou ceeumépiques^ et Péglise romaine à ceux qu^elle reconnaît 
comme'jQecuméniques. Pourquoi? Parce qu'il était moins im- 
possible jde soustraira à ITaccosation d'erreur ou du moins de 
contradiclion^ dîx-buit assemblées4ont ou* atellement torturé 
les décisions qq?6n a réussi àj^dr doimer une 'apparence d'ac- 
cord et d'unité> que des ceïrtaiûés de conciles nati<»iaux> 
proyindauï > diocésaios ^ etc. ^ etc. ; et parce quel'église domi- 
nante^ voulant n'acce]pter^ conùime £ct^s par lé Sain(-£sprit^ que 
lesjugèmensquilui étaient évidemment favorables^ n'accordait 
cette prérogative qu'aux quelques r'éunions qu'elle avait pour 
ainsi dire inspiipée» elle-même. Enfin, Iç pape qni n'était plus 
rien s'il n'était tout àlniseul, prétendit recevoir exclusivement 
le mot d'ordre de la Divinité , où du moins être exclusivement . 
doué du pouvoir de déclarer sans sq^pel quel condle avait drmt 
de se dire l'interprétç de la roloniè de Dieu. C'était l'opposé 
dûrectement de ce que Jésus avait établi. Mais qu'importait 
cette contradiction de plus à> une église qui, toute démocrati- 
que par sa fondation, avait passé piar toutes les phases d'une 
aristocratie ambitieuse et avide, poiùr tomber finalement sous 
la dépendance d'un despote absolu ^t infaillible? à un troupeau 
de fidèles qui ne se ressouvenait mémçplus d'aVoir jadis assisté, • 
inix œnseils de' ses représéntansy librment élus, et moins 
encore d'avoir, formé avant celauAe association libre de frères, 
ayant tous les mêmes droits et les exerçant réeUemept ? Le 
pape avait41 fu, se tromper en l^uleversant et renversant toué t 



V^^noim, tout l'esprit de.PiinUtation de lèsqs^îklbt^ ' l«i 
le successeur infaillible de Piatajilible Pienr^ qvii, peu après 
la mort de son ntaltr»; ayait n rsfdicalement eioré sur le lond 
mémedç la doctrine qu'il teiiaitâesàbouche? ; 

De qudque côté ^ouc qu'où «kamine la q^iestion , il £s\Bt 
fiuir par ooudure que c^est à la raison seule àdéeider delà 
valeur d^uue doctrine queloenipie i et que la seule preuve que 
Pou puisse légijUimemeat admefitre^de sa boul^ , c'est sa* con-^ 
formité an^ lois éternelles de . la nature hunuiine y prouvée 
elle-niëme par son universaUtét^* c'est-àrdir^ par Vasséntiment 
dé rintmense majorité des hommes , non^rseulément de la géné^ 
ration ppéseirte,inais encore de||[|i^n^rationspasséesieitn^ 
assentimept que^la raison^d^ t«ui homme réguliàremeoi ovg^* 
nisé. pressent^ et auquel elle adl^ère (0- C'est là le yéritahk 
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(*) prigèoe étai^ trop, éclairé pour ne pas admettre cette suprématie 
de la ralsofx Kuiuame. Il avoué que les cnrétiens n*ordoimaient de 
croire qu'à ceux qiîi étaient lùcapables de raisonfiCT. Bs cbercïialent au 
contraôre à cony^iticrb les aatarte^en lêai^ rendant cUiremént «l ladiia- 
tieuse^ent compte de tçut , de ma^î^e à ne p}ttB leur IdikMfit de doutes , 
et sans jamais lever ces doutes exclusive^ient par la voie d'autorité. 

Saint Augustin , après avoir tracé la gra^^e division des hommes en 
sages et en sdts, fak également arriver les premiers a ]« connwssancc 
4e Dieu et de pa loi pair le moyen de Tintc^ligence ?t de la r^ao^; les 
miracles sont pour entraîner les autres et les forcer à croire. Les sots , 
dit-il , manquant dlntelligence , ne donnent prise sur eux que par les 
sens 5 l'autorité Sedle peut les préparer à' écouter la Tdix dfe la raison.' H 
ttt déplorable, ajunte-t^il , que ce mpyân de l'autorité -soi» faidispen- 
sable pwir frapper , pour dominer , pour tromper reprît de- certMiet» 
gens; mais il serait plus dépl<)rable encore qu'il ne fût pas possibje d'en- 
traîner leur esprit ( quamdiu intelligere sincera non possumus , autlio- 
rîtate quidemdecipi^miserumest, sed eterte miserius non moVeriJ. Et 
an peu p||i& bas : Un miraeie est oe.i|m ^ extraordiniàre et par cpntA- 
qupnt rare. Rien, n'est plus prppçe à ^ffx sur les sens^ dç la multitude et 
des sots. Pourquoi, dira-t-on, les miracles comme ceux que faisait 
Jésus-Christ , n'ont-ils plus liAi à présent ? Parce quô pour frapper ils 
étonner, ^ qa'fls oesiéritoA d'étonner s'ils étaient trop £ré- 
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rationaUsmë*^ sètiFoompétènt et toujours compétent sur toutes 
les questions qoe peut a^terl'întdlligenèe humaiho, et qui sont 
de nature à intéresser une conscience d'bônime . Tant qu'il fut la 

• 

règle de l'église, la* doctrine de cette église ne rencontra pas 
de contradicteurs , du moins.parmi se» membres^ dont chacun 
ayait Contribué^ par ses<)pimonsincfividuellës, à c^ihposer cette 
même doctrine qui n'était qu^ le résumé des idées et des con-^ 
viciions de tous. Ce rationalisme s'^oigne autant de l'anarchie 
des individualités autonomes , qù^ de: la servilité qui souihct 
toutes les individualités à une seule intelligence infaillible et à 
une seule volonté absolue. ' ' ,, 

Ictons maintenant un coup d'œil sur les sources primitives 
jusqu'auxquelles les chrétiens remontent pour en faire découler 
l'autorité dont Pégifse revôt sa dèctrine: , 

Et avant tout, avouons franchement qu'on ne peut rien 
saroir de positif et qu'on nç sait réellement que fort peu de 
chose sor leis chrétiens du premier siècle de leur ère , p^s plus 
qu'on ne sait du Christ, leur fondateur, des apôtres et des dis- 
ciples , ses plus ardens coopérateùrs. Personne encore à cette 
époque ne connaissait les chrétieBs; Ils ne se connaissaient pas 
même entre eux. Comment aurait-il été possible dé- réunir les 
faits qui les coneernaient ?-Chaquè petite commudauté végétait 
isolée, et passait sans laisser de traces. Il est vrai que l'hnligi- 
nation pieusement fei^ile des chrétiens des siècles suivans alnen 
su remplir cette lacune, de manière à ne pas laisser de. regrets 
aux dévots, à qui il était indifférent comment elle était remplie 
pourvu qu'elle le fût. Et elle devait l'être d'une manière oud'unc 
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qaens. Ce qa'il explSqae ailletirtf eoihtne ayant ^otiltt dire que, îii tous 
ces mlfacles, nLautaut de miracles' ne se font à présent^ quoique cepen- 
dant il en fasse. — Origen. contra Gelsum ,1. 6 , n. 10 et 11 , p. 637. 
r- S. AugQsUn. de ûtilit. credendi «ont manich. cap. 15 et 16 , t. %% 
p. 44 ; retracUt. 1. i , cap. 14 • t. i , p. 1/. ^ 
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autre > puisque le christianisme^ donné en spectacle au monde 
après la prise de Jérusalem^ se yit'obligède rendre un compte 
quelconque dç lui-même^ dé son origine^ de ce qui Payait con^ 
cerné jusqu^alors. Je saiis tout cela. Àu^si n'ajouté-je pas une foi 
hienTiye à ce ^e je rapporte de cette époque. Mais , et je répète 
ici ce qoe j'ai dit plus haut concernant l'existence de Jésus- 
Christ et de ses disciples immédiats : c'est sur les récits et les 
écrits quç nos ancêtres nous ont. légués relatif ement^ tant aux 
premiers disciples, des apôtres^ qu'à ces apôtres eux-mêmes et 
à leur maître^ Jésus^ qu'a été. bâti l'édifice postérieur du 
christianisme et de l'ég^ cathoUqne ; c'est même pour servir 
de base &.un édifice de cetl^ nafairé que les prédécesseurs des 
chrétien&ile nos jours ont ci^éé ou-du moins façonné les autO' 
rites que l'église ihToque aujourd'hui. Gela !me suffit. Je 
n'examine point potu: voir ensuite si j'adopterai ('). Naturel 
ou surnaturel^ c'e$t-à-dire possible ou non; vrai ou faux, 
j'adopte tout de prime abord sans examen y pour critiquer 
après ; et f arriye à cette concfaision générale : Ou le premier 
siècle a été tel que les écrivains de l'église le dépeignent, et 
en ce cas c'est tant pis pour lui; ou ils l'ont fabriqué parcequ'il 
leur eonyenait ainsi, et alors c'est tant pis pour eux : dans 
l'pne et dans l'autre supposition, il ne faut pas que l'église 
s'en yante. 

Gomme les communautés chrétiennes n'étaient pas en rela- 
tion suivie entre elles , il leur était impossible de s'entendre, 

(*) Bans ce sens, la théologie est Térîtablement une science exacte. 
Jéstu a-t-il réellement dit telle chose? ce n^est pas lii la question. Saint 
Jérôme, saint Ghrjsostôme, saint Augustin, ont-ils en raison ou tort 
de parler ainsi? cela m*est indifférent L'église reçoit-elle telles paroles 
de Jésus? Les pères ont-ils raisonné de teUe sorte? Voilà ce qui m'oc- 
cupe exclusivement : et cela est facile à constater; et si' je rapporte 
exactement, les confusions fort simples que fe tire de jm'cs citations 
sont inattaquables. 
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ni sur l'unité àe Thistoire ecdésiastique dafts laquelle pTua tard 
ou leur ferait jouer à chacune un rôle en harmonie ayec celui des 
autres^ ni même sur l'uniformité du code sacré qui devait leur 
serrir de guide dans la yie actuelle et de titre pour la yio 
à yenir^ qui leur traçait tout à la fois leu^rs drcnts et leurs de- 
voirs^ qiû cqntenaitles dogmes imposés à leur croyance et les 
pratiques de leur ctQte. Chacune avait scm code à part^ auquel 
elle ajoutait ou retranchait à volonté^ et d'après ses besoins ^ 
les circonstances où elle se trouvait^ le plus ou nioins de cré- 
dulité oif'de lumières de ses membres directeurs. Par consé- 
quent ^ chaque communauté eut ses fastes particuliers , comme 
son esprit individuel et sa loi à elle ^ et chacune de ces lois itf- 
férait de toutes les autres^ sinon essentiellement « du moins 
dans des détails souvent fort importans. 

Ces contl^dictions étaient bien plus saillantes encore^ quand 
les communautés avaient embrassé dés opinions divergentes^ 
ou^ ce qui revient au même ^ avaient compris et interprété 
diversement les paroles prêtées^ par la tradition^ à leurs fon- 
dateurs. Les codes alors étaient entièrement différent ^ autant 
que l'exigeait la doctrine que l'on voulait en faire résulter^ et 
pour laquelle^ au lieu qu'elle aurait dû ea être une consé- 
quence^ le code lui-même était fait. ^ 

Il reste encore au moins les titres d'un grand nomlnre de 
ces codes sacrés^ tous attribués^ pour leur donner plus de 
poids > à des apôtres^ aux premiers disciples^ à saint Joseph^ 
à Marie ^ à Jésus lui-même^ aux principaux pwsonnages de 
l'andenne loi^ aux patriarches^ à Adam^ aux anges. Nous 
avons aussi plusieurs évangiles^ actes^ épttres et autres écrits^ 
plus ou moins complets^ et qui ont^ depuis^ été déclarés 
apocryphes par les églises dominantes. 

Dans ce cahos inextricable^ sur lequel je donne dé plus 
amples détails dans le courant de cet ouvrage^ cahos ou il 
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était déiste impossibilité de distinguer le.yrai da faux^ et 
où^ ce que Ton retenait couine yrai pouvait ne rien valoir^ c<; 
que Ton rejetait comme faux^ être au contraire conforme à 
; la rai&ou et à la morale -, ce que Ton déclarait mauvais^ présen- 
ter les caractères de Pauthenticité; et ce que Ton jugeait bon^ 
êtte controutyé sous tous les rapports : dans ce cahîils^ dis*je, 
l'église a choisi les quatre éyangiles sur lesquels elle s^appuie. 

r""* Une observation Curieuse à faiie sur ce choix^ c'est qu'il 
tomba précisément ^ur les autorités. dont la primitive église, ^ 
ayant saint Justin, ^lartJr(139)^ ignorait probablement jus- 
qu'à l'existence, si tant est qu'elles existassent. Les pères de 
oeife époque nepuisent pas un seul des faits relatifs à Jésus, 
pas une des sentences qui lui s^nt attribuées , pas une des 
autorités invoquées de nos jours, à l'appui de ce qu'on appelle 
vérité et hortodçxte, dans les écrits qui, peu à peu, furent 
élevés a la dignité de livres canoniques, et, que les chrétiens 
regardent encore comme tels : ils lie citent de livres saints, 
que ceux que les p^res qui les suivirent condamnèrent comme 
supposés (^). De saint Justin à saint Clément d'Alexandrie, 
Jes quatre évangiles reçus aujourd'hui exclusivement, sont 
cités indifféremment avec les écrits condamnés depuis par Pé- 
glisè , sans qu'il soit possible de dire sur quel fondenient lo- 
gique l'église les a frappés de réprobation. Car enfin , aucune 
révélation nouvelle n'était venue au secours de ceux qui ne 
savaient que, d'un peu plus loin, ce qu'avaient su et ce que 
leur avaient appris les pères , qui avaient reconnu comme 

• 

(^).Les apôtres eux-mêmes ne citent-ils pas comme écriture sainte, ce 
que nous ne trouvons plus ni dans nos écritures , ni dans pelles des pre- 
miers dépositaires , les Juifs? Les e^^emples ehï sont' nombreux. Saint 
Jude ne rapporte->il pas, comme canonique , un patiwge du livre apo- 
ciypl^e d*£noch. ? — H. Menard. in episto). S. Bftrpab. npt. p. i 76 ad 
178. — Epist. S. Jud. vers. 9. 
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Après cela, c'est-à-dire" yers la '^ du deuxième siècle^ 
surgis^ an ne sait d'où joi comment^, les quatre érangiles 
filment cités seuls'(^). Les pères de laprimi^ve église âe con- 
naissaient-ils pas^ ceS' quatre éyangiiçs^ jsoît qu'ils n'existas- 
sent poittsous la forme régulière qui leur a été4pnnée depuis^ 
soiy^u'ils fussent restés obscurs et cachés au sein^e quelque 
petite communauté ignorée des autres, soit q*e, existans et 
connus, i\^ les condamnasisent ou lesmép^issassent trop pour 
en fair^ usa^7 Toujours faut-il avouer de deux choses l'une: 
ou que les chrétiens, pendant deux cents- ans, <quoiquQ dans 
toute la pureté de leur premièi'e ferveur, avaient été., is'ilsse 
trompaient sur les autorités qu'ils iuvoquaient , lien aveu- 
gles. et bien, simple^; ou, s?ilft n'étaient .p^ipt dans l'erreur, 
qi|e leurs successeurs ont faitpreuve d'une témérité fort or- 
gueilleuise, lîn. rejetant qomme fawi; les écrite» des apôtres et 
des disciples les plus immédiats.de Jésus^hrist ^ pour la vérité 
desquels léursirères avaient souffert le martyre. £til demeu- 
rera toujours inconcevable ^ue les successeurs immédiats des 
apôtres et de Jésus aient pu se tromper si grossièrement sur 
l'authenticité des paroles et des écrits de leurs instituteurs^ et 
plus inconcevable encore / S'il est possible, que, dans lasuit^ 
on ait' prétendu être plus ëcljairé^ et avoir trouvé la vérité 
que cependant personne ne j^ouyait avoir révélée, si ce n'est 
ceux qui, d'après la découverte nouvelle > se trompaient eux- 
n^mes» 

i^yï)^ Ion, liatHreUement, il fut de foi qu'il ne pouvait y avoir, ni d'autres 
évjingfîleB que les quatre pour lesquels on s'était définilivemeitt décidé, 
ni moins ni plus de quatre ; et cela , pour les excellentes raisons que 
nous a conservées saint Ii'énée , savoir, qu'il n'y a , ou dû moins qu'on 
ne connaissait alors, que quatre parties du monde, qu'il y souffle Quatre 
esprits catholiques , vulgairement apptlés les quatre vents généraux, etc. 
— S. ïren. cont. hœres. I. 3, cap. 11, n. 8, p. 190.J 
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Dtf qoairecodesodiiservés^Iè seGOQd/oQlmqaip^Mtteleiiôm 
de saint Marc ^ n'est évidemmeiit^qae la copie textaéUe en 
plusieurs çndroits^ abrégée en plusieurs autres ^ de celui ap- 
pelé de saint Matthieu^ incontestablement le plus smcien des 
quatre^ comme l'évangile selpn tes Hébreux ou des Naza- 
réens /pept-être le même que celui de saint Matthi^ et celui 
selon les É^ptiens, sont probablement le$ plus andenlf des 
cibquante évangiles environ qui existûent encore du temps 
de saint Jérôme , et dont trente au moins ont été écrits après 
le premier siècle de l'ère dirétienne. Saint Matthieu paraît 
avoir rédige son évangile pour les chrétiens matériels^ ju^ 
dàîsans ou particuiairistes'de saint Pierre ^ qui s'étaient établis 
à Jérusalem. 

Saint LuCi^ c'est lui-méilie qui nous le dit^ n'a écrit que sur 
oui-dire^ mais cependant^ après s'être exactement informé 
des renseignemens que pouvaient fournir les -témoins ocu- 
laires Q). Cet évangéliste ajoute au récit de saint Matthieu 
beaucoup de faits fort importans> que celui-ci > pmsqu'il avait 
tout vu par lui-même , n'aurait pas dû omettre ^ supposé qu'ils 
eussent été vrais ^ et que; dans le cas contraire^ saint Luô^ 
ou du moins ceux sur le rapport desquels il se fondait^ avaient 
eu grai^d tort d'inventer. Saint' Luc s'adresse à une autre 
classe de chrétiens que ceux de saint Matthieu^ aux chrétiens 
purs^ spirituels ou univiorsàlistes d<^ saint Paul ^ dont la pre- 
mière église fut Anjdoch&r 

Saint Matthieu et saint Luc écrivaient .après le^ac de Jéru- 
salem^ dont ils parlent. Leurs évangiles sont incontestable- 
ment moin&anciens que les épitres des apôtres , et même que 
leurs actes (*). 

C) s. Luc; c.^. 

(') Une preuTe évidente de ce qUe je viens de dire, c'est que, d'après 
ks actes (ch. 15), les apôtres, au concile de Jérasalem, ne se doutaient 
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Qmûl à saint Jëali', ifâsi réva|gëÏÏs(& des clbristo'tilatdùi- 
dunsd^Aloxapârie; ét^ ^ conséquent ,; il est dé bèâu^ 
postérieur aux ai^es , du inoiiui dans une grande partie de 
l'érangUequiporte son noia; L^ évangiles dé saint Mattlueù^ 
d^ saint Hbrc et de saint lius /tes épltres de& ajpÀtres et leurs 
àctôs^l'àpocaI;fpse, les lettre desiûnt Clément et dé saint 
Barnabe ^ le pasteur it saint Hetaaà, et généi'aleinent tous les 
écrits que Von peut supposer av<^ été dumoins inspirés parles 
souyenilrs et la tradition du pïéitua: siècle , présentent > ft pétt 
de cbosé près > les mêmes idée»^ renferment les' mânes prin- 
dpes> portent témoignage 'des tnèmes-çootumé^^ et sont re- 
vêtus dû môme stylé. L^éyanrgfb dâ saint lean a la mteie ana- 
logie avec lés écrivains du secOàdisiécle et du commencement 
da troisième , iorsq[tie le YeHiè grec s^était enté sur le Itf essîe 
TOtf^ lequel prit ainsi place dansla4^ri]&itéio^térii'efle(0. 

Qttôî qu'A en soit . Inien loin d^admirer avec lés fidèles le 
nuracoleux accord de ces cpiatre codes dëstbrétiens> nmis ne 
cesserons de nous étonner d^e ce que > ebbisissânt tm si petit 
nraibre 4'antorités entreles innonJbrsdbles pièces qu'ails avaient 
à leur disposition^ nos pères n'ai^t pu les trouver moins 
contradictoire» entr'eDes > ^rHicipaIen(iàcits|ir lés faits fonda- 
mentaux. Comment^ par ex6ibpjie> saint4Eat(biéufaitHll naître 

pas le jnoiiis du monde de ce que' Jésus èitli cenBé aToir posîtiVeineat 
ordonné aTant son jacension» sdbn ^aînt Mc^ttHiêu {ck, 2S, tcrs. 19), 
et saint Marc (ch. 16» Ters. 15- et 16), saTok» de prêdier FéraDgile à 
tons les peuplés, et de baptUcr .cèsi; qui croiraient. Selnt .Pierre ne se 
f alite que d^nn.ordiDe que le Sakift-Jkspnt/luuiTÛt donné » à lui nominA- 
titen^ent, de prêcher TéTangile aux 'gentils (m. cb. iO)> .ordre qu!il 
ne nnt pas mie grande actiTité à remplir; le Saint-Esprit Fétendit bien- 
tôt, peut-être à cause même de k ûédeur de saint Pierre, k saint Paul et 
à saint Barnabe (ch. 13) , qui s'acquittèrent de leur mission aTec zèle 
et efficacité.' 

; C) Voyez la note supplémentaire , à la fia do paragraplte. 







tfcieu ditril^lésuf . S^ 4«»'0^^ |^ J^ajimiHi «t, le* as^m^rçm 

de Jiid^^.«jt..»HpgL^.ï|c».|ii|r Nalli^4jp| ii^i^èffi^ jipjM» f^î 

Çt wçcçjB-, «^(iea II «aip|( :^<yqjth,«lf If* 4wt'§|»à«|flfie* 

quoi négliger de produire la généalogie de Marie ^ dont il 
fallait pronvef l*a|^pai;tewfMMS à la triba de I^da^ et la des- 
cendaiu» directe |i((r ^ 1(3^, 4^fus$^^ , 

n. d.', p. «67 -.L. 18, oa^i, p. tS^-' 

(*)* 5. Irenséns,. advers. ha&rès. î;*ti cap. î}! fàHàs 89^),' n* 5 et 6 , 
p^ 446: •■ ..•;..•'..• . , . «• 

(') S.»Mattli. cap. 1, vers: 6. — S; Luc. cap: 3, vers. 3l. 
(*) S. Matth. C9p. ii véçs.. ^6. — Ô. Luc. c?p. 3, vers. 23. 



0» kVÊfÈfmbloip irMitàMni^fiamèà HéBMl»; 4ue 
saint Lpe ûamie !fimt ^fift^ lrlifeo|li>/^8titïl lètdktqi/^toii 
beau-père^ etque^ par l&^lafabûUede Msui^^iAÉ^r.dft'^MlM/ 
nMs était Mubé«. Mau âMif jipf^lil^A ia«É8i id«^ les 

le iiom4ft4Di^liriidl> qttMft mkI, ipitihipr cégeiderfttet Liid^ 
et celle éesaM MaàiMÈm, ik 'iàtéllÊkiBi ^ &k^ 
crojana^ fatts A^iilùèmmeâkÊÊmHm^^^ â M lÉCil^ 

fils ancâlrea^ IVâ» Maapliv l%irtite Jt liari^. «^^iQ'èi^iQ^ 
bim trqfUTéw BM» le ptee dik^ZoMMMi/ 89lAU«|v «441 etf 
aussi deux pères^ àarpir Jéehonias^ que lui donne saint Mat^ - 
thieu , ^ Ktei^ q[Ua liû «saijpM^jitkit L4e (^)? v . : ; f 
Eooatrë^tic^ la gènéalc^de 1t»iè (jaW ]^rèteiid; 
établir^ comnie étant de la tribu dé luda^ ît faut hécQssaire^J 
ment renon^^er à Pidentité df.B«li ou JiéUdûidEi Mie im^irn, 
de laquelle il résulterait que h^ oriM -do-iéiiÉ» él«it delà triki 
de LéTÎ. ^^ Épipbiatié, saiçt Aaguatii^ « «t jbeaucoop 4'aU" 
tre»^ rcgettenl la gAaéabgie de'Ha^ (^. 



*i 



(•) S* Matth, cap. 4, vers. 15. ^^3. Luc. cap.d, vors. 27. 

(>) S. Ëpipfajan. li«Bl^ "ÇSs^âkkMnpm^im. u.'?, p.. itfa»; n. 8;. 
p. i04ea n. :17,> |949tf ^ $« ikQ8aBl&»; ctt»t. P«ii|Â.-< JftF.SvL^Sv 
p.i#a et Mqi } I..Sa»<0p« (i «) 4«.p- iSIAc} éàp.V. ad 4<^, pv .|.lè «C tf«q. 

!« mwiicWl^ FMI^f ^l^fiit aii^jiiljbK c(ae^ lééiM,*.d«vMîl nattce d«rla» 
sem^iice de David^ il ne ^\ paa«laiixù(peiàt dénxoilfi^ ijeéMaiia 6t^& pro- « 
venue decaUe 4eiaei^q|»^)MSâiiiiAo|pillite'f¥iicil^pdAif àit^^ . 
ou ne veal ^nmi «4|pK>ddra d)rlp«âlîf ttdte^ point à riiéiéiiqiiê fanto » À 
ee nW cpie q^ qui t. dit «Iw mri JtéoiiMrèÉa^t élé^ et qa«i^ poitr loi ; 
il le o^iuFa«0t«ij«9ta qae If 8ns| pefMto d'ÉHealifti^ ^poikbe de Zi|.' 
cbaiie» pr#kei flk{)atlanil.de U it&iaéd hérà ^ dtfiût t«i»^gal«m«at de 
cette irtt»ix) ee <|ei,!d'aillB«is^ .étufc fs»ifttot, wi^ pr&pt0 ptbëJioh- 
chim, aHHl pfé|re> étali^ ,da' la^.ifiânia tribar fiofprdotalê is et.e^t 
Augiistîii, va qae lea toil9nt')raçiies"parrégjîse.j(i'e8' f^adeat-pia, dît. 
qa*U n*eiicrQH ri^a. SaiMÉp^haiie* oependant^adàiet JéacWoi eomine 
père de MBrle,-laqaclIe , dit-il , épousa Joseph; frère de Cléophas et £1». 



ftUDW, iie David & Jésus ^ taadb qolB ssiat Ltc en ptéseDie 

fMvnMMK? • - '•' ' /- . ■ V 

PùQfftfûi «sfeleCSafaltecItfi^ 
llsspe (orMit smUUfa » opposé méfte a& bsucf^vp de^cboses 
à^eelfaiiM^s[TOcltficlrs|iNn>tU>i ciffitigailecoaisiidgiit, 
faé fii^fcimo* ks ppifiiaSii 6* es Unssin est ttnoncéC)? 
CMMcî ievsit sénmstirs Is mouds au J^s, ètsepsTcon- 
spfoM pow làBMBdi, teinifâ seols Mœptès^ mi iiistra- 
iMtit dVsdaTsgè ^ d'ojpipcessioii et d^injitstfee ^e Gtaki sppeU 

dé JaoqoeB,dlit PM/^,d4à^^4eiia4^8l9«tdadeiixfinet, (fx'û avait 
eé^4Vmf £^hmM da fai tf$ba^ 4e . Jikl»; Suint A|]^g!iistin fait accoxider 
)a généalo|^e de Josdph sekm siimt Mattliîea , avec celle selon saint 
Lue, en supposant que. Joseph a eu deux pères, un naturel et un adoptif; 
d'où deuk granilfripèi^ , et enffii' deux généalogies/tneiiant toutes detix à 
'Pofrid , Tune pyéaloBlQB ,.rffitre par Jiadiair. 

-(*) Rien n^est pljis fiicîlé €fde d'appliquer apf es coup, k un éTénement 
doBBé , les prophéties quelles qii*elles «aient, oïdinaireimmt conçues en 
un sljle amphigouiique et aUégorique, Tague et obscur* Celles que, 
chacun de ao^ côté , les Juifs applk]uent, avec la même facilité et le 
mime honbeur, à leui; filessie, déjk venu od encore à yenir, et les 
chrétî^is à leur CSirisi, deux perso^ages si diil&rens et taèEùe si dia- 
aiiélraleni0|it opposés, en sont tmé preuTe irrécusable. ^Pour qu*un 
bomnie debon sëu» pftt adjwltce une prophétie quelconque comme 
talkf.c'eft^-dire 'coiubiq ré?é)aflt surûatureUement d^arance aux hom- 
taes «ix éréneiiient futur, il Sau^nit que rinterprétaâon à invoquer 
plus tard pour faire cadrer la ^prédiction avec le faU qu^dle esc supposée 
lâkaonçer préveiitiveinent , •pirécédâl ledit fait aussi bien que la pi^di<i« 
fÎQn eÙei-même , et qiie -prédiction ei> iuterprétatiotf lassent également 
niaples, claires , précises , caté^driqQea et positites t sans cela , les ap- 
plications de pM{iiiéties ne seront Jaimds que des tours de force de 
0QblâUtf8*intoiIectuQne • de la mature 'de œux qui font ^déchiffrer 1er 
éaigniea etléslogogriphes, au ano^en desqubb on irappQrte à un évé- 
neitiettt éH mots prononcés avant cet événement , et qui* n ont et no 
peuvent avoir trait à aucun événement, de ceux du moins enooi^ k 
Battre. 



J 



INTRODUCtK»!. 



elxiaf 



tons les bommes^ les bàh méiiies/ à la liberté , proclamant 
l'ëgalité de droit de tous > étendant à ionA la justice de Dien : 
le Messie^ nommé Emmanuel et fib de DaTid, devait être on 
conquérant et nn maître; le Clirist^ 9pfdè Jésus et Us de 
Marie^ fut le libéaratear des opprimés , sans acception de per "' 
sonnes^ et le sanyenr de tons les bènmies^ de tons les peuples : 
le Messie^ iastruBMit du Dieu do Moïse^ exécateratl k^Mi ds 
talion^ consacrée pa^la U^atîoAJirihfiqpie^ le Messie^ au 
nom de son pére^ <H*d<Mma de imdre le lAesk pour le ma! : 
les sujets, du Messie redoublc^r^^t dé Jerveur pow la loi^ 
le temple eiieS'Saevifieeft Mti^am } km fiddes du CUrirt n'of* 
frirent à Dieu qu'an cœur pur. 

C'est là un conpnd'jœil t^'èft léger sur les {>r6nnères contra- 
dictions qui se .présentent à l'esprit' dé quiconque se pirc^pose 
d'examiner^ sans prérentien^ tes autorités que lesvdhsréticais 
appellent iàtntes, et ati 90m desquelles ilsi. préfendent nous 
imposer une docttln^ que la raison réprouyé ^,et uneJbi dont 



IM ni k^:*-; i^é- 



pousser 



dans b yoie de la eiTÎtisatîon et. du progrès. 



dn^ tUtKODmnOK 



NOTE SDUPliïaiipiÇjUBE 






Le Verbfe de Dieu ou liaison dîvlne,' en a autres termes., le logos 
MMilUé' aYÇc Jësus-Ghrisif eiâbfrrMsi patfi^te pèMi dfl F'églke. 
. ^nel^ef^tt» d*0)atî9 <Aui ii*Q|èaFei|t iiMy ^ft c^uç. qaif aWt Jéim, 
. ^vaiei^t yécu selooi let inspir&tk>&s de ce lo^, ou selon les préceptes 
de la saine raison , ayaient pu se .sauver. Ceux-là forent , dans Topinion 
des ml^tnês p4ves> 'détenus itlpriTs leur mort,' et jÂiqit'k la tiiort de Jénis 
«Htflit «-iJàiiAlelÀr mpéfie^f , k k-pmrli à» VAÈn (p<^ uifoim oo 
inferi), iieti de dépôt ^ons la garde dudîable,, gni .iiéanin^ins n'ayak 
'pas le pouvoir d j rien faire souffrir à se^ prisonniers , coupables seule- 
ment du péché d*Âdam. Âpi^ès Jésus'-Chriat , et sur. ce point Péglise en- 
icore fl« jpii^livii ffrof èflfte roplBiAi''eÀibiMéd pflf le$ pèM^.g^éiye- 
mpnti «pvèr Jéiitt-GhrïtfU H^Uni, .4^Maiaç/OQii4itîflA.<ma f/uajumâe 
salut pour tous lés hommes sans exception, non /seulement* Tivre «elpn 
le logos pu selon la doctrine raisonnable ae Jésus , mai's encore con- 
naitre ce lésus, croire (^""il eit îe /ogv^s , c*êst4«dirfe ttoiffè «n Jésus 
eùmmiogoà, ou Verbe,. a>i:raiioBdQ*]ïie««'0,mii:Tefn4e «Msremenl 
régénérateur de lliomma déchu par le,p($iDité de son premier, pèçe. 

Quoique la religion chrétienne eût toujours existé <^ail, eût existé dès 
le commencement du monde , de TaTeu même dé samt Augustin , ce- 
pendant elle ne prit le nom qu'elle porta ensuite qu après que Jésus in- 
camé fut Tenu la prêcher lui-même en personne : de ce moment , il 
fut indispensable / et de se conformer à ses préceptes , et d*aToir foi en 
Jésus qui les ayait fidts siens en les rappelant aux hommes. Sans cette 
croyance , dit partout le même saint Augustin, et beaucoup d*aatres 
pè/es s'expriment ayec non moins de dureté que lui , sans cette croyance, 
ou sans la foi , toutes les yertus sont inutiles : la vie tout entière de Tin- 
fidèle est un péché ; sa yertu est fausse ; ses mœurs , quoique pures , 
sont mauvaises ; Thérétique est essentiellement charnel et animal , et , 
par conséquent , nécessaijemcnt colère , envieux , et ennemi de la yé- 
rite ; il est même difEdle qu'il ne soit pas fomicateur et adultère , ivro- 
gne , ayare et cmpoiiBonneur. Toutes les- yertus qui ne procèdent pas 
directement de la foi , sont péchés , vices , crimes ; avec la foi au con- 
traire , quelques légères yertus , mêlées de beaucoup d'imperfections et 
de faiblesses , mènent à la yîe étemelle. L'incrédule, quoique bienfai- 



Mnf , juste f imlulgeiit , téfÂpénnt , tikâate , tbarittble , et leê Tier|;6t , 
Te* femmes» les VeaW» pndiqaês mats mfidèlcV, seroât ââmn^s S ïonï 
jainaîs. Point de^ticesaos Totc^odoxie, sans la Vraie piété , sans le 
Tnd évite du Tni Dien^ fûtKMi d'aflfcajfei im Fabrioios , un Fabius , un 
Régulas, un Seîpion, un Platon, un Pytha^^ore , on n'est en effet 

MfilâMlt i fom UHatuédltll: CI fl(b ftî:«nL't|(M \te iMNhl « }« pécké 
f Àâ^m « non iarê bât l'oau 4û Béiiîèoiè , coùdâaUie lï^^S&lBItehieiiit 
tttk doulMn «ms fin d^<l!en£^ M£édf«r4 .w ^édiUMiW ^ter» *^'&^ Àf - 
gnsltk <ipêf . f aMiai « 4ld. létaMti li 1 1 d^y it, ii: f i iv ff^ p« ftt ;Mfl- 
teti{,.'àt). jE^s|^ef. âftâH. ëtcètpV, ékp.^éft, i 3V appôlld. p. ift; 
^ oivit..Déi«. L j^.ça^i ii ', -i, ^^ p. ii^Vl«^9i eaf^. Û yÇ.^lM; Ae 
ntt|ft; ^\ €MettpÎMs» 1. 4> tipt 8* èl sêfp t; 7i p. Ht I «ttn*^ îluttan; L 4, 
éap. â*, p. -t^f^ 'et seq; *, dé bapâsilio ébîit dôtaiâh 1; i , cip, 2(), ^. 
56; inpsalm. 81 enarrat. praèfat t. 8, p. 76; de l^iinit. \. illl, cap. 
7, t. 3, p» 15*3) et.U 14, edp. i, p. 16S: coût, duas ^pist. p^gian. ad 
IponiiaCr 1. 3, cap. S^t.* ^, p» iHSfj, — ^. Indor. liispkléill. seiiielittar. 
1: 1^V«^. ij pi 697/ ^ llajrmûMi. Miiiitt, pt^f^b Bdt^$ t^ajli 3, ihk t^ 
ei||r<7, a«404 ^ UiicjKp.'êi ^i 9tpiimMi^m l«t i|» -p^ 6(3. *^ P. 
Qlljblii^ de avo. oalhd. yerifat, 1.6* cap« :f»p. 844; cap, 8 , p. 34*^$ 
eap. 9| p. 353 ^ cap. iO» p. <%53 et seq.-^^Gi^ctiism. ex décret, concii. 

IHdéiit.tt )6S8tt pâp; raV, :ediV4>..»è. ' ; > 

.rCm M f<k464iiiéii«liii» dl II i d'ÉpM'lU éllllibé. é«^W dé U ki- 
8kitte»^<|^^i^eébe^^dsci*^Ç|k||riirt'«ni;a^^^ e^ipifé U 

condition du genre kumain. , • ^ 

Le seul saint ^ûslio, martjr» ne s'est pas èitpbsé.t ofië Cobclûsibn 
àdlsi déf4toràbl6 à l'ar tjik$li)i(ke-^fo«tlèmi« ? pion Mllkfat'fe|; §VbÀ hikoh- 
Mlds cpi^ lek/MaUm pkfèà énl^é^ > et .i|iië ftf |^ irij^êaie 1 .i^ita 
aT6it accordé que les homines sages. «t Tertoeiix« morts aTfltot Jésus ^ 
avaient été de Téritables clirétiens et étaieilt sauTés (d nomme parmi 
ici Grê^s, Sc^cràtè et ÏTéjtaclitë ; pàVmî les ï»k)rbArès, %è Bëtii ses étpthi- 
^ns^ Abrâblillf tee«^to;)^UnèlMlrpMl*^«b4lilA^ÉI9Ald4^ 
dA9 la Mmpi W^Ofg^k fi^^ «pai lâfraient ou Wwlptflt ^||^, Jé^i^ , 
quand . i|iéqGu& on les regârdieirait' partout çômiàe des. atbée^ {xh àjt^i 
mf(i^6ft#«r^ : 'il ne leur impos%pas d*aiitre condition pouîf Cela rjne 
d'écoutAb la tdft dé la yMiàé ^ do là ¥kâèk p«i s â6 mUt ^iliitt, 
ajiNll^4tt.dr pvi« qu^Â a« i'j.aîiplihup^ * «|â ertlff f«ifti|i» ié . Ilkuf 
manité 'Ootière («v Aoytvtea* vir^ ctf$|«W«»>frt«;^). ,— « S/ iusan« t^siri^K* 
àpoiog, 1, n, 46, p» 71. • . ■ 



« 



cln^v niTRCfOtimQN. 









• S». 

LMbéNUM*— ' 
r-. ia eaàioUptov» iMl s'ait r^^nrV^ If i»9;ai 4b m tèfityi^pr , iMti» n'a paf «i rmilH 
ser ù ion avuiUge, -;%iberté.èT«Bgéliqae.— I^ nùtrèe». -r- iWjnostiqa^. '^ 
les premiars, léparésde 'régtiiie 6diiimoiiulalkn^<^ héê^eêoià», oomaie-ttépriMiit 
to loi d« Jsifiret son «ittear. — 1.6» i^iortole* «t Iw aatfi>«B«gofM^ 
dw gttosi^iMi. -^ JhHl»-iiii|iBii^A^ l'AJjBWafffliltfliliiie ,*60tr» i» MnNîmf fit I* 
goostici?Hier-* Si elle atftH ïâissé liberiS^eiiti^re, elle .J(U été éternett^. — Une faut 
Jamais sàerlBer l'IndlvidaàUté. à l'unité soàale oiï* réligieose. — L'égiiae combatif 
hérétiques. — Les gttesQitaes eàlMiUUéf pair lêaealholiqoeft; nomme lesislirétfiMDsTa^ 
valent été par Jes gontite. — Ceù-oi aTâient ▼oolu '^toiûlBr |i «éSFolotioft^éiiennp r 
cens-là vonlureiit se mettre & sa tête.'*- C'est à là. philosophie à f^éipUrù miflpion I 

M<p.«UeIeeh>MnU««.ma.<ui«. -. ■,.- * 

•.. • • -- . 

Un système aussi peu rationnel i^e l'étaitlé chnstiaiiismej; 
loin d'unie les àomme^, devait néeéssairemegtt kar, founiir; 
à ehaqoe pas de -nbaveaœc motifs dé se jtinser el de se Jiaîr. 
Gela eut UeU en éffei. Vune après Fâûtre/ ei sotayent plu-' 
sieurs à la fois^ parureiU desi hérésies sans nombre^ expression 
cliaoune. de PéUkl iièeUesbiel ;et des çroyaneesd'iui grc^ipe de 
fidèles qtai^ temptaoaiiit FanlsfOMàiie' des fndiyidfliattlés par 
celui des sectes , ne persécutèrent arec d'autant plus d'actar- 
nement entre éus^^qne, comme âêctairf»> ils étaient plus coq- 
Taisctts«t mieurunis. Ces diEfififeenteé^gUses^^» coBame na«& 
l'avons dit ^ aivùtet ieturs éâritùres parficùli^eS; et s'en rtfè- 
raient sur tô^ites choses & ces écritures^ aà moyen desauélles 
et de l'interprttMÎM qu'elles j idcainaîeat , elles rèfoQuai^C 
tout khich le passé > My en le fermiifaait^ ^cdinstituiait lester 
9eoi îrrèfonhable; C'était se condaçiner^ mort pour PàveàirV 
Aussi, la s^e é^se qiu sût seiairp une peri^pecliyp 4®:yie^ 
futile ^^oirirei'interpiMalioaactaéite dt-seBaiHMitea^ 
fonda une'a[utbrité siiprêmè permanente^ ' toujours^ yivace^ 
son autorité propre. Si tous les membr^ de l'église eussent 
continué & y ayoir yoix dë9>^tiye; et qne^ sans intérmpti<m^ 



leyéeiipitrr6qpn|hiiiBAiKv et méiiprapt. k TM^ 

fonn^. et de peiftcl|Qiiiies j» k ^^^s^jpbien^t potot^tè a^ 
ce0saîre4mnumdVoa f lyUH cat^Ûteifflis^ îoorcMiitAw» fan 
voie da pfogr^s.ie fût» nec le» ski<j^ ^ mluiiîoirplnsfft^»^^ 
l(M(^k|Bt P$rs(»»e «PfgnQt^.covUeii la sncfija^m d^ éyéi^ 
rnenç ^ i^érmiie de ce^ déi)|lqg(fèiiftjt .«is&li{ie^ 4 Wto^ 
qui mû f^miBBfyS^^^m^f^^ de la j^rtiûe et d&l» 
raison. ' . - . . 

Noiifl ja^ ]^letdWiki^<(âe des^.dflH giaaies seetî|wi«u^ 
quéM .1^ ebôslfa^me doiuia ivôgaaiiçe dte P^rfgfafee, et 
dans lesqneU^ iii^st pa9diCB€ii:d^fili]:e.rteteir.,«âWs ^ 
suirireirt, ; .^. . :• • /. '■: 

J'ili .d^i peaié .la qœ^tbii : JTéaii» i^iiUAit^iii^tttiier iitie 
rdigiennewell^ ? 'tf tout en atônaiir P&B^ici^iliiiilë dé la' 
Tia^ain màbÈÛiÊêÊBfmamiy f ai eajpfeDdittt peâchè^pimr k 
négatiyewGar si ^ aeultlcni^iiport du ë^te > la. libei^èv^è- 
b'qoe, liase dftla AM^Bpe'dbrëti^axier àfKcMqae 

ne Toulaitpas demeura fidèle à la hH de ses pères^ de se 
soustraire âttoaW pratique pieuse <^es reUgions- èfabHas >^ élte 
ne remplaçaU ce culte extérieur par aucun autre.; et le chré- 
tien isolé était dispfôosé de' tout deyoir irelîgîeu^ dès qo»^ ado- 
rant Diéa m «iprit et ai yérîtéj, H professait Ayera to«» Icp 
hommes un amour de frère (*). B es* hiçn yrai qu'il y avait 

(^) > Votis êteft appelée, mes frères î a la ^berté : settlemeiJLt, que cette 
lîbecié ne tous soit pas une occasion pour tous abandonner à la chair; 
mah asaBJétÎMés-Toiia les pus aux antres ptr une cl^arité'spiiilUellQi €ar 
toute k foi es^ raDJermée dans da sepl 'précefa^ t Yimt'aàmeitei Toire 
prochain comoie Yous-Biêmé; » «^ «Qu^ik -(4eff fidèles )' né s'anJftt^nl pas 
à des fMei jùdaicpwt, et àdes ordonnoniçto dé .neriOhtt«s qm sedétoiV' 
nentde h Ténlé-^Or,,timC est' pur fou» ceux qaijflg^ pusis. »<-^'« (i>es 
imposteurs) inierdiroatie mariage et Tusage des tiau^^ V» DIètt a 



«Mil» ^ICè^lè €é <ttr ÙiSaiiiikkfm(Mé,'!ik^0 tdnëë- 

«M UMul4ite)'<ettlenl| 4| «tMAÉttiMM, pMtfak $rMI- 
' sétneQt qae te fon^teor du diristianisme avait, regardé UM» 

fmAfit^-réUf^mm, tww» omiiié^ At^lw^f» lét 4ê ii«ix. 
Ile j«iit ««I de ^ett, «MniéinlWs!«MW-«il 4dl(il^fi6iBé» M^ 
MpoMiBèM^ë «iMmiiiaiiM0«traiij|lfly , WiàJM liéohiuttMrt 
T«ineBet nuUes.Âorait^il é^atementpermiscorameiiidMSrMififtt 
«t «iddaiiè poofi tHmt te mmd4«r t^Mf^éliMi If «dte des 
'nàlibiéàon joim? C'ait ce que je li'otaltia pto attnmt posi. 
UrtOM^V^ cRipiilftMçlpntlft c iiwmwi i* i . t»fcji « r i ' q» h 

ledogaMa r«ÉltèabiDlMii#lMib,4l ^tobaltapdlyAës- 



» I 



tfcà éomudMeiUja yérilé. Car tpiit'oe ^. î^cji a crééL est boB ., et Ion 
Be doit irien réjeter de ce q^al se mange avec jetions de grâces.'.... ('oyez 
Ifek ftbieft ilzijferûiientet ik plléi^eè, et exer€«x-^6tt» k ia pl^; Car lès 
fxbdM «mpmlB*^ dèv«ltqil) wsrtéit kfctkèà dioiei vtài k inété 
0fi Htm K ^!^^i ^^ <!*e»| à e)le qae les'bièat de la TÎe présent^ et c,eax 
de la tiê fatare, ont été promh. > — 5. Paul, epist ad Gàlat. cap. 5, 
y^n- 13 et 14; ad Timoài. i; oap. 4, t«rs. &, &, 7 et 8 ; ad Tit. çap. 2, 

vers 14 et, 15. , *'- ! ' 

•• • ». * ' • .' . • .» . « 

fy • loaûe ^iqpitoeM da.lTépItM d» umi Paul «ps A<WM$iki oik la 
fnpmde.oëffMffaranoei v^tie i«c'eft^j«ai)b fkamàdé aeLan U dtMiftôat 
da-soigiieiir J4aa; dit VapôCr» , qoe ne» jol^ imfmr de^aokortnie^ et 
4]«*ll itel âmpoK ^ <D<nir ççliMif qài le «rdlt imirar./'^^ ^* 1^ "^^^ 
ga^t da qpe^M «ÉMMi^^n» idliiilfE .Totmfrtoei de» ]an V9ii« né teiis 
QOsdtte«f|liia|«u|p oi^inléii f ^'Vars. 14 ftil& 



Éiii<ÉiiiMf|iwg8niMiftMe«^q»Jaf|pB,# tOÊÈm jw «m 
■ÉiiiliiilHiilwtHiiiiÉlMi Qiwl fill hiiiult,l)iiigt1lli Mium 
Mi nniMnllkihinfliit i nilwilliÉiMiiiifkiw dHiiÉÉI itfihfkiiiii 

iBf^ril lot ^ failiHiiwiÉi iPnfci^ipfeaiiè^nii^ b i>iiwll|iii> teiil 
4ime«Mm fiMiié ^'d^^ftttaiclfctlii fi«i oiimiiit dé rés« 

ite paMnkpfc efccdge det jhwtifwii iO LogiyiBiaéit , h» 

qtai^înkdr leur miJtate ^,' toM il»rap|ért^.«niè AnneUe- 
«eut dririii«;fii!U,'vtad0l.ip^ 
fidAks ad ii&tUfàB JifÊâieiJLêtMfà^ éaràiaàl ièvti, <lr | k kn 
qni ne leorayait pas étédÉ«0Élrfrti]r.9*& bnlMi^piit L^ 

à la lettre de» pi^ci^d^; ae m||lM alaftto^i d» amrts*^ qti'iU 
crpjF^npft AtM lemj^fàH Q). Givri ?di#9i«ttNto^^W â aa- 
mgjOLi pouaWnaJiaa honun^ ; 4lft igmiliiu^ ^pinbud'aitLéafa at 
d« iii«igiies0igîpi qa^il§ iatic«rt^»4fâ^piwl(iirt 
eii&o»^ d«' jD^fime Mevi^ M 0*h^ii0» dfeff Éitaiea.d90j(8.'et des 
milles prtKQiattés^Jaiiiaîp 4a ^triaeiaa aëtera adopter pat 
les peuplai r ai dla sa présente pli^tolitaiceer ta Gttttéie pUigé 
da di^ national d^ Juifs ^ des pi^éeepiés de Moïse et des cè- 
rémomès légaiaa/ dwqmtlas par cttiis^eat il faut se bâter 



• ♦• 



(') Je parle iéi dti gno^clsui'é ^pitié portait pas encore ce noia, des 
doctrines gnotfSciennifsOu àcSent^iies, qtd consiÂiâient dans la pié- 
'tentSotf deyeifectionâer^ pàf ilne espace de scielice Occaltè^ de théoso- 
pliîtfmjétërîeiige/ le thrUtlifiiL<ime plùir' simple et plus matt«rîél, plas 
jtif , des ipôtres et d*^ leiirt prènSîëtt dî^tipks. 

(^ YoyiilmJKifi!^J»>^^wMiimê» 1k i*aii|)a$< n* 1. 



\~J 



iiartksfllniiMe';el es PèflMl Éhnilde iMriité âMM lénonl tm 
s'est si pfc i iM M toU ^pUftmfifk fttmtA^ ^léiiM p«Mr k 

en d'autrei Iqfnfs/de l»vdigiQD de italB; Mtofotf toalÂ 
les natioQs detom les^ topff^^ (MaM-pMr tem lîv hdMMi. 
Ces cMlin^^^uttBS i t iwiitiwwnp iai É w É puiwMi qoe ismns 
frira» Im ianÊ f èa urf st fca fait jàr eef«%i:|0Bife.]Miveift, 
«l^6è(6mre'des Tèçifteagttfdkt, c»^ attm «BMomà. 
p«M^, ssaliBiittetliin^ÉMÉf^ 
ier aaxâpMttDt:^ aAz hâli ih ri s a ^dft «Eni hif^f»; àdt étfie en 
la simpfiflilè la pkis gcàpdev^'^lMavinède liotttM it 

pratiques imitileB. PoHlfa|i0BtaMl pattÊkt^ ^Mie&t te g&ds^ 
ticpiesqmttMent^vrla Imite t'cIlB. ' 

Ces èitt «uÉièm liplMtes de eottipir^ 
ter la d<Mriii0 i^^iKqaAe^ Mftts^ se mamlisMat saas trmble 
conittiesiBaissca&dUe^ eTpMr ainsi dire PUiie à eA^dèPaidré 
dam l'église > jwpPk ce qm im circoiistaiicés ëiraiiçères les 
foreèr«Bt -à se déMiller pltu BèttèBié^^^ en se prôdnisaiit an 
graàd )M»; Atânt le fèjfne d^Adrieii, TégUse de ' JéroM^ 
lem^ fondée, disaient les ebétiens, par lésiB^liHs.t lai- 
mépne^ arnit été tGôtA-fiit joi^ Q). Apsès eelte èpoqoe, les 

(*) LesiiuaréeA&fareBténrideflMaeniieif;r«ad0rftGl^ 
n*étaient qne des Joifii réfocmés ipiritmeQenieiit 9a intètieaiwBent , et 
croyant, tout en restant Jtaits , à lajiûsdon di^ône de lémxi» rantèor dé 
câte réforme : tels furent tous les apô^rê^ ^t les premiers disciples. Mais 
ces mêmes baiaréeos {tusAt auëû les pre^i^w héréti^ea. Ck>mmeiit se 
fait-il qu^ils aient.pu errer sur la doctjr^ et les intodtipns do Jém»;? Et 
s'ils ont erré réellement, 'qui a.pule savoir, et coipment }'a-tM>A «u? 
Car enfin, les chrétiens de seconde et de IraisIèaM main, qu'on me 
passe Texpreftsion , qui osaient décl^Mvr fêtai préd^dëetHi bésrétîqu^. 



• 

4t OM^wfcj^UMJplM iîgtdM^ CaÉitf j«tf etuaai^), qui 

VmÊÊàmoMkétltgmfèiM, «Iffoi ^oïdbvwtMetbiisleschrë-- 
liQMl'iAiQirtaiMat cemnie eax > ^ séparàr^ntt lorcèment de 
Vd|[ii8a.CarUt> tes fn^iiHjt^ ée^niiioM^ eaf«jët«iit a^ 
dhfi^ Asliilc^^dè IMie/^'te kttr àyaif pdiit^ imposé^ 
kdksi qui en étiitPMÙQf , aTtieiit Béeessaireitiéfit d^^ 
ftitnes iiiiratrftdim>|ediealibèntoiir, fm 

LoG^oiiâme» se éèdai'MiBiit k toàr toar*^ Oàtrant l'&liaii- 
doBq^lidMtl?4gUsè^ des 

dmrdir» siKfteiK deg> 1^ > tàmA fœ jid^lÉlir Ijrstèi&e saeer- 
dotpl, il» âfibMraat le mépriis^et làliake potir les Uvres 
flaccéflhde8Hîi|hriMix> îâ^fiirtSy^Usaiwt^Is^ partes ^piits iDfè- 
riem, ppor leii^ tfiéologiê'etpmiur leu» sainls. An contraire 
des nattiAàrmi qni araïadl twt fùùatàtw airejc respect pour 
s^ iDiBiieftre en^aileace^^^les gnostkpiés portèrent partout le 
flailib^deréKasnen^et.dd^la cnfiq[ae; Cé^e .4es premiers 
adomeai ayteugi&Sicant/ ^satîn .^ard m-h ce ^e e^était en 
tèalitè> ni à ce qjàç iai raJsiMB^ pouTaîi j trouTer à reprendre ^ 
et fitSol^eitt pttpoe que o^étÉLt supposé être de révélation 
dkitte^ les i^ftDiale ïqetaie&t saoïs mènagêméat^ ^^tpi'iis 
.cBoyaknty Toixqaélcpi&oppûfl^bnâYeclÂ morale et le bon 
sent 5 ^eUe .qûé fi&t d'afileurs la source dont cela èiait cenâé 
èttaaer^ Crètait tjrop pour f état 4e la civilîsatton et des lu* 
nubtfes. n avait déj% JEUlu-tous l6s progrès queVesprit humain 
avait ftits jusque alom, poilr p^anettre d'enter un cult^ plus 
simple et une'crôjancé nouvelle sur les anciennes superstitions 

a'étaient olurétiens qiie dâ h façon de ces mèinlBs hérétiques. Donc , si 
cèax-ol ii*aTaîent pas. été devrais chrétieiD, leurs soece^seors ne ittaient 
pas davanti^e ; «lis Favaient été , les bérétiqaes, n*étà}eui-ce point ceu;s 
cpû les condamnaient ? ' . 



dire, <)«u a«^]^l9»A^ l^««Mr^mftèiÎ€||MB^ gtttwBfaMwj» 
et à int^rsT^ 4»lqiK mffui teltt; ce.i|i^;«h^ij^ 

lénarisme, et l'wtbr^pptpe on ,le4^V>l^^ 40 IftiWftrâkilltli 
(Qoii-çcmscih$tautialit^.) dé ^ô$uft^ «t^^'^^UN^r^doptâ^lCI hl 
prindipe anti-chiliasté 4,09 ip^oà^pm! aUégf^rii^fSS Qtf p)iimb(-T 
siastesXefat le parti pour lequel pisncha constamiùrat l'église 
orientale et afripâÎBei«Smt lfëAèe>.Mô4a&de L^ob; Mréfé 



' • /< 



(') Toyez ta note supplémeutakè, à la iiu du S, n» 2. 



PfohiWiiMiÉt Aii'diinirtliimt irtiiMiÉÉÉtfcii ni nljaiMinif 
tique», fat un de» pM oëlëbref ^||i|S^gQi|4H^, 4 H» lil , 
AiiAiitiiMiiÛY€iikàMbà ioA iras «iMUMisinjiiiBtfta^^aai^ 
diyuu»»q|^, t^»|mw»t>>t BH i| wl ^. ii i | lririi|i»da ii rt |fc 

le» piqA infKfwtH,,|ij^t^ tfff îii^lç n iii mi t ^ji mm âk i ^ é m * 

théosophiqne» et ks ^rére» de l'imagiiiatioa biiBante, Bui» 
va|^Qd^« des Orient^axi eç ||iH \pi ^^ dips- nn .4^lle 

duin foe le swll ifbim Aes^dètài prfBd|k», d<ttf PiMipoiii^/ 
bilitê (ni.lé'dé<^p^^ct*ex]^IIqaè'r autrement Ppnglne di^mfJ«.' 

le8i«yait£wV.»'^WP»<PR.<'J^.:- ■•'..: • . , >•. •...•• • ; ">: > • .'-> 
B^Ht» at^-àmat nMiM»,!» gMftfr^le àisatéUtaé, »• 

plaça fé^^ql^ "xkilcint ddoùna^tè. Sll« a^i^t ^honuke 
divin , fils ip Dïèii et Biçi) luirméme ^. o\j^ botnme;dji^ i^L 
et w4\>éji)a tf »Mt J^ jH^IJàiwil j ^ twiart w if»*a,futàùami 
dai»k mgoe tet diw N»»d«'a^««^ 1^ O''»^ HOt^ffac; 
Ofea Irevétu dès ae«S«s ^ppafêncès de l%amanité> et n^e^i à^aj^ 
subi qo'iUtisoûreioept toutes le^ CQi(ditipQ»,.|çs so^iïfmmih , 
KOfl (^), aÛMi qatim dcrétina Jè«iti|««» ipB> «vee. leor' 

l^> Yojfiez la noté ^upfdtépieiitaire, nf ^, à la âo du pV^gfaphe, 
(^) Voyez la 9* note supplémentaire» , 



cidj ' ttititobuCTiÔN. 

^Êtff limétût'c^isp^^ qmlvt aviritent p«m trop exagérées, 
êm le Misa ^Mfeerii'la doekliie da miÎÉtre : ()étaii mie œpèce 
éiiÉMteeclim, r«Mliteèbt iprécai^ àlSuBj^e des m<H 
«éiAi/dAi peKfi^iM^ de 

Bil,icrp(i)tAir «de trOi^ 
«est fr4'V^<^t rMer Tc^i^'it'nVayaîl mèioàè rien^é cfirétieB. 

4«{p»tt|l!te^t<Mrt«BLi^ir^/ Sidfea^^ cdÉ^Iesénsei- 
IIKHMMPdè 8d»(^t^ à^bliàeim klfterté 

de cdàWtfftt: j>À'dê jf^iiiiBer la ciccrfûee dlg ééa'pères; de se 
tere un systA^ii» tiouyeau où d$ se paâser & toat sy^fitaie^ eC 
ôe'té^^fià condtdte sur sa croyance;. pàûra ioùtelûîs qae 






(^) Ce ^^ily a de pms rèmariiàa&le'^' cW qae'eêite é^lse dominante 
Vfi^t [«tifi^ses attatbèôi^ àaxyèi» da U rai8ol>> G*Mt dnsi <pi*Ori- 
^èna léiia lés^ d*aT0ir técii Jait lui qij A»! ii|s ^ }HiaL ««te^r de 
laloidé Moïse, et' q»*UjLoQa ansû le^ chrétienté ^parce ^*il4 ayaieiitre-. 
],èté les fables )ndaj(|Vhes poiuf ne s*attaclk6r qn'li f esprit Térkable du mo- 
ial^ei Hais alors, po«iN|ooi Jésoa ai^Bsi âe (MUt-il pisis ioontenté de cet 
«If lit? et s'il av4t Dbs«cvé la kttve , xmàfoèat sés.diâoipte dsètent-ils 
s^ affraocbir ? .-^ OrigeB. cônt Celstim „^ Jib ^ S, n. Ib t. ,1 , p. d^O . 
'.Ati resWj.la grande église, t^tendant Qoii|iBè arâl faitOrigènc, 
ppQYMt né pas' ayolr toii "^âé n*êlra plua icdte*, piiKqae ^ésos paraissait 
aTOir TaiflS^lîberfA entièjns de de'méuser ourdè d^demefirèr pas-ce quV>Q 
éUtt a^asit de crotJré fja.iiii^' tpnt .eft a^c^tanVU. doctrines «o<âate« 
Maïs elle ayait tcsrt ; certes , de maudire cent qoi, a^ju^nt usé de cette 
lioerté d*]inô atstre manièi^ qa'elle, c«mx qui, par exeaaple, régénérés 
, en Jésns-Gliriat, se ccoyairàt encore liés'par. tes préceptes lédtiqaés , et 
'ceiue<pu repoussaient ces ptéceples,* espxit et .lettre», comme n'ayant 
jamais été faits poac eux. Elle^Tiolait la charité , esprit Téritable , es* 
seàce et foiideme&t dii christlantsme'/ et condition %¥H tfna non de son 
en^tenee. . • • . 



INTRODUCTION . cxciij 

cdle-ci eût ùônr fondement la foi en an Dieu aniqaë^ père 
es hommes^ et ocUeJà la justice eny^s lea hommes^ 
Pad^or^ le dèvbEemént pptiF lei bomme> , tous égaux en 
droite defaïkDîèa. ËOe n^aurait exfg^ de ses'enfansi que 
rimUérdel^Jiommè intéâeujr^/régéiiëré en Jésus-iEIlirist dut 
par J<^*-CItfist / poiiï; h g}oiré dé IKeu an ciel^ la concorde 
sorla terreet là chatité {rateriielle enire leshomiàes de bohâe 
fin et de* Bonoe volonté > sans distinclion de Juifs et de gen- 
âb> de peuj[>Ies ciTili)sëà et «de peuples barbares/ d'boinmes 
I3)r^^ et d^esclâTes/^bômi^es tùâme et de iémmes (O- EÙô 
aurait alors réellement annoncé aux 'hommes une boAne mu^ 
•ri?n«f bonne ^ pûisqniô^ éteignant les bsônes 'anciennes^ elle 
aurait d'Avance r^ndù! iaipossiUe tout sujet de (pierelle et de 
di$coirdè; nourellë^ pàfœqa'^a effet jamais avant eOe n'avait 
été oflert* aùi hommes > tin programme d'association aussi 
large ^ dusisi libéral . aussi humanitaire. les unissant tous en 
imesevilefa&uHe^^e frères y sans néanmoins énleveir à'aucuii 

d'eux le caraictère propre qui constitue l'individualité et est 

• .■.•.■...•••.' • • ■ \ . . 

(^) On' a fait sonnée U<m haatle mépte qii*àéUle éluistfanisme d^ii^ok 
émancipé, la femme. Cette éfflaûcipatioii se trooTe-, il estyrai, engernus, 
dans Ifi principe général^ de ré|;alité de tous les êtres humains dcTant 
Dietl( ; et saint Paul dit podtkeoient qa*en Jésus-Gmist , la distinction 
entre l*hf>Q|nï^ <ft la feonaifr est fSacée , anasi *biinir que xclle entre to 
Joif et le- gentil , entre l'homme libre et retsclaTe» I>axn la pratique , U 
en fut autrement ; les chrétiens conservèrent et tranchèrent fort nélte- 
ment 'ces d&linctiions,: ils ne tendicent la main ni au païen ni au Juif^ 
et la fenime demenra assenne comme Hidmme esdate ; aussi , en 565^- 
au deuxième ^concile ^e Mâcon,.. un érèque souleva sérieusement la 
question de saToir ûla femme est réellement homme, si elle appar- 
tient à lliun^anité, et^il le^ prononça ponr la négative (mulierem h<^mi- 
nem non posse vooitari). Le concile décida le contraire, mais seulement 
parce que Jésus*, /i/« àé C homme, n*est en effet que le fils de la femme , 
qu*ilfaut par conséquent appeler homme comme nous, — Gregor. turo- 
nena. hutor. Francor. 1. 8 , ca^. 20 , p. I9t* ->- Poljgamia trîum* 
phatrîz, thés. i9, not. 9, p. 123. 



n 



imbesom etOQ diott de k iiat«]«^ conilM la i^ji^^ 
est uAbesoia et. an deroîr (0» • - ^ 
. C'étaitàoette imité W9 mufionâtài «ii4'airtrc0 Uimm^ 
r^^tè en dîoit&des booînieiylflçq^ isliik ^fw- 

l^t dû 9yt«t«r Pégli^ ;9Ue eût «6 ]|yi&Q«»U^, eiMMitt 
aiûi:»^ jmais atoï^ ieôkp|e«t> tttitè «ree joajtîe^ df««n^>lQi»- 
îoprs^ et partout i ^ U mim^ V^faJMè lédledet boiÉan 
eM u jpenifbQgj^^ipie impoli^ itM^bnutt^ m» MM 
pçaiiiedite p^kti^viej «iteiMtqiael^^i^^ i)ii4n»it8.je9tiQM 

eaugée p^ft U «ociété » dQBt. |a joatine idlMift«Mk 9 posA ki 
fisodemeiift* lihi&Véglte, toi);^ ectte <|pri&tè réelle^ Fiuuibr-% 
teitë, qoi lie .8?obtksit qpa» pvla i^miwtkyiji pvce fttffBo 
?oiilait la doijainationi : elleré|M|di»VégaUtèTMi9bl^ eeUft fOi 
Deatt de rex^cdce effectif de I4 lUiérté Ç)^ pow èbmmt me 
ifm sçn joog: mvdeur ^:et^;tiW8iee^ BMwa- 

tijiur sbapQQtoir 4diH^^ tenj[M«yeetaF hemm^n ta]it6t.a?pec 
les drcoBSllaiicesy eHe ne réussit à ^tid^er faHm édifice fan- 
tasque de servilité^ où la confosion fiit d'autant plus mpns- 
traeilse^ (pM\e était ptédeqlée éommeim modelé ie régula- 
rite > de ptLPeté , d'ordre et de rabon. 

ta conduite de PégUse, ^ pfastu^dt^'ifttiiiria etiiMîfm, 
ekints kssecte^^teUbBtes/MwecnséquèilM nécessaire 
du'parti qu'elle s'était décidée à prendre ï îeur êgnrd^dans lès 
qncstioas qju'elles avaient soulçréesetl^ discas8i;0BBi 91'elles 
luadtnaai. Elle katimiiaMniiitattaoai è^Dkmjf&ml^'i^mfê 
éd Keu, ^eBè devait lesf o6mbaftre. Cela u'ôïllrit pâs^, pour ce 

(*) d. Lac. cap. 2, ters ikr • — S. Paal. ajRcnntfii. cap*' iO, yers. 
ftS, et cap. t6t tctb. ^Vi ; ad Galat ca]^« 3,, Tfeb. 23 ; ad Goloss. ' cap. i, 
ten. se et 27, et cap. 8, xen. 11 ; ad Eplieft. cap. i, vers. 9 ei iO, et 
cap. 8, fen. 3, $» 6'et 9. 

Vojez aa S 5* p< lxxut, en note» 



rUpfjifcnti ea qpirilpie ttimièrt^ teygiplg /la loi» j» ciéle j> mor 
faÀ jv(»il été MCfifiè l'iijftitttl^i^ viéotç du ckmtiaimM, 
ètailjiKitQrelliiiiiev< odieu m .TériMtfaie disciple. de- Jéiiis^ et 
U»idait i l64ci^» de ^xtf mi pto»^ à mesi^..^^ ks isl^vè- 
liens .te séfAiRgat àmmiM^ ê&kJuil^ VégïL^ âom ëttit plus 
«Jbutti aw: 4âJliitioQS ^t aux T^i^^^aitQeft d($:k87âai«6gae. U 
ti^l an pQii ]^i^d& tacUqtté daiH( k latte centre les adeptes 
da fltostid0iie.lfe. ponvaiit disposer^ mét^e.delB^fèfee Infatele 
agonisante^ sops laquelle les gentils avaient touIu écraser le 
ckrîstianiSBi^.aiais8ant^ les plumiers chréftiças, enepre mtté- 
vkUeBftsH jTaibl^ ^appelôreM k leur ndeeoiitre IèS|;ÉkMitÎ9iés 
ruffiûpn^ -force jBor^ qu'ils «▼ïéènt subsfitpéè rigéurewse 
m dei^potisine e;K]^rMt. UalbsurenseiBent pMf r^lke dosô^ 
IMte^ iss :a0(SGU|afioBi| siur lesqiieUfss les^cfttfaeKqlMss^ibi^ 
dérentpQjsff pn^eir j$ùpe^séc(i|îoîi dol^tvrs fréreSf mJésm^ 
Qfakt^ :iiWaiiptp>spHis ide fmideiiiœt., .ni.BlêBie f»lils de 
^ viaiseniblaïuiÉ^ 4pt» Im ealMi&ies.des graUlsjltaâ^&ety dà»s 
te. teippt^ à fiôi^ paratlre léi»$ TÎdencê^ 
iBJiistes et ^poii& AvtfiÉi^mmpi yeuaf^IkpiMtéfifé^. (Q'éikit 
l0qîo|irs eeain» nqfttérie^ (faicifiig^iiatioXifà'uiie' secte 
chrétienne était-proscrite par la secte don^inante , et ses parti- 
saÉs tMèsà PexédPation^ en Attendant- qu^ils pussent Péti'e à 
la mort; comme si tmè secte avait d'aùbre refuge contre Ik 
jbrut^lité du d^i^tisme^ que les ténèbres et Icf^çret (^)Lf 

w 

X^) Je prêche la rég^ératiott intellectuelle et mprd/e,^parce qae par 
elle seule se fera la régénératioB de rhomoie entier, des inetitutioiu k«» 
maines posiliTes , et de la société où elles maintienneat lordu. Géltc 
propagande parles idées a lieu de deux manières : par des §ociéjtés se- 
crètes, là oii il y a desjpodsme ; par les associations aTouées, là oih la^ li- 
berté commence à poindre. Le secaret est un» nécessité déplorable.^ qui 
n est légitime que comme nécessité. 11 devient alqri da moje^ îndispea- 
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comliîe si le i^riMiMisiiie Im-^èBO^ i^^taA êtmMài «ifje* 
mentiit^n Moa^Mttt à la forèdt àfêm ekttt(riUk.;,C'édait im- 
jom leiàâtatf Misonn^mat Çd^iànfië, le iBKiii&tttx sifa^Ph' 
iieBmit> qd* faisttl concltire' ^^ mf stère ji ku j^teURitè 
d'«tord,pulsÂ)a ràdltè'^u criiïfé: cm fuyaSila hiodère.d^lmoi 
da était €a$a^ ètt»àfùiB àS loïif. Mais jpédfftfiioi k fiiymt-^ 
on? qu'édairatt-elte > 91^ ee n^est h lo^iaerde TUitDlér^tMBe ^ le 
glaive daiaiteCisàieP Mnij^rey eoch^ehait à^é ûfsttket 
aux Tetatîonrs «t ad ' sapptiee s donc on les niéHtait ^ ^^ârce 
que, ènco^ une fois, on était capable et/^artent, <k>tipiab^ de 
tout, • > ^ 

La latte des càrétiei^ en^treeim; fut, dai^râHgkie'sartoirt, 
bien 'moins: historiée' que n^aVaiV été celle entre isk reUglen 
BdnTeHe et l-^ncien enlte dta^inondé; m^ elltfp^és^tita dalîs * 
tontes ses phases lés mêmes cîpconstanées; flny avait de dif- 
fèfâii^^^sn ceqtitf/ s^ns.f^ émpereàrs t»aleas/ il s^él^ 
. agi d'éMmCf^ dan^ lé berceau^ une tévoIaKon qui menaçait à 
la fois la'sckaètèaliprs eliitaoïe, et tods les intérêts tumuAtis 
q^see6Éfondkient ateé die ;^ qné^Sous Ftaflnénce Tteto* 
rieâi^dat^brii^tiffinisme/cette réVcfkition^éttWdSâ^ée; c^esl- 
à«dirë la loi d^ chrétiens s^étant^ èaha^Jùù&e , non sédiment 
GOmaie rè^gion, mais, encore comme insCiftitiM> côttfné 

Mble pour parveiiir 1^ l/i publicité^, q|d est* son hot , comme la liberté et 
If jttstice sont le but dp la publicité. Dès que celle-ci est possible, le 
mystère cesse d'ôtre utile , est' même dangereux , coupable i On touche , 
dès lors à r^urore réyoli^tionnaire, peadant laquelle la société en inaSte 
conspire , h ciel ounrert, contre les abus qui TaTaient jusqfie là déna- 
turée, les réfoiine, et fonde la société nouyelle , régénérée Véritable- 
ment. 

Gela est applicable à k secte secrète des chrétiens; hostile au paga- 
nisme ; aux sectes secrètes chrétiennes ou philosophiques , hostiles au 
catholicisme ; et' aux aiBsociations secrètes politiques, aux conspirations , 
seules armes auxqueBes pukûse recourir Thomme libre contre le dcspo*. 
tlsme établi , organisé , fort. 
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dfagigerle» mQureiiieiiSj d'en accs^arer les homieurs et les 
profite : .11 yayait 1^ .4e cppi ^Ups^i^ jies passicâos basses, 
ton) coœiKie Içs se&timeiw dés^^t^cessés et çobles du cœnv do 
homiiié 0). ' . . . \ ,[ . 

Les^héréaîes^ étaient des <^h ^p gnéne , des jaapjeùû Miir 
Jiçs factions j?^ocg^nji^ati:içes d^arjrivçr au pbuToir^ .^^difioà 

fippfpm 4e iiàTôlut|iott..:^i;i$si»^ \t^ chrétiens Ventre-déchirèreiit-' 
T^ Jk>ng-teBij^ et cruellement. ^Loi»}ae le christiamisi^e eut 
. jpesaè d^étrç i4vil&aten]:> VamUtion.. là cupidité, renifie, le 
f^ypati^oiaç 4^^t]f èjoeat seols^ ctle saingâeshommescottl^ea 
mircLferte.pQurJUmmamtél .. 

. .jGei^QreobrjçtîanismQ n'a pas fait j{ ^a ^hilosopliie yéritaUe 
anûisîqn. 4e le^faire^ et lé feï9> .l^ijeu^aidantet le ténips. EUe 
rèanira et wom toujs lcsi'boniQies> jtâfs çt chr^tieii8>^ WkW 
mëtans et îddàtres> sectateurs, 9e Bouddha et de Gonfacius > 
encans etsfcej^dques, déisleset panthéistes^ et mOme itthées^ 
pourm qu'ils reconnaissent et l'espectent les droits de 



(*) li^y aurait analogie ^frappante entre les ehr^ens- primitHii et les 
memhres de^ sociétés conspirant 4® Ros jonrs dans des intentions de ré- 
forme et de liberfé , si ce n'éta\t" que ceux-ci sont des hommes qni se 
croient pins éclairés qne 1^ peuple ,. et qui se HatteAt de pétiir, pour 
aiûsi parler, â*ai^anee etczactefuent comme, ils la Tondraient , ht tranafor- 
madon soc^le do^tlfs-presseiitent rapproclie;tandiÀqneletcliré4âens 
"étaient eux-mêmes le peuple^ etqu^eux-mêmes faisiadent, poor enx-ènômes 
et par eux-mémel , la rérc^ation qne Itf monde attendait ;. et cela tout 
natardl^ent , en appliquant h Içurs besoins palpables , et eii harmoni- 
sant «.Tec leurs lumières réelles i^ la philosophie de leur maître, phlloso- 
pliie simple et toute populaire , dont là conséquence ';tiéo«ssaire était un 
ch angèoieiit radical des choses et dos hommes, 
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i'fcooime > croient en là jusfiei^^ et akn^tft lebrs ÉeeniMAi». 
BDe ne iriroscrira attcott y^stème'qpéoalatif ou c<mtemplÀ^> 
théûsophiqùe on théùrgique; mjstériJE^ 4M1 febnleiix; main 
atis^'elie né prescrira èÛe-méme latacun iyi^ûlbdieiè croyance , 
âucnn rite, aueqna praticpiè de dc^eou d'a«stéri(Ji. «NèfitftM 
poîAt aux autres ce que yausTie youdriez poiftf qu'onVdus fît ; 
st)yez pour les autres ce que tous voudriez quHls fassent pour 
rouâ ,<y> sera, son unique loi ; loi dé justice éi d^dînodr; M 
sociale di^urildn^et d'unité, de laquelle doÏTent d^oûtertôutts 
les lois posrtiv^s pour qu'eues soient l^ïlîméïi. laisèânfVBir- 
Wtre dé iâiacun k\tTet â "volonté dans ée.que lep r^î^Sfions et 
les formes àoçiatès offrant ^dèlnécanique; d^^irlSBciel et dé va- 
riable , elle se coEcérftreta tcfirt ëiitière dans là^encè pya- 
tîqtie qûïreid l'hoitune plus.éclaîrê,Vmdlleur et jiâsfcëiureùx 
et le constitue le seul prêtre de la^religîôn dont il sera lé seâl 
juge , ' ainsi au^I est son èeul niâltre danjs (ontxe qui tie méise 
pas les' droits égaicu^'tfe ses pairs-,; c'est-k-airé des aurras 
hommes: ' ' •■.*♦' ' ' ■• • ■'^'- ■' ■ 
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NOTES SUP^LÉilENtÀÎBES. 



•^^ V* *^^ ^vi^VNW^HVHi^^sB^Di^^WWHV Wv ^^^B^Wfl^Ww* 



^ 1 

' # 



Leipidiliqaét firent poor h el^ft^tfaidM èe qa^Ariàtobtile et PUiûtt 
evàb&t f»k|K>tir lejddaîsme'iiUsTtaiiotbh toât ce 

qui ne leor pamt pas «iSAfortne V lem ing|^iratSoiM ih^Mphiq^Mt , à 
leurs intnikians extatiques , à lein Mâitioiu ôrientaW èl plii^ttl^ 
dï^&nfla. Hdi ee tyttènieiié pouvant tiatdréUemenlpasceAtetilr i Um^ 
le# gnMqaès ebré^eito,'e^pua«lflôriikprèdé&eMeôn en gopsè ! «e Vtrfat 
foreés'de cbnsUtaer dedx^aiégoTleA i tcéUe ^'a TalgàiSi^, pont qql était Wl 
lettre de l'éAieigiieînMit^t dé k l<âvè! eeUe 6te« Ini^^s * an ëlns ôn^Set 
imrfâlti'/'qul en ê<âieetaseni te in^fstÀié êtTetpfit. Us ^aral^s^eià iMito* 
rilée à eelte ditMôâ* iondàinfi^le et êsseiiBêae:iltt i4è\iâ, pir les pii 
rolei mêmei'de^ Jéftns , qol iltsU 'Ireeonna ' gà^ parmi 'ses: aToijiteiiti S j^ 
en atift qui ikdeûi dèktinés iioûjôurs re^^rdér saùs x6y jamilis; à kou^ 
]oaH oplr sané jamais cdûiprèbdrer(9. Lwsr-cajSu 8 , ?ers. 10^-' 

Le cliiMànismrapôstoliqtiéVfttf' contraire;, ii*aidmettaîtrqritoe ttiittà 
clttsede fidèlefe,* t6ns égàu&cte droif /quant àl^nifeUlgèBéè eottB»e ad 
reste , et ppnr qid tdfié te révélâQôn Wâl" èlé pbpnJlaMiéè ; i^tàpAè&k 
G^eit ainsi' que WjàifseTflieAtieursphlrtMMs. qwl «titki ie"pi«ét|i- 
%laieftl U$ intêrprëies ^ihti^ésàeU'tt^iÊfio^ ^«^ 

de 11 dôctiriie de Ifôlsé , qâtlk expBqnàieAi et ^tectfonaatti^ 1 IhiA 
de todte iAi^i% espèce .'dtf dôctrlheïi . néUmmeiit dâf tiftfii'AitibHe^ 
P^é: Lès sftdiic^nff ft>rmèi<ënt «ne ^(T^si^ii >Mè«t4l9^ft«îfrli 
cee3rncîr^tlsme; se!<m eux t^iyt ^umâii /W fls*fej^ltè#entî ëotfUnè^fMT 
encore les eaf^t«iS hp, sètl^itlriitet.inodlirnA^ ler'tntefpMtâtioiâr fèP- 
mudiqneé et rabbhiîqnes , lalcébl>iil0 q«e les Àiiffens otki iradniiè èK 
aHégorisme on fi|;arisniar; le» anges on ^litt ^tJraiédiaîrès do^f ïieBi ^ 
phurlsien^ avaient jp#aj[{|é l*«qiâce , lés pfépolad^'ftctki ieilMettt Mk 
destinée des hommes, ma^Wn^d à la '^e des ;!iuffaDaux et 4es^ pMlBfi; ' 
au èonrs des asti^esT/an sèmmcU ; Vf^ôt^^ùr/îlr^éiiite , IHàfaVeo^/li 
la gnerre ^lAcî tiCs pèréiHb t*èglbefàposioita«9'9c^ibo^^ gnoi^ 

tiqnis^ etméiirefttT|iib#^ é'ar, dâne le (alr,\b IHdfétft lMiiii«irf*raS 
gans flju'êini; Lèrdr'Mtif «M yenn , in|pttt|IVJf Mû Ùdlte «Be^ddlt^ 
Sophie {Jliis rafMuiftifihr qdel^ leti*,^de pfin:W lefla&cli h erîti^ c^tA 



ce • INTRODUCTION. 

Voyez «or les oiraites sHoUinger. Uiesaor. pldlolog 1. i, cap, i , de 
relig. sect. 5, de distinot. j«d. p. i|0 et se<{. 

» 

N« %é — AUégorieâilef nialet éeritnm. 

Les allégOriskes^ iraient raison sons ce^ nippoirt, qae , pvenant tout à 
1* lettre, sansiolçrpcétattofilUiigA», kikfSkdvMàiéliinine, loin d*6tre 
dhioe , détenait absnrde ; et, 'dit Oxîgètta , l'èrample. Lien inférîear 
fjâ^cit^p deiJolsroDiunés el^^çqne», nd^ir^se^talf {dbwiqqCjMie doc- 
trine doi^t les G^féliens'jUBrâient çp, i rcmaiè. y^'égorie était ji^disp^n- 
aable «a^ missionnaires de Jésof pour, se ià^ écouter d^es, bgnuiies de 
h)à ,aeiy çl réi^siij. ^j^^^^ ' , J . v; : /.. 

^^ais ^e réji^oddre aû]^ ^îinti-fdlég^risleB qni snrideni topm^téde 
çe^e«orte; SiU loi çév.élée ye^ pas iplajrc pM; elle*inêm^, litt.érale et 
précise ^ elle est imij^l^. ÇarTînl^réta^on <!^ récriturç sainte ; qui la 
jBcpd ausçeptiblé de tons les sen^ galon ^itfsspimagpner , Bn)i^ti|se'toa« 
iSffuç^ en^ dern^èf:<^ ani^2^rppinioa op, l^até^ 49<coQl|ni^^tesr à la 
1^0^ 4oJDi9V' Efppisv''Cmcpuintèi{|x^(ffflft^^ 
^l^tôj^an pBOi^é, tantôt ai]L%nré, 1^ fonf ^d'après kaf.,niVKm. Cette 
raiiof est doue irée^ement s^pé^ieare à, tontes réiélaU^n^ ^pil^y^âcjL, si 
.eek est aÂn«> i^ j^4a ç<iMttlter mï^'f JM V^PP .le|îir ^^ds^s^vcm^ à 

.^f^.'^mrW^^ f^«V ^W^ fla^ çelifi.desr i^^i^tations .allé- 
»<««•> |!K«^î?^49Fto5f»r. «<•« ^W^Pf^ww les i^îf^l^pèrçs à§ 
X]^fjlh^.t^Qt.aoa%hf^ mprales. 

?« ««•«J'.vFJl'!^ '^ ^iW^}^ d^fen^mes et de ^Ifcs de jo^^, et 
lëil^fi^^fO^es^ca^^ll^n» ae.aQ^î^s ira^ea dans Ta^d^tésti^nentp 
<«!!*:*«4ws l église: ipiasti}g|«^ wp .cûur.liîanes.t|pçs-,Lcs deux 
j^lfi^s isiji^lite^U^Siiai* paii )f.c0artl^eJ\»»b,.fnxqn^ saîxit.:^èuée 
/f^ 4rI"^^ ^ ^^P^**^^ ^i^ V^h 4>|*ès ce pè)c«, le 

fjètf éloTi^f ^tk^ li^Sris^-î^ii, J;4»ei«e de Bal^a.pi p» >aMr^t 
àM^. ml^ .fW *«' îf«i^t»ï-! ^ XPl ?>a^d ô?| Jiwttr fofiB, 

i'égW;^);;^ pjp^;^»i^ <is f «pi^^ est le 

)44eiie.s^fille» le Jietb«<di^<i>ii^' elles îeux; ijuagognes; ce qn*Ori- 
gène , Pallégoiiste par eteellençe , irouTe ricHci4e, tout en disp^tgi^iit 
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néiiinipias ,dé tpat ^erimc> les flBfei de Lot / dont Tia^etie , £t-il\ . est 
pl|i0 chute iqae lafiodeqr d^ iifil^ d^àutves. Tfuanav e$t execâptcrde tput 
blAme , parce «pie lei deax enfans qm naquirent do son cemmerde avec 
M)i|)y?fl^-pto .fijftireQt Jç/peitpjé'jmf eVîe{)ea^lê e&rfttiéç /Abel^et Jé- 
011^-^Cltpst. .E^Çn '^ les janM^psi^on? e»*est^à'-4irr. ntmimaikt et à picda 
iburchos', sa tignifien^ jutfre c^iejqoie les )q$£bs ' cral kÉNorcbeul fèrdie- 
ineof dans JeA^'^oies 'de 'Q|ea et. r^iehenf conUnçftlieiitieût m loi • An 
TCfte V les saini9 partis' scf eçnt^red^^^ ,si^ «cesse* dans lebos allégovies , 
sdqn* Ieiir»idé9s^*qa|(9ivi p.af<foQ^ du jac^àeiït; et 8*ili'uftè/iient autant 
de.èoofia^ip9 !*«& qn^ Ftli^ey U'fadtletkrejelertpas, car Lenra interpré- 
taiioBs Veiitee-détfii)ifei|f..'|;ik 0iilVn Vii|itde«|»anùpéÙK*, Vautre y,tecoQ- 
^iâH.lëede(lxte9tanisns. on troisième deux toLemVun^uâlnèiiie Dieu 
lepèire^tDiealefl(^, et,o>.-^Yid. Syli;e^wr/cbnl.'liferè8. 1. /^i'^éap; 20, 
(al. 3.7)rn.'l2, p, 257,; cap:.'^*^ Csl. 42),^ H, ^^p. 26i';Màip* »4»(al. 50 et 
bi,)f p, 26S;ei;269{ 1, 5« ç^p» S$,it S,p. ft^i et ^02»,. fragment p. 340- 
— S\ Axf.pxsU coht. Fàost. mankh. 1. %2f cap. 87,' t.jS.,' p/H5. — Cri- 
gen. bomil.^ in^enér. n/1^ .et seq. ,t.'2 /p. 7^^; inleiific. cap. 11, 

hoçi. 7tn,;5 etseq»)). 2.f6r • •- '.* ^ ' ' *. ' 

Je lepnmnerai jcette ^te p»r yù9 (dtiAion d'Orî^èMe : «'H 7. à , dît ce 
père , dans la lettre de ^a loi de Bien , tles choses jitkpdssUilês «inconve- 
nantef ^ sc^dl^Ienses# Vhi^tpirai'dQjVoé; cçUefS de D|i«idèi de plusieurs 
aujfcrcf^yprisea. littéjraleiBentset tdjies qu4 \& ^ppdrléiillèè saintes écritui«s, 
fcraîent def es Btô9[ies<40h^es;<éctijburelun6 véritable 'écbld-dllirogBerie, 
d*env}e haineuse |\decr%f(Uté,: de B^ertluage', ^e senéi]Q|dîti& dé toute esr 
pèc^v-etc, etca^-^Qng. deprinçip, I. k, n^iH, p. i7fl; fragment; 10, 
1. attonsfi^t. p. 41^ » •....••'< 

Nô S. -^ La gnose et le raliûAalisme. 

Il est,4^ PiPUideTQif de prèfenir'ie Jeetotar que je ne tu*arrète aucune- 
meUt h reohl;rch^ ToiijKlîie et br£liatlicn,xiaàt.U8ttî|iqùe que.méiàphy- 
éiq^ey d^,}(l^iA4th4oaqphiB, de lhéi£rg;ie.et de-thaUiiakUirgie, qui sont 
ent^ li»fi9 la*f mfoilllQlii dki ddgutfa^e/ èhtétlen' dos préitiiê^ «iè- 
eleSft 9t^dit>Sktia (Soflkid^e MCffMamm%yK»iéMée par iégIN porté encore 
des jtnaces profoades, éi e^re m^ina depsttes qui egnilttuèrent; le fon- 
Àifteçt doM jsnpsk Go aanli àiaa^uz, des lablea ptu*oa moins in- 
fteklWif Jx^Vonl^ t^epr àfiiiqubrles myst6i«a de notre iiature iutiitie, 
ret de.eelb^^ jçe quiiiuué eUTÎijmBey.de^otre origine'et de noire' des- 
lîo^i et ^(bI, etf èloigaaBf toujours la dsfBeufté sans jamais l^résoudi^, 
jùiUt:bbi|Qe prouver snrabôiidamflBBBt «m' yeux de ^ul homme.non 
pl^«auv.qUè oetiàystèrea sont iuipéuitcdbles. Te me b^m^^k cens- 
tster ces'i^^TcrieB.oQmuie des faits iutoUectnels, éottsi^ des rMBuUa4ê-na* 
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tnreli dD^ jfi^o«f«»tq«t de Fcâpril lmâliJa« el à «i pMnte telt; l^t^ 
C0iiM«aiibk»J^nt ce i|«'ôii adre&l d*«ile04r< ^M» UMiM«^)«M>* 

'J^$ûàril^ céjplQtfeaQtToecttibta ppptr^jfa^.qâé,. par $ee émii na lîè wi 
diiij»e»^«*«lu4-dînrp(Kr eeè^lmt on «M»; dsicÀiidiiilt di$Die« ynÉ^klà 
ci^etare, àBiiiUi' dés idées de'natoir,'poiir feiiMiiter |âi^% liai et vi- 
trer enTloi, lie gpœlkiltoe «btnme tootee {bs it^iMophiçr de VAsle ; était 
ujgeT^lJtobicdoctniiepMitbfletfqiyvlletf^igteU 6*à^6réntà ceVu^ 

îetenàfiief duEëlitoStdteQtdnÉitVBd^ It ohadlé^ ce ^TÎAdpe 

coB»titnlîfdayhriBtMmlimi#t <Joé iMinTektâutê >oy6âitdende«'e\^)ei w^ 
tîUtés dé h àâbjbHle -jù pmeitt reuplé^rKn éi&UAt lei dbâijine| reli- 

dde^ d «(yicfUvde ioitftle «rfidiirisine- aaiséqoe/ svr^Vàlifiilie sinipli^ 
cMàe ridé« sqjdttlè de Jists , Uis 'goAsdMJaés - ne Véusureàt* \ja\ èn^ 
braiuller lesQffvp^.fiif corrbinpaol, Itçs cisa'rs, ^ulW eiSfl^rent 'dHiné 
scknoé aussi orgludllet^ qtte Vaine. Câa^t de* la deAiiSrè éii^nce 
pour lions » Eiifopéeak 4a dix-néQTièlfte 'siède*, 'd6|it kv èSbrtI Intelleo- 
tnels OQ,tpoiir dieriiicr termel^ohsetVatioa^xàcite deaphéiiomènessûbinis 
il ikolre &tel)igeiiise , (st le tatioiialisme^c^^en déduit tmf* iûdticûcm' rir 
gaonense et pnuiQ||ite. '^ :••..-" • - 

Ce iktiAnafisiae; jeJUld^â dUc^a. laissé [ôsqa^ ce jour sadîiolâtlôii 
les TpiMbnaiM ÏMàM çnt de U crépon de ia mati&rê ;. da rofîg^nV 
de rinMlaUliié el ai l'èWidt^dii mal; dtt1k& iqnl uWt^ V^ ^ 
re8pdt,TlLi»à»â«'à Di^ir» ato.Vi&aiBdéreiis-&09S toat ré^ondte^tcmlt cooi- 
preudra^f Le potfvbns-aona sans étran^vs-méiiies tlerAi^*» l'&tfaUs ,ânr 
finis, absolus, sans être Dieu? Et nous estinleroiis-noiiS'inaUïéîireiix 

• 

parce que Di^n Qomme la nat|ire garde enyers nbcft son secret , et que 

nous-mêmes , .êtres essentiellement -finis, nécessairement homes, vous 

no. t»uicàOps/f>ae;fiMn«meiil»les%{àeSti«nà qolf.propoifitfrf cmmnes'E 

ny ayajitpasieontiiÉdictiénidMs les. tenâ# mime», finale ; îaksôM, ti 

co^lioBrvQÎr, àdéfiiiiCKà'<^pKipior9L^.g&estlflIflp»','fi'M''ti^/ Tientra- 

pôs trêcwe étOiuiiûal9,Mi4a0i^ltt|diiiitiutfs^ 

probahkmept j^f {uyKTwr dânBontw oh^ tipièt éeiîv 4eiitM<^ • * ^^ 

coQsa<;ijé. MLt^jfliko^^^'Ot, éaeprû aiijo«id1)nîl « te pks -slttiplr^tfâèé^àls 

village W p«^ nue aôile des répiiMs dA^tsatéisysmei» Us ^impMJIIi 

qoî an^ltecoipl lèt phildsophea ks^plés HardipftiiqiL^k le fia d8* 4Meî. Ai- 

ro^s-nmit çOnp^Ies; pam^«|»e^iiôtn«^i wi»» o i s»« » pas ^bvbvàgia 

et des allégoiles dfs^ preod^m » dn Tcri^^'^de» ««tMarpar^^éiootM 

n^ pre«e«« pas des tridi^OM poardoi.£Bitat di«/e9a*eiCpM(^ de'BI^ 

sQft> des, m«}s^{>aiir des idées, décidées pou déi çboMs.disprodisIl» 

de rinkimgeim pm des téaKM» des. syatèiAes pour la natar« et Mu? 



iWHODUCmON. «eîî| 

SI lé lUk^iW. 4»til ii^JiDB|«^ iÂ n^lipAde TfaifaBiie^ m^ptié' 
li<iméo«le^ ^4^ fi»niiqifBi pu l'a prétendu* ee,»^ai( VargqjR^ent h pljB» 
irféiragrfble i!^l^4» WéaÙ^ ^e«^ ensteoce. Car ks preiniepf pkaor 
taafâ^s ^aieoLtconteiii^àûw d^ «pôtre»; ^t de ce.i|o^ annient ,i 
la £Bce 4^ ce» apStc^m^eé^ pv^tenda que/éfos a'étaiit ^*nne ^gWf 
un tjpe i4éjd » «9(M aUé|;oiie , îjl i#r4t pradent de «papieqdrfri^ii mp»M le 
jageiii^,^ •ur.^oeq^9ti9|l^po8^ d^ Vppgioe dp, deux mjuuères si in- 
cpncilia]>lea. /.. . ^, \ . ^ . : / 

Mak , à iqes ynxai^ \e phff^^fÂê/at^ ft'e3ti|ne<la f^h^litçi^ou d^ane a{H 
pc^rence» d\Uie illusîdikde J^boa^an Tm.J^aqadepiçh|;étîeni ^postoU- 
qaes : ce Jésus',, de Ta-veu des gnosUques mêmes, àtait para exister^ et 
par conséquent aTait existé réellement pour .les hommes qoi, toute lo- 
gomachie à part , n^ont à juger ici-bas que. les seules apparences phé- 
noménales et relatives des choses, et non leur réalité essentielle et ab- 
soluc. ' 

Le dokétisme avait été une des conséquences les plus naturelles du 
gnosticisme, lequel n*attachait et ne pouvait bonnement attacher d*iln- 
portance qa*aa Qhrist céleste, énfanation du Dieu suprême «• et dont la 
mission consistait tout enlière à nous spirituâliaer , à nous pneumatiser 
avec lui, en nous dégageant de tout élément hylique ou matériel , çt 
même du principe psychique, espèce de mezxo termine entre la matière 
réelle et le véritable, esprit , dans lequel ,^ selon les gnostiques , TégUse 
des apôtres étaieiit demeurée engagée, âette église , pour qui Imcar- 
iiation effective dej^ésas,et sa résurrection positive étaient des dogmes 
essentiels ^ poursuivît le dokétisme avet acharnement dans toutes les 
sectes oii il OHa se manifesterrPbur me borner, ici aux exemples les plus 
anciens, et, sous ce peint dé vue, les plus respectables , je ne citerai, 
outre le^apôtres eux-n^êmes , que saint Ignace (epist. ad Roman, n. IQ, 
apud Goteler. SS.* patr. apost. script, t. 2, p. 24; ad Smjrn. n. 1 et 
seq. p. 64» etc., etc. j, qui appelle les dgpètes des athées. Le même saint; 
et cela proave merveilleusement ce que j*^avaace sur les deux grandes 
hérésies du christianismeprimitif , ne .se montre pas moins opposé au 
mosaîsiûé des nazaréens , quH flétrit du nom de fables judaïques, — 
S. Ignat. ad Magfiesiau. epist. n. 8 et seq. p. 19 ; ad Philadelph. n. 6, 
p. 3i ; ad Magnesian. n. 8 et seq. p. 56. 

Le parti qu* avait pris' la grande église chrétienne ou apostolique dans 
toutes les questions qui divisaient les. chrétiens gnostiques et les chré- 
tiens nazaréens, éta^ certes., comme nous Pavons déjà fait remarquer, 
le parti aetuelltmentle plus prodent, le plus sur , le plus profitable^ c'est 
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ikâT IKTRODUGTIDî^. 
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celui qae, dans tons les temps, prennent les habiles, qmse posent exclu- 
sivemcnt leur intérêt pour Iwt , etjpi«relient à C6 but qmMd m4me et sans 
déirier t mais ce n*e8t pas le parti de la justice, ee n*eft pas le, parti de 
là Téïîté, ee n'est pas.1e' |>ârâ dé riTtnir^La; vérité çsl^uiie^ d no eou- 
nait poinl de transiictioàs ;-^ll» juÎBticéest poalôv'e,' bt' li'adniet point d*aco 
commotjcmens;. Taveiiir est précis /clé£fii*mii)é^'âb^U«êpie, il n^appar- 
tientpomt et ne saurait' appartenir à un éclectisme dejustù^mUieu, Jtus- 
cp'4 Tdpocidypsè a flëtii ce fij^t^m^è^AgâisissaUe : * « J[e sais, y est-il dit, 
au flexible VutîUtâire qbi se plie à /tontes; les ^tdibliiiàaisôtia et * jplie 
toutes les «^constances a k'e^ Tuesi' Je 8ai«' «piçUes toatWos ceutrcfe , que 
TOUS n*^eâ ni froid ni' chaud. .Que nêtes-tpus . froid qu chaud ! Mids 
parce qtie Vçns •êtci )ièdô ^ !et que "^oidà n'iêles'^i trcnd' ni'chaud^ je suis 
près'dçTOuàVcimî^deiiïSibducfaQri* «^f-Hfjptcalypft; 4;ap. 5^ Vers. i6eti6. 
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. § XII. 






MoNtlfl de 1éiR».-^UB fait aba^racUoo dik'corpg« et ne céncerbe' q)âe Httêd huàialag 

exflwMBeDL— Bli« toe co«)i«Bti petDt à l'Ii^ami*. ^ L'homme «K «ami. émetiU^t^ 

ment inatérfel<qae spirituel.— O^peut'Subor^oDqer h iitâUére jrllesprU, l'éi^isfae i 

la jttttiee , Hbn «Qf^InlÉiadiair «Uek'fiaa^^-c Inpiiisittiei^der docte» «Mtc^ 

sée^ «|ii fois de la j^atare et A Vçswqce de 4'l«iÀiafdK[* -; lésa» ^hciuo dant ses, ton- 

laiîTea de rè^lèirm^motdlé*^ It a peui-élre èié niaf compris par lès cofitlotiateàrè do'' 

son œwfrel • / • . ..'''.. ..."•• 

* f • ' ' • . 

* 

Nôtis avons diï qiiek ë1àie»)t lés ddgm^ foûda^ 

mentaux lie l^eglisè naîssaûte^' oceUpoDs-noiis dé cê qui cou-* 
cernait plus particulièreiÂént la pratique cLe la yièpriVéê^ 
c'est-à-iife deîa ilU)rale iridividîtelle des" chrétiens. 

Jésus ayant été* vivimiQat frappé db inâténalfsme grossier 
et ëgoisttqué dEe sqi^ épOquèj^ et des obstacles insurmontablels 
qu'il mutait àa perfeclîônniëment de rbuiiiatufë^ àVait* pris^ 

erer rbomme «de cet état S^ab^iissenfent moral / ' 
la Voie la plùsr d&métralement opposée à celle dans laquelle 
Pespèce humaine i'^tait Jéigra4ée et abrutie. Il ne s^était 
adressé exclusivement qu^à Phomme àpirj[tuèl»ir avait voùlti 
que lesi])^téréts terreètres^ dont jusque çlolrs Pl^omme avait fait 
son u]^iqueal&iirè,'ne/u8$^ désormais plus rien poprlui; 

a r 

que y ft'arracbaitl eoiEipl6(€te«Dt ta thoQde^ où il éyai^ toUjoacs 
et uniquement vécu ^ ilnè s^ y conkSiérât '^lus qtie coihm'e un 
simple, voyagieur^ et ne s'attachât à *i\èù .de ce ifui èonsîitue le 
pèlerinage de- la vie; L'ame de Phompie. dan^ ce syistètee , 
ins^pedi«ï6tEe!ptf Pidéé cpii semblait phi^er Jé^; celle 
delà fin proebaine du monde y n'était ]4us mf» partie de son 
étre^ ni la .partie la plus précjf use Sespn étre> mais la seule 
précieuse : elle était tout; et le corps > sa prisoni^ ét^it Pèm- 
péchemeot doM . elle devait être . affiranehic ; afin de pouvoir 
prendre ion vol ver» les hautes destinées anxquélks Pdjipelait 



son créifeor. Plus de déuM dès lors^ râ plus dç crainte; plus 
de payions ; de prèvojahce ^ de soins ; plus de fainflle^ ptos 
d^attadbemens humains^ plus de liens sociaux Q) : le chrétien^ 
noQ^ulëpient n'ambitionnait )ias les honneutia du mondé ^ la 

^waiàimlikm^èf»^^^ la pouTeir^ ]a gi<Nb^/ inaif il se 
ftsgjxtââSâ e^ifih&è ^ nl^ drblt tâA(k)tel ; il a f w ftj o gaittt 
ÉÊiMiâÈ, aartpattticwi k fqs^iinlaitVaiiiM»; il se .prélait 
4n^a|6r6nlS''et aut aT|tn![e$ ^'cotnnMi' aux\jpîeAàËSy âtjx fo- 
liations^ et même ne s'estimait IieuFeux çne ppur ' aùftâoit 
^'il était victime de la calomnie et de rin^ostiçe. <2ae lui im- 
pQrtaîent déS'.peiiies. passagëipcs et la douleur, de quelques 
instansî^^yait-il-d'aulfe Intérêt, réel que celui (fe son. salut ^ 
cl^antre bieii jetable quei^n ame^d^^^^ pf^trîe qàe le ciel^ 
d'autres parens^d'autre^^ainis que ceux gui partageraient arec 
lui la ^eoi^eurè céleste? Sa seule penii^ , îon unique* sofn , ne 
deYaienjt-ite pasétre de. quitter ^u plus tôt cette vallée de nor- 
mption et4e n^iske? . 

G'étttt là^ oèrtes y un ensêtDble'de. principes liés et'coor-' 
4onnés entre eux. Que Jésus les eût eno^runt^ aux esséniens^ 
aux thérapeutes pu aux ascètes 0%qfd eux-inémes les avaient 

• - ' 

(^) Gela contSredh manifestement, et d'one manière [ choquante , la 
doctrine «ociale de Jésus , n moçié^ û in^ ; ti éompl^^; jà le sais; 

fitieBeds Jésoa? oaay a4^H f^^dleqÈ^t deini qae k moi^sle a^ipétiupie? 
Q« enfin des idées au|d! opposées sontH^Ues i^ées, et ont-elles co-éxisté 
danB on mênxe esprit? je Tignofe. Encore .une fois , je êité' : que^Fon 
TÀifie» -*- Ybifeil'l» premier» note teppUmeataiM/ à la ^ en S^ - 

' (^ â est prolialSb'quêJésiiâ^pitfsentterpMtîédi^n^ sàldîmdé 

fmiiqae tjn» kfenénîiiis ad tBém^eat^r 9v^r ^fîî^ i>f|. pev^^ ccuttul- 
Mr Philon. Ciomme lûett^ôt les chrétima aiôrèrent sur eux seals Fat- 
iention du monde,; il ne fut plus faiAnention de" leurs prédécesai^urs , 
qù^Tèn confondit avec eu^^^depùis Fhîstoiien Josèphe qui lee* «a|[nela 
eomme tine' secte 4dêJmli^^ffiârâl»'d^^ sadMÉn^, des.jfAt- 

Mm et je> g ata ée i^ i ou sékteois. — ^ J. Lechrc« biblipt wii? ; t. 4» 



p«^;^ l^rii i^iv^baote et & kmr JLnâm^ m ¥mf9» , 
cpmmi) 1m mémxmr^^ 

muité}; car. l'iipniiM^ a ftii ilillai^^^ 

çeipPttCqyttt^éMi^ 

lés l^mttety ]|Burqe ipe ]?|kMQflM ^eft BéoeMitôttÈBt <» q«^ 

lierscmpie de dupgef ^ ^'liDOia^tTsIteid ne jwitdA i M i ta M r , 
soikBfB^es^ksiBMtt&tiMaj W k )pittM(uièitv b cxm- 

kii-ni^ ^ pafayi^ lei a inijuijj aiihsV ^ «nurait lÂoiiraa- 
loir aiitnsatait Oujo^mttoÉ^ f^Iifais imé nafeinocik^ çt'on 
ne eompose des fois sanctioânèes eu diroit et en l'aison : on 
observe la natàf e et rhanmnité , Pordre imiimable 'des eboses 
etl'étenielle ToIo.>^éde DieaV^ la âéç^^ 
ijjrttitnnli sari» teiabBédb^ et, dam iiMi||MfcatMMi m% 
hèmnM4fi te wàiSé, Jtei seules* lois léçkfines et durables. 
Hors de là/ il uya^^^ le yagabôàcldge'des tbàMries et les 
égaréoMsns 4e pattims^ «valtte»etanrco(^*Jèw»*fiuiOO«Be 
ttM» i'Wws V« > sf«t^ par sa déetoine fliodale , prouvé une 
si profonde connaissahcé dji cœar hi:|inaia et de Pay^ir de 
lliùinaiiité^ tcâbîssédt «ne igporuiGe eomplète sur eetle anh 
lier e par iis pBèi^cfte» è» iMiyenad^ 

Ia doctrine morale de, Jésus ^ en ce> î|u'ir aymt pris les 
boniinesj non pas tels ^e leCréateurWa faits jet teaconserve^ 
mais tda .que loi, Sésuk, apojaitqn^ib p<HmâeBit*<fe(^epr m, 

pi sas ttt tniipi -^fi«râàd,' noafeffl^ de k réfraSl. des Teffrét, toiHe 311, 
C) Voyez la 2* note sopplémentaire* 



I 

pent 

prodofeaU^tttoiliâBÛâîé^^ èiW Seyait dsûû;, 

laipittdDrimbeméoûp de inaly'ef fiàateinént) démçurâ^Hàn 
r^snlCftt i^MatiCi eUé dèvairoâââ^lâ pBKër k (pielquê 'œiiVreptô 
raifdmalâQ'et' plfis ImtitàiAé/^èiiiïiï^Mt eotfsfd^^ Ûkomm 
((He d^ad É^td. c6tè I eli'^fCanfdè'ce'^uit dW'yùe érréné; il 
n'ayaU ^ Ud dktor tpie'dies kus iàeomplSIés^ yiôIaiiC laitiâifié 
desa naûDlf^^ qa qo'éUetf li'élài^t iuuquemeût faifës qae 
pourraidre mcntié. L'hfoMme est aoAâ esfiëDUénemènt maté- 
vid qu'il èst'spifilnd (^) ;. ilA^pâftâêuIc^eDt Van ouràùtré : 
il est Tint «t i'aàtte à la fois et tndiyisiblesi^eiir, de manière 
qa'eii'ceqa'il maDi&stêdé pIiurmaMéAél^resprit'y sM tôujôtirâ 
poorquelqae'ic&OB^/'et (Jôe SDn.é^iit tie -se manifesté jààikis 



'(* j Poni^ rÊmobter à la èotircç ipcinç de Terrepr des «plrittialisle» a^H 
Bolùs; dont Jélus semblo'aToiir' adopté' les idées, }?aj6'iit^cai ^uela vast- 
tière a*e8t^p.^d^M evtentieQemétttinatataiiBelqtte Tèiprik lU tout t5q# 
deux ce que pMra voqla fpllsffiiMûeiit , et bons tjqna 40U^ari9Q jailli 
dohent être, ayssilopg-teaips qu'ils demeurent dans .les limi^Stqolleiir 
ont été ir^ttùcs, La matière est nécessaire à Icspiit'pottr qu*il se plUno- 
ménUe par son itfoyen » et^ ekerto' sar èlle^a pvlssance ; aussi nécessaire 
que Fesprit Test à la inatièrc^ ponr.rélerer an rang d'individualités intet 
lige^ites et libres,^ et ayant conseicnce d'elles-mêmes, responsal^les de 
leurs actes, et pèrfecliBles indéfiniment. L*[iommç^ composé ^e ces dei^ 
éléinel>k\ oni poUr parler ^Ins e^'ctèment, dont ces deux élémens in- 
divisibles forment. V'Cssenoe , . ne. doit méconnattr^ni l'un ni hAitre. En 
lui , toujours Fesprit ft fés6Ut en résultats^inatériels , se matérialfae «n 
quelque sorte , et la jcaaà^re passé de iioliveau â des conception^, à des 
foriues spirituelles , s'idéalise; c'est pour lui le présent et Tavenir. Il 
snfBt .qu'il ne se laisserais absorbei* par la pr^nt, qui n'est (pie'mali^re, 
égoisme, force brutale ; il suffit que , fidèle à son essence, il ne proscrÎTe 
jamais ni même ne méprise son organisme corporel* mais'qvfA l'enno- 
blisse an contlrairc en faisant de lui iWirumeut de U pensée, de la JQS* 
tice et du déTonement, 



WiTRGDUCTIOJV. ccix 

entièrement dégagé d^ toate coi^ition matérielle ;, en 4^au 
ires termes « gçie Pimellk^ence: humaine nWit et ne saujrait 
agir qiie sur des donnjèes fK^itiYe^> dé|e]^i|iii%ée3^ ^ui b. bor- 
nent et renchainent^ et.qnie cefendaBit il est de son* çssence 
de jptéler sponltan^^pmt à fes baioaes mêmes se^ propres formçjs 
spûitaèlles et plos ofu^ mqijis libiHKS , ^e^Q\4 fait de Û)ioino|e un 
être se mapiCestaint orgjanictiièBieBt^ et par cppi^é^aeçtjtnipiqa^ 
Uiemçnt^ 901» le i^ou&fei rcq^ri de mati^ a^euglé^pent sop- 
niise A desloi^ iayi(4fiÀle$> et dé yolontè intelligente, lui 
imposant sans cesse sa loi à elle ,. cdlç .de devoir, et de liberté. 
Sujgposaat rhonimedpuj& 4;^ oeUeyiede fecqltése^ deqpoalités 
qui ne rjBeeyrônt l^ur^entier déyeloppemei^t f t ne rempliront 
tout^.les conditions de leur existe«ice que 4^s une vie supé- 
rieure et plus parfaite ^.enowre j aurait-il contcàdîçtion kwlkr 
tendre 'que^ même ep. ce sens^ Vhomm^ actuel n^est pas 
créé^ aîfOHi Umtj pour ce monde-ci. Dieuajant ypulu qu^il y 
passât^ qu^'il jr yéeût^ i*a nécessairement pouryu, de tout ce 
qui éts^it requis pottic lui obéir^et pour nous ^ c'est lui objé^ir 
que deyiyre d'après les lois de notre organisatiou. Si Dieu 
nou$ juge dignes^ par apij^s ^ d'une:perfi8Ction plus grande et 
de plus de bonheur^ c^est en nous.recré^^t en quelque. sorte 
ayec une ^ganisaticm nouyelle, qu'il noua fera coniiaUce it 
son égard son suprême yôuloir. En attendant cette seconde 
tftçbe 9 remplissons bien la première ^ dont elle, ne sejpa que la 
conséquence/ lé C0m]^léihent et^ sous plus d'un rapport ^ la 
récompense : c'est le.yéritable bût dé]a création présente. 

Mais^ pour en rey enir à I4 double manifestation de la nature 
dé ITIuddumn (*), -die produit Mutent ^ il est yrai^ jon état 

(^) On a lông-témps appelébette double nlanifestatlon, la double tta- 
tare d.e Thonjujâc. ' L*expression est impropre. Si rhomiùe avait rëelte- 
nient deux Èiatare», il faudrait toujours supposer nu principe d*union 
sppérieur à ellc« , sur lequel elles reposassent et qui en fit un être un , 



CCI INTKObntlTlOS. 

à^àiltasromsme et ^é lIÉDé-, el A «st ^a àèVcibe dtt wo'piliste, 
'c*^ tti^ ik te séi ôfeija imstAi'Séiia de la irfènttë pfatiqtié , 
f raïA^éeiiir àTiUmt ilàe ^fddsSÙe là 'clliaïe et là pàiklbtèiriébve, 
!» fifttill^iiât \^itH«liià!â^, cM-ikèe eti '(»^o^<{biinaiit 
ytKci 8& j^<^êt )btià ^i^ biCksfttlMEft^ «blq^êl'un 

-MA&e k mtefli^e^rt , W ^dii|â k-hlnë , fit force i(tài<}Éâ» , 
les^passiôiis i Ta ^a&dà , ^ê^biSàt i la juïtîce et 1i fit 'Hfiê^TdA- 
%à(^\ mà^'çh^hU^ti\^itfÂ\iÀSi^^ ^eVdti- 

lô^airatlr la éiét\ taeirTe'coi^/dltr&ire lés jp&iSons , &it'e 
'àyerMsô&i ^ la riiiàtiëre, stip{>^eT f^gofslde , c'^ {iV^- 
itier *& V^tae'de l'&èitiê^ '^è la iaB(oit;)à dit D^ àilf^^nië )e 




14pifeihënr, Û 4ràtisifdi'ttiatid)!i , W pi;ô'gfrés ^tis &> c'est %e 
coDluatre ni leàlôis ab$dT«ës'diit)téà,til1a -Atitai% 'fnVibta'b'Ie 
de riibiiime^ ôa chercher àlciscïblitger/àle's TiolèrVc'^t /«n 
se proposant un ot'flrelD^l^osbîbfe/n^éti&ntér que ilëstir&të et 
qu'erreur. ' ; 

' Aùssi^ la dôctriiie Ke^T^suis dut-elléiiéces^aiVéïieût ^avoir bt 
cut-ellè eiy effêt le sort de^ toidft système eiclusivëmeiit ispécu- 
lalîf/impûfssatit en dértilère analyse j en ce qu^*a^8e'&ax 

une cènièiience indWidaèlle. 'Lea'psy'éhblôgucs oAt crà MSkvSa *èêtte 
. unité en fai8auta)>5ocber la, matifei^ p^ r^pjrit f c'osl-Vdtre qliSb se 
sont obstinés a voir rhoinme tout entier dans tme des faces *soas les- 
quelles il est possible rfe Tobscrvèr par -voie d'abstractibn ; les matéria- 
listes , en sacrîHant'rame aia c6f|f8 , cVst*\ diife'en niant ^ cbutlBe' leurs 
^adversaires; «ue'des partielles' plus léâaeiiiiéUeft île Ja ' iiatdn^lit[iaiialne. 
A moins que les dualistes ne finissent par opter pour Tuu ou Vautre de 
ces systèmes inoomp1,ets ^ il faut nécessaîreorcnt qu'Us arpuent qu'il n'y 
a point de duaKté réelle , que rbomme h*est ni corps ni ame excluslTe- 
mcut'^mals qi;i*il ùc saurait 'se mauifcstcr que sous ce double caractère 
dans toutes ses idées , dans tous ses actes , dans ses opinions /ses senti* 
meus, ses crojances, ses cspéraneci et son culte. 



a est hité Iftap^ ds fiRMiafi mfitM «tifi Mètintraie^ doostf i»^ 
tànmfi dffoi iméUiwitgV les doolriiiii fawiim m ctéent 
riwjl elbviie délqiinftt iiéD «bevl'biiau^ 
intdîfier iègèraiBOBi^i pour pN^ d» tânp^M cp^oHn «nient 
h ftèMoiimiétm {MntfoftdB.diaiiger dHtte façottdbeolâè* 
CJoàçttés dens fo 8ttii4«i laie étéilâiBto d® 1a filitare en giaè* 
rtleite PorgttdBitiNMVftâiidd^i^fhraé^^ ëUé««ii ficàff eut 
kipIdÉsÉttce^ etèlev tour m f^ittfauft le Aooyeinattt plUi Kieile 
et pUis éneiff^e ^11 y a actton et rèactioo. Opposées à ceAUAê^ 
elhi M brisent hintôt càiiti*0 PàbsurdeV et TÂutiiaDité dont 
rites «'ont qu bien peaeiitfâtè la iMirehe et ^dant de biéâ 
oduM inéluiB' , pottfsoit sa carf ièl«. X.b dâ»tiiièe hinnatae est , 
ftÔDCé que de^béiQtflieS'Otil'Sait^ tojA oft fermt à uiie épeqaé 
4ilérffiiaée,«aisice fDi6l%(]n«Aë fidt^ ou pdm^* parier plus 
enfeleniuit > » qmte Mt-daos l^esfAee M le (emps m moyen 
des bomitees^ saisies faDmRfôset Q^g^è les tmtiinKiS ; e'esl ce 
qgfm ^p^eHa la fhfCB dés ehosëê ; rMaUat -fllMessaire des bik 
d»kâs«ilrÉelie:nilrir ori^ait^ rowtee 

kùimtti^iA hâtai, ^^Èoldi de Oiiai^ tfH dMfiiinra tim^rs, tau- 
iMpùr IbsanotiiQtttièirylatildt tp^ kA i^ê 

tttîea d« coaveiiâQtt > les ^rii|[ld«s ëtles lois. 

Le monde ifattlib , %vec on aanr les thèoi^îes / par elles al 
elles sont vraies, en dépit d'elles si elles sont fausses. Le monde 
a seé M^ morales^ éternelles comme les lois physicmes^ aussi 
posîiiyeSy aussi invariables que les lois physiques. Une faufie 
epntte'ces fois qu'on ne viole jaaiais impunément # eatrâlM 
presque inévitablement iuie autre faute ; et la conséquence tittale 
•I faille d» tes infrtKPtioiitTitciimàlées e^t la pert^ de i;inâi- 
tid6,tfcîâ famille, dëî'iassoclâtioû, dôPégliâô^dela société 
qui les a commises. Car il faut i^ I>ieu Va voulu aîasi^que 
rhunMlkiié trîompliM dtt toas tes ohstades> etqii'à travMJei 



imMÈim.§b^i^itihm etlé» iâns» Ai^nligwip et de» em- 
piÉtes , ette? jpanrUitiiti imt. foftla ihmnimce teif a.pose (') . • . 
. QêqI ^^f$^'^mclmbomaes. et JBi:|R$ap1«r jpinwot passât , 
cr^fre» stirtner^ il$8l«0ftt; eii.dbnifèreattd^J&, fareés d'agir 
d'a|rèateaC' ess^icafiidiiip^ ^oeUeJes^ dtaies]{u.l^êiitéwènt 
eites:4eB8eiiis piondttilifli^ de Icmc aoleai;. C^ost là 'Vmitt 
iaiMaide^ alisdhi^ laipa^i'tcMiu,lc9>ACre8fi|RS/ ordr^ dftiu 
)«|iiel wtimt la lilMti^. da/VijiteUieeiiceet de la ycdo^ié 
iMlfflilî&es/maii^^poQrle maifttwi^f etla-JiKmUtède» îiitea- 
tkHl^.et dea actioi^s de l7iQmpie.> fi(t..9a ^eapppssAiililé pfcipqr.. 
lUoib^e ao^ di3pQ9itioQ3 QA!i) d<^t à la Mtfl(QL4^À tVfdivsaU^tij 
aklsi^^u'à sej» lumièjoes et aii iegcé, dHndépeildanQe. d^itt .par 
soite il lui 1^ ^té dpniîé. dç joàiic. .C'est ainai que I^ifpisme iodi- 
TÎdmri e9]t demewrfi mx^ des jx»idMtO9s^Q»datii(»taIcs*.d0 
Taoïe , H nèoensg^ix^ à 4a <x»ifia(^afioii et an profPès de^ l!iodir 
YÎdu>- aialgré le clirirtiaaisi^& qui^, daas ^i $pkl^a^^ 
tesLclu^^ .yoiih(K( i'axtji^tiisr xm^iaignénJù i les; scQttoneniB . jte 
jtvjtksa eld^ lâeoveiyaiioa soeiales^ la consciteaçe et IcrdéfiAie* 
jabat y deoMorficoot de. qtySaie> fpadntoanlaia^ et /é^afcimeiit 
niéc^mk^^lâ cMserratiou^taa déyelop^j^dat del^imîAÉfi^ 
«lalgrd iaphilosophie de la^setœatiioa et la.iiionde de llntét^ 
pçrsonnel qui^ dai^sJeai: Jtciate matéiialisme^» les i?etraiicheiiil 

pi les «ieot C). Tanjoutf e.t.ea^ dépit desldées^^t deft erojwces, 

• •■.»• 

(*) Sous cet iîspect ,Jotvt>eiit:sou1ejiir.qu*i\ n'y a 4)0x01, de 'i^al sur U 
terre , puÎAqae lo mal moral accidentel et indîyîduel,' résultat inévitable 
de la liberté humaine, mène providentiellement et nécessairement au 
seul bien tffl soit dans les décrets étertfels; le bien général , ou Qaal y ou 
absolu. , , . . , 

(3) « Tout ce /]ue Dieu a.créé est bon, » a dit saii»^ P«iil , qui, e» 
■■'exprimant ^nsi , «e constituait Torgane, bon do Fétroit ascétisme^diré- 
tien , mais de la réyélatiôn Téiilablé^ considérée dans le «eus le plus 
large, qui a été'faite de toute éternité au genre btimain. Or,. Dieu a créé 
la cbair et ses besoins , tout comme FlnteUigeace et les sentîmens de 
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des instiIntioliA cinQes et reKgieiMei ; ^ tois diés cato^ des 
Tcmx'deà bons et des ëtinto-dio; ibénkaiis^ il y. anm un pea 
p}i6de<Biidfl«àplrteaaeq4e'le6*|^Miiûolt«ed^ et 

Ijesneo^ pllia/dc bkiii.^ç.letr^intreft Be y^ultatk Si was 

• ■■ • « • r 

doYOïr ei de sympathie: ci ila iltla^^ da plaisir à la satisfaction de cesbq* 
fioins',aussîbien'qaaa libre développement de cette intelligence et à Vexer- 
ciee des facûlté&morales d'ordre #tdedéYO«eii^éiit. La chàirdbneetsa 'vie 
f résent^^ régQ$$t9e açm feiidà'ta4xni|i»rfalnitet à son'bieivê^, étle plai- 
sir, même purement pbjsigue, soiit des dons de Diea. ^coeptons - les 
et }oai^son8-cn aycc actions de grAccs i cest encore Tap^tre qui a pro- 
clamë'ce. droit individuel, Mais , en Trài dfsciple du lôgislateur social, 
êOti àkattre , il Tasabordonné au devoir humanitaire dé nous woibv tous 
Ic^ ims le» autres, ^tiV*^, a.veç Jésus, fait tie c^n précepte de dévoueinent 
la loi suprême et absoliie. 

' Dans nos sociclés fondées sur l'erreur et la corruption', ce dévouement 
es^'un sacrifice eonllnuel eV presque continuélfemént pénifilé. Car elles 
né ¥M oigaoMlBàqiie îtor*M iéùrtont. pour régoîaii|e.* Aussi, esi^eetou* 
Jours Ie.mal ^.prévaut, lei dispositions égoîstiquesnj^urelles à Thomme, 
quoique bonnes et utiles autant que niécessaires , étant cxclnsivem'cnc et 
sans cesse excitées jusqu'à Tabus par le milieu ou elles ^'exercent^et agis- 
sent. Les privilégiég sonV dominés par Tégoisnie cônservj|t?iir ; )cs non 
pnvtt^éSff par l^gplim^ ^oUatéur •: la jnaAice oyl la charité ne parlent 
au cœdr ni des uns ni des autres. Ëct état àb cboses aura un terme : 
c'est^la foi et Tespéi^'anCed^ rhninanité. Quânc} et comment? Il n*est pas 
donné à Thommede lé pressentir. Mais lorsque la^vdlônt^ de Dieu sera 
faite gur ta terre eomme an ciett U chair et ses jouissances n j seront pas 
répndiéeh et ne devrpnt pas Fêtre ; la conservation du bien-êti*& acquis 
ne sera plus un crime , parce qu'il no sera plus un monopole ;1a spoUa- 
tion sera un nonrsens; le dévouement* fraternel le pltM 'grand des plabirs 
cDikume le premier rdés devoirs.. 

' . Là réforme "sociale isonsiste-, non à réaliser t^ut cela d'un, instant à 
Vautre;, si} en était ainsi, là réforme soclaljô serait impossible : mais à 
entrer danft la yoie qui nous approche progressivement , presque ton- 
joura lentement, mais sûrement^ de cette réalisation, but de nos efforts, 
el qui y mène pardea moyen» enjiarmonîe avec laU^ert^ da chacun , 
moyens tout'inteUeetnels et moraux» de concilial^oo ,. de bienvmllance 
et de paix. 

'• Dei^seetàirps modernes 8*étaieill proposé la séhabllitatiQn de la matière 
et de la chair, qui ne sont. que trop «ucoie les véritables despotes du 
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eherpliMMàéirtrésHeiMoiiitttitàiiDtitQàMBb^ ieaftâlaBs 

AOtr« légUâtièB^ b^Im «riifiaii eli]|i>ltt m«ral« aMc^las Mi 
imomaUeg .ta tirèatettr; i^d^ilfa^Her^ iiiiéfi^iMiiit h 
somme da mal^ et d^aagmenter im pea celle du. bien. E( da 
reste, ayaDccnis ^vec Qohfiapçe . fent t^ but que Dieu lui- 

même a détermM ;^ qa^il nôw JA^HqD^^j. pui^qu^H non» 
domie les miffén» et pap eaiséfuttit la- aelrthiEde de Patr 
teindre. * .. 

Jé«ii9 «'étant écarté da cette roie, l^spulè pijitj^ble, ye 
fourvoya dans des abstractbns^ hors/ de . la nalura eldeJa 
réalité^ et échoua èomplètemeht dans sbnîplàn idéal de r€^ 
Ibrm6. Il ne réussit pas plus h, faire de rhomme un être an^ 
géliqae aana affectMHis. et-san^ d^rs, sans |mubinods et pm 
intérêts , que le long -dèspotisma des vudtrai4» Ja tffm^ nHh- 
vaît réussi k f^V^i (fe lui ^>*® M^^ brute, ne çheriebattt qu'à sa- 
tis&ire ses app^^ts çt . Qe j^nnaissant que la forpe et ){i ruse 
poiur j panreoir . ' 

Mais, pourrait-on objecter .ta parofe de ^^sns iPa^t-dle 
pas été , eh ce point capital de sop ensei^ement , copime «à 
beaucoup d^aottes, Àial interprétée > mal eoitipdse pur ses 
apôtres et ses disciples ? 

II avait été » disait-il luî-inéiùe ) epyoyé aux pauvres ; aux 
ignoraas> ai» ïsfflifés^ ef^tl ne cessai) de répéter ; Bij^nl^n* 
reux ceux qui ont faim! Bienheureux las jim|^I Kfiahtmr 
reux ceux qui pleurenti Pourquoi? Parce que là yoldniéde 
Dieu devant éirefait^/Ûs seraient rassasies^ édjiirés; ponsol^. 



* • 



monde. Je fstdui au'co&lTàive qv'ii fsi«l lsf'4teéM^« faut ccpettdMit, 

Le liàoauMe 



aTecdeftmbratkte». wagéM*^, chcraliâr à les 4iéAiiiire. Qae 
égoïste et charnel soil maiiïtcna en possesmon de ses droits laot 
ne Ueteént pis las droils .dPaalnri 4 lÉkaia qoW soit tan^im» «usaûs à 
lIioflUM de l'iaitcttig^Bca it 4e b çansdupcs» 



dininM iÉpii« vm MO? jfo^m» ^ vm ^immA wm iim 

à 4mi(fifgt i^wllfl||iMl|4|l|| If^^ibws» Wiln^Mli:;, b kit 
sWfillJft'îBIfVÇlîipîSijïtde tjjpiis; p-X^t j^é 9ne jipiprnjllp. ^-.; 

esptit(}Uiidiyiçliu^î$m«.çt 4'i»if«|t.p , #'ef clusipfi fi| de 4pWt 

ils seraient donc punis, et sévèrement pupîs , J9sq)i«^ ]^tif^- 

Uon , 9QP p9» »6p ôrwM le4»o#dQ ftfejiwjrrft^ ««UMRTO^ 
cte»cl»n^ mai»(K^i?9iltr4frii#fi»4per4Î»pçjç^^hrjpi^ré9^ 

«çptayecla libgpléJWÏ» ^^s ««.d^Morç b isfilont^^eDi^ 
serajt fixité a»;^, cf^iipie^Up ^'^t tpfljft^ff failç au à^; p'^-. 
i-dire qi^ Ja jttçt|« iWv^p, df. la tbt^iv W^M^S* m 
sw4 wIp j Wp?* SRfelÇttt, ^m^i àim$ 1% xie iMle et BW^îr. 
que. ^ë^f ji9npiKftî| a}<$ r^npùM éjiutf /s !?»#; 4ft l^m^fS k 
Dieu, l?îuéjr9l"t* Wbe 4es b9°HPe& v^^^^t fm^U^^^^'-^ 
yoilà tjwil. Qu^es^ deyimiC .<H$ttfi yi^if^ Wfsj cQpsj^aidtg fl^ 
su|)li|];^, 4;|ns'la bpQçliedes çferétieiwî Rs of^} .affeçji^ li^gSO; 
ranee , fait voçu de. pauvreté, pt )ie spp^ çt^ des p?99^ et 4^ 
douleurs sans nombre, {toujours pour obéir à Jésus et pour 
plaire à Dieu. Hais n'est-il pas probable que, fondafït le rogné 
de la ju$tice sur Pégalilé des droits, iWoulait qu'on relevât le 
genre humain tout entier en réhabilitant ceux qui étaient 
déchus de leur dignité d'hommes, en éclairant et surtout en 
moralisant le peuple , ou, pour employer son langage habituel, 
en rendant la vue aux aveup:)o$ , Ponio aux sourds , la vie aux 
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morts (*)> eDtfffirM^bissfliit leBop^flié»^ èft ptelaEIR anedRir 
dés infortué^ ; à Vés^t ècs dlàifié^y eA lumrritôatft les^ ftffa- 
lâè». Uéglise. axtâsi pFOteeiia sm iûTdati sur' les* chrëtieos ; 
mais fliies moyens farefti aie reiidr«'P«|kpreJ$iôa uniterselle ^ la 
misère générale , en ïépsîndAfil la dôiiteiif sUr^l»ttê h vid et 
stfr la' TÎe de tous :• elle fit dés Vertoff dé 'Figiior^ce qu'elle 
ap^h' simplicité^ de là servilité qii'éHe q«;|^8a' d'obéissance^ 
de l'alijectioii qui fut nommée hùBtiUlé^'4efrsoufiràneéiB qu'elle 
àj[)p^famortificatibtis^ èxpiàlions; pénitence > du dèiâiement 
qu'ettë yantâ soUs lé ûoih de reifôncement aux bîénâ de co 
monde; Jésus'se donnait laf il^ibn difi faire àvanéét l'huma- 
tiité vers son yèrilkUè but , le|[>erféetioniifeinent progressif et 
lè%6ntrèt(r ; Téglise l'ehchalàa4mmobi{d sur sonUtdcf4ouleilr 
rt de raiiféire (3), ' ' 

' J'admettrais ' vèiômtters • éétfè- esKp&satibn des . idées de 
Jéinà: y réforme- sociale qui pott<8 sicm hoéh esi si impor- 
tauté^ st belle ^ <^ite je voudrais lé. trouTer ài^iy dans sa 
réforme morale individiicne/'pur de^'tdule éiagératiôn> de 
todte errc^ur. Certes^ je suis loin deyôiiloir luf imputer toutes 
les ei!travagaùces de l'éjgflise qui 5^est constituée sa' (Continua- 
irice) miais damoins^ ses disciples et kft premiers docteurs ou 
pères de cette église devàieiit posséder à bien peo- de chose 
prés le seàs de ses paroles^ qui i)!ataient pas été prononcées 
pour^n^étre définitiTèmènt saisies par ^'ui ^ue ce f&t. Exami- 
nons brièvement la morale dé l'église primitive. 
. •• • ..•■•. ' -' • . • ■ 

(*) s. L«c. cq). 15, Ter». 8-2., 

p) S. Luc. cap» 16, Ter».. 19 et «çq. — ,S. Matth. cap. 19, xen. 2% 
•t »cq. —S. Mure. cap. 10, ver», ii et seq. 
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NOTES SÛPPLÉMEîlTÀmES. 



' ' ^* ' If6|. — Idées ànti'SOciUiM^es saintes écfitares. 

. . - ... . 

OâlitdansTéir&agUo: '. • •, * ' 

« Ne penses pal ipie' jle sois venu apporter la j^ai x sar la terfc ^: je ne 

BdiR pié ycIkii'appot'Ufif la pait « majft rëpéè. 

' rCal^ je suis yefttt séparer 'fhoÛiihc d^àvcc son p6rc ; 1 à fille d*aîtèc sa 
mère, hr bclle-fitlc 4^ftveç pk belle Vmèré. ^ '/ ^ 

' >£tlllOInnàe^av6râ poûf'tenne/his^.iiSétiVde sa j^tôpi^'inalson. ' 

i> Qelu) qvà ^itne éon' père ou s^ l^l^e pltïs cfUe <n0l » ifâr pas digne 
éè-mièiÇ efc^c^hn qiil'ïdiaïe son 'fil»* oit safiUepltii qi^e mol*, h^st pas 
dUg^dendoî. ', • » 

. • Qblv^Xfn ne "ptQtïd pas sa orais 0t ne aie soit pas, ti*dU pas digne de 
moi. ' ' ;' 

' » Giel|ù»qui'«4ftmserve sa ^î^;' la.p«r.d]^;'eîf eetiil'qai aura pe1*dit sa TÎe 
poàr roUKHH'-de mm ^ 2* r^UTere/'-^EVàsgéU- seêund: S.' Matth. 
cap.f^, M».S4âd»9.' : •■' ■• • .' •-' 

)» fSi t^nelq^Hom- 'vient àtlnoi eli'neltttifc pas son pèrà' et sik lûèfe, 'sa femme 
'ctW enfantf^ ^s Irères et ses ^nrs; et mêtoe sa propîre vie, il ne peut 
être .iiift>n disciple. ■ "^' . -^ - • . •.»■.•. 

aEk<{nicQAc|lie toc porte pi^ éa ci^xel; ne ihe stût ^as', tie ()cat pas 
êti% man.dkoipIé/«'-r.'iS.I^c. cap.iC4,iref8^ S6 et27j .'* 
• €et^e dmrèté d^ Tétafa^u |iaratt 4 f^nt H11atr»è9 Poitiers, comme il 
doit pitraltre^à qai-qu'ecc sôit, lont ^ftaitl!i|ieOfl»patible ëi<tc le' précepte 
doani^afflet^ (S.]MiattlK cap.-^2/'véni,^9), d'aimer son priiéiiain: comme 
soi'méme. Aussi fail-il .main-basae, non sw hi> d0aitriné> ânfl'sociale 
qne Ton ^^^' lait découler des, paroles 'fappoiftéeA )f>lus haut , maïs sur 
lepr6^1e''n'âiaient éran^Bqne^e Irt^em^é- iûimi¥ell»rd« le sens 
qulh^rdseiite-natiireUiement S V^pmk; «ekii un devoir, de «^aiité , d*a- 
mottpemrer^loas te homme» i éiiiiÉ6nl'b«t'm«ai|éfefttièi«r fié prochain, 
<KtiiudtHil8hf« ;'<f«tt lé. Christ »l£ n'y a jt|iio loi qaé nqm étions aimer 
à régdk'dol^kii, es Ini saCriiSani'pève v'mèie, enfaas etloutes choses. 
•-- S;lifl«r.}iiiata\de&9.4:Qinméntaf.iikMalth.Ci^.^ft9 ifo^7, p. 72S. 
- Sûnt Bei^nAtd à caittnOntâies'partiles de Jésus delà mamèVe. suivante : 

■ QitY k-t*il:âe commnil ,' fait^il dire par Ie*ton d^étifi» à '«es parens , 
qtt*y a-t-il de commun entre ton* et i&Oi?Qu^ai-je tew de tons , si ce 
Q*e8t le péché et le Inftlheur? Je* oc reconnais tenir de tous que ce seiU 



' 



corpA corraptSble. Ne tous »lffi^fl pai^ mkiftrfebles qae tÔiu êtesi^ àe 

m*avoir mtsérable)|iei|| \V?^ ^5*^^^ 4^. ^''^^i^ ^fi ^ monde? de 
m'aToir, péchears Tpvs-mèmes, engeodré péciieur par votre péché? Né 
dans le péchés voua m'arez nourri daaa le péché. M*enTieres-TOus. encore 
la miséricorde de celui qoi ne Teut pas la mort dupéoheur, et me ferez- 
tous forcément fi^ ((0 1^ g^hennç j ^ S. Ççpf|ard. ex persoo. HeUae 
monach.ad parent, suos^ epîst. lii, tom. i, p. ii9. . 

Ailleurs ,1e même sûnt docteur s^xprime aifisî f^fQ ; 4if:IU fV^ ^^ 
rômo dans son épUyi^ à fiéfio^ors; ^ d a(»r^> fai^ï eff^Çjjjsfoi^ : 

« Si ton père était étendu suf 1^ seyil de ^ pqf tç ; si ta 'mjfi^ « }$ -s^ili 
découxeft^ {e nnontniit les iq.aD|^He| f|i;( l-ppi fipfvri i |l ^^ \^A^ j^^ns . 
ses bras ton &ls encore enfant :.|oi)lfi ^pfr pifds. yxi^ pf||e • ^V^f m^r 
passe «uti^, tt, ffi||fr|||»v»q}q|ie1|irf|}«^J7pM ^^ Tétpnà^ dçl^ CfCMX. 
]P9«iibUoKM)eI^plttf 0^1.4» (M'ipoUtcec^ cml poip Jéw-GhàsK per 
94lpali|i|| tttm^i pftie«i , p^cciloatiiiii perge^çnatiiefn , el ticoi^ omiU^ 
ad vexillum cracis erok. Summum pietatîs est genus • in'hao pKjTt^ gp 
CbristQ «^le iBffiide)«m )*'»rr:ihid« fipkt.-9&8^ «d Bvi^en.- n. ^, tom. ii 

p. 501. : 

« La patrie « ^h iRicrft foi^w, le ài»$ip}^ > r«nii-«t U hiogfipif A de 
saint CSypiien^ i^ofis ^|^ moins i^^ q9i.W gçiblil^s pe «^ qp^ 
tain mot pour le chrélién, qui abhorré jusqu^à j^ pvcpn m^i9t9 fOk 
teuleôi le détournes dp^I^fiiu. ,G*çst une pmf grate pour le ge9^ q.ue 
d être coadfimpé i^ vitre loi» de s%tS|«. Pour )e léréûm^ lemnnA9 
entier est une seule et même habitation. Relégué d^nç te lleir le plbl 
recula et 1^ pl|is.obi^, tn prtove^ d^pd» Dieii • il ne iç «r<Ht poUten 
eûl. D'ailleurs, s*U ftect es Âiw |CpÂfp«? il )» 4^1* fil ^8^ étt^ngoii.daBS 
Tendroit m^ém^de |f i|^«|ico« Afimiti0i.4.e 90> coucitpy^pis , le ^ai- 
)e, 4^ ses parMi. fl «M ^^v» «t içtinp^t^meia digi^ 4» U tie pfé> 

Jac. Pâme). br^^gpQl* edlt. . ,. ... . . . 

Ci^eiKKtrj^^ 4'9)?^48Mioif .aI)8o|Ae,.4^i9V>itt(catipns., 4'^pî»jtk|n^iç| 
d'immolationl. i'^^' U'afl^ajl fo^h-t^nâfK f^ ^e ne klpuda^é^iNyCemf ql 
(|ue sur h principe fBMÎ€teiiv antoir ;qpu^ la matière e»t ^aseirtidtçm^l 
mauvaise, «# pQuMtiise piv dMpème. JBOb^ »'»ù, cnndaiswt pa». nrâi» 
ce principe hmp»^ kf griorty»^ jVJiprirof^renl. gnitopftt gC^e» ftr«itf 
l'axiome foiod^mnt;^ de feu^ Si^f^iriff». hk /cfeoNieM . H^^^i^^KiiJi^ f^ 

uniquement p^np^^n^ W l^<SBp9fM»tlM'<MNb»ial^i^ 

cndern^i^ analyse, <|u> santer ««gr« lwe^«sfiJ^fimM^*M JT * pl«?.»' 

pourquoi perpéMiv ja «Ntti^iB? S» 4*WU'4r*f |»Pl9 s po»i:c|n.oi A9 mi^iôer ? 
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Ut tnsei^A^nt tfoCil Idlait «9e .cl^âtser ponv I0 roja«iiie d«l ^em* 
Toutes Ifl^.aïut^ritéft ^t ïu pnéiâités moiiftoaks déçpalent ii«fi»çUc^ 
mtBt et néùttBéMmfifdéà VutÊéûême tAn$MUàam» lajslkp* d« !#»•. 
J^n donnerai d^ premrea frappaniea^ en traitant de iMQoiaie d«s fiftAs 
deTégliM. I ..'...'. 

Çn entre, le* idées ysiiant dw «eaiatîons ;dM': lens eox^wrda, ôo: 
du moins n'étant ensitéet qu'à rooeaMo|i.de» «ensniions, pvodidtes Mi^s^ 
méffias' pair rinterméiiiaire des sens oorpmela ;• tons oiaaTait, peèsqaa^ 
(ons'ovgamqnes et maiérîelsî le bien ud la$ ^tis-iutorel à f^ommei^ 
mais U dat lui Ôt^Sumatnjrdlemcnt iiûpiré d'en hamt. Dd tk jrésidtalt 
. que- personne n'est verioeux par ini^nllKê $ ^als ^nicpienfeni pâieo 
que-Dieu W'veni .àian et le rcmd vi^staïQMi "^oa- croyant , en ^tn met», 
digne delaticréiacnslie, pareeHpi*il Fj prédestine spontanément éteans. 
motifs cpieleoaqnes^ du> moins de lapait de celai à qni^cet-te'gr&oe toute 
gratuite est açc^r^, i^e spiritualisme ooM-yrekcluaif., de Jésu^ aTall 
donc pauv censéfpienoe^ pôn soulem«ait la dôctrinoauss} brndle Ifii^aly- 
surde des esoiacà jp^Arter, des p^tenpcs,* ,dés maûi.que Viiômase se^ f«l| 
Tolontaisement sonfflrir 'afin de ttimoigeer son . inémis pour la dks&r ,- 
mais encona Je fatalisme le ptasdésobotei le plos immoral. -^f^Tang. 
second. Jôantf. cap. t. .vers. 18; cap«4, yen, 44: et«6»ï^-^eGUBd. Lué% 
cap. 9,Ters. 23 et 24: cap. 13, ^ers. 24;' cap. 44, vers.* 27.-^ fleennd: 
Mstth. cap. i6i^ers. fi4et IS. 

'.■..■ ' .. . ./'■■' 

N« t. ^ U bQuddbismB «t le'ohristfajiifenie'. 

♦ • - 

Les prcmien c)upéti^sonl41s emprunté qud^e du>Be aux Hindous, 
ou une organisation «semblJi^le et des drconslanices analogues leur ont- 
elles inspiré les mêmes idées? Ce A est pas ici que cette question peut 
être débattue. Je me contenterai de dire que Bouddha, l>ien connu de 
saint Clément d'Alexandrie, qui Tappelle Bcvrra, mourut plus d'un demi 
siècle aTaiU Jésus-Christ. Les bouddhistes qui, sur le bord du Gange,, ont 
précédé les brahmes, se qualifiaient au Népal deburyéau. Bouddha est 
le Gaudama ou Kodama, appelé aussi Somona du costume de rahan ou 
prêtre, talapoin^ on moine ou plutôt ermite, dont, on le représente revêtu. 
De là Somonacodom. 

La ide des talapoins ressemble beaucoup k celle de nos religieux , par 
ses abstinences, ses mortifications, son carême ; ils ont la tête rasée, ne 
portent point de chemise» marchent nus pied^ et prient sur un chape- 
let. Jls TiTcnt d aumônes, le travail leur étant défendu, et s'j enrichÎMent 
le plus souvent Leur doctrine éoosbte à enseigner que la vie présente 
est pour Famé une occasion d'épreuTe , de souffrance et de purifica- 
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û»n s lebçùibeiuc.éteraerscraâe ne plus aniqaer de corpi qûekonqae , 
oe qui aura lieu par la râtmioii de ramc:à •oafmiicipe, Djuio. La mo- 
nlfl g^BÛralc ie.bora^ aux* défenses de tuer, de défttker« d« «ommettre 
rfldfnureUj de mentir et de , senimr ,.à cpm'il f^nt^ajonler i*Juurrear 
dif sang et de tonte destmction. Le mariage est k lemrs yeax une impu- 
> Geté,.jDaisqa*ib tolèrent foroémenk chez' les simples briques . àSùi que 
TusAge fo^àérù des liqueurs, toujours cependiint maiurais en Itd-mâme. 
te talapoîn ne peut toucher ni or. ni ajpgenl ; ce qui ne r«mp«cke paa, 
comme fài'déîji dit, ,d^cG|ua;iaier dcti richesses; Le «romm^ce et ]e fra" 
&cihifiotSi «piiclsileiiieiiidéfendns. Unj&jientf ni faire des prD.iâsiàns de 
iMmjche^ ni avfir ploéîénrs Têtemens, ni, avoir dea vÊtemena^o-iiue, ni 
li^dii^e-eik avoir qniAe soient. pas4iB plusieurs pièctsvdV'ÇoIles ditfércntes: 
ildmt eedonnerdds appavedees de hi veiiu 'et du reicu^ittémelEt en pu- 
blic» et vitre dans le solitude sans prendre aucune part shk a(&ires du 
ii|0||d^ Le iecWiir ,* en perepitrant les quelqud^ p'«g^ que )*âi consa- 
crées à déveliipper la jnorde dee fèmde nsgUse- ohiétienae, trouvera 
p}us d'une pleuve. de' Tasalogifr. qu'il y a entre noà |olies et e^es des 
Hindous, i^ntre les austérUés que les moines chrctlens et eelles que les 
talapoins de VInde se sont, impaires, et anicpélles il&ttnl «tisc aoustcaire 
de isi Ddûme manière, cupaulant ainsi.toul à la fois les pliiÎMCs dé la |ouis- 
sance ^ les honneurs des privations. 

Somonacodom était fils de Mahà Man ya , xm, Mania , ,DU encore 
Mada; ce qui signifierail la grindc Itfarie. Il doit reparaître sur la tcire. 
Ce dieu est ordinairement r(^réâtoté entre,. ses ^ux principaux dis- 
ciples ou apôtres, PràMoglà et PràSariboat. — Asiatik rescarchcs, vol. 6, 
p. 105, 260 et 2Q0. «-:- Laloubôre, ilescrip. du roydno^ede Slam, cLap. 
17 et siÛT. t. 1, p. 541 }i)sqaà 1% fin; «t. ^^.p. 28 .et suiv. ■ 
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Moraie.des përeg de l'église. «^Oittrant la morale de Jém , ils iToaMp dhrétieii un être 
sans passions ni besoins, pour lequel le plaisii^'est uu criine.— Exemples de la niaiserie 
de leoiiprN»sptes. — Héfeiidu deraire le commerce.^ Défendit ^ tuer, même pool 
ne pat être tué. — Pe prêter' à iotérêi. — De. redemander Targeot dû; — Poitil de 
tbéàtrea, ni d^éèoles de'gramiliaire, ni de jeuiç, etc. /etc. — Le mariage n'est que 
.toléré. -«-LetseeoQ/def noces, c^upahIe9*-pLe.Qi4i1age B)6me; easeqUeUement crimi- 
nel.— Dégoût .de là iie chez les chrétiens.'-^ Le'droit die propriété condamné, — Il 
ne deffc^t1<ég9lBl9*qtt'eptre les n^iiftd^ £déles.— Xc^ prêtres no'peuvent posséder. 
-^L'adultère n'est pas un crime contre la loi dé nature.— La morale de Jésiâ ne 
pouvait être utile que pour un temps. 

s ' ' • • • . 

. - • f ■ 

. L'impiil^ion^ selon aous. erroné et fausse^ qae Jjà^as. ét^t 
donnée à. la sdence de Phomme^ fut encore faussée el outrée 
parler pères 4e Pégîisë. Tout ce qui tèaai^à celte.yie terrestre 
b$i, arec.BoJre porps mc^tel^ Toué par. eiix: a ]a né^Ugêace^ 
au mèpiris eià i'abapdoa^ à lapi^osccipUoii méipe y à la haine^ 
aux nuMrtfficfrfioqé et ai^ cj|)[àtupj|Q9 di&ioaite espèce. (*). k^ en 
erpirclejipoigd^9t6%c^éUf^^.pac;Q^^ l^iidélQitippeiii 
sans crime défendre son ^ça à^ypi^i le9 iri^fuiaui^ou aillenrs^ 
ni sa réputation outra^ée^iû sa^pr^pretie j M iioSl^k qui Palta- 
qne> fournir les nioyens de Tattaquer encore ^ à qui lui enlève 
qudque <£ose , laisser tout le reste; ^qû Seulement sa patience^ 
on plutôt son indifférence^ son imp^ibilité^ son apatkie doi* 
Tent être sans' ^f nés j mais encore il est obligé en conscience 
de faire ses amis , et ses ailkis lès plus çhers et les plu^' iûtimesj 
do ceux qui Pont yexé^ tromjj^é^ toIé çt .palUaite^ icHites 
les manières Q. Le yrai chrétien n'estn^ pas eb leffel^le jrtii- 
.■.*-.' - •■' ' . '■ 

(^) â. Bad). jxiagQ. de legeixd. libr. gentil, n. 7, t t, p. 181; d. S, 
p.i8â. 

. (') 5» Banl. npnl. regvd. 4^1 cap.!, I. 2 , p» 27O4 t T^fiiUi^ia* 
dcfiatiest. caip. 7 et 8, p. i44*.-^ Lacl««l. io^tit^. divin. L 6, cap. 1S\ 
1. 1, p. 4bAet 4S9.-r^«^uA' Ghrjso»tom. de «ompucU ad Pameto 
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losophe Impiassible , JiB|;nostiqae. inerte? et comme tel, son 
premier devoir n'est-il pas/ non de modérer ses. passions^ 
mais de les éteindre complètement^ d'étouffer toute affection^ 
de retrancher tont.désir^ comme ont fait Jésus et les apôtres , 
qui n?ont eoBnti ni ôrAinte; ni espérance^ m joie^ ni douleur^ 
ni émulation » ni liégoûi, etc. (^)? Les pères ne tiemieni ailctin 
cbmpte des loiâ de là àalure et de l'humànilé > en vertu des- 
ijillAles, etptf lavolptité stipreme de FfititéUc de la n&tûbc et 
de ses lois, toute impulsion dans l'homme y toitt désir/ soit 
simplement physique ^ soit relevé par la. participation de Vin- 
telligence ^ ou épuré et ennobli par des motifs moraux, indique 
«mliièsèfttàsaâBfaire. comiùe i tout besoin satisfait s'attache un 
J^iaish^,' otduiaireikiâii phis oH mbins sensuel^ mais soutent 
j^resque entièrement dégagé de conditions matérielles : ib re- 
ptH&s^l le phisir arec horreur /et des actions les* plus inctif- 
fèrentes éh éUes-mèmesel fes plus innoèeniéft font des péchés 
et des crimes . €é né S(mt ^as lottjoùifs , il est ^rièi , des pèdMs 
.eo^tùxm on les «ppëUe fiiRMtfir >• lâftis, dit tainl jkiigilsfin, beau- 
coup de^ peiî^ j^éi^ «Il .feraient Un gtand} «(t tueht l'Une 
atosi Ûen iquë kl feinté là ]^us caj^tadé Qi. ' 

1. i, n. 5» t. i,.p. 128. «-. S. irenasiis, sAven, haorei. i. S, cip. S2f n» i» 
p.lè5. 

(*) S. Clément, aleiaadr. itromat. 1. 6, cap. 9,. t. 2, p. 775 etseq. 

{}) S. Augast. in. eTang. Joaian. èipoi^t. tract. 12 de cap. 8, toBa. 9 , 
p, VJ\ lAépîsl. Joann. èïposît. tract; 1 de càp. 1, p. ^37; de sanct 
ftvnaà; %^éo a^^mah. iM. ê«nli. 4, t. iO| p. ^iï\ de dWëi'Sf ferai. 12-, 

de asc^Aft ^p. 9 «t 9, p. 4Sfr* ' . ' . > 

L'opinion de saint Àngnstin* savoir que beaucoup de péchés Téniels 
éqnÎTalent à nn jiéché mprlel , est ccmtraire à la doctrine reçue de nos 
jours. Si saint Augustin a raison, la docttlne de l'église actuelle est 
fausse, etilfautlacon<)alnner; s*il a tort, les«aints pères peuTcntse trom- 
pée, tel-il ik>i».eit ibkudie de hoiis o(»cupér de 1«ur lâmitole plus apêcia- 
liMieai^att de «elle dè-IMt 4Mf% éioralflb, e'c«t«li4ire tjtill fàttt m 
iMm.^ yptfM^eir<)iilMlH>iit»l tef^eree^viui evt îbMiniis. 



86 ttflNRs TA pnre i|ft iii6irepniB inn|Kird> iuii"Qnii ■rm « mep. 
dMt41éTioi»i'iMiqcè> en jr 9éàÉtÊÊSÊme^ï^àtgM à 

la «fem^eft ImoHmm» <^> fidle:fidifie r^gfxAtxtMlàt^ éët f«r 

yjfrtefft jifi'faipitA^Tgn:» twiyaè-peiawmtto» «gotuNteB-AMpics^ )^ 

ceux i<nit k» ^hevmx iHmvreiU km fiHfti.S%|(igûebt Mm 
ffOfNîiBs'ehQv^f Ditt ne l6s:TctoAnBttrafm.M'j6«r an iklr* 
nier jil|eifiait X^^.-C^ieM «fiii tsacrUi^. .prar4e-€liiAfe& "de w 
no^.'Ja bàAe, Ofeii «^akit dît q««è'Beft!olKv^ -k^k cèmip- 

cette adultéràtîoii de la nature des choses est ub yéritriië 
piiefi6csOfe<*)'> il lui est ^^aHmentfffiCanbi; Ae.^{^^e Por ^ 
de» pimoies et del '|iriflefri(^. ftaie fèst «v#ir -^àâ st» 
iiiçdUes'des y«(R^ md^^ Ë'estXtti <»ii&e pottr 

hd 8e fflii%er /si ce n^eà «tti^MfiMilf^Kir eaUtMr sa ftikn M 
m («anMrir> lahisi ^ilè de^flteild#e )è Ifloîûfte 'pdMrlt %sR^ 
fid^ Ma ^pMtS, a^ «abg^ ^ l^exe Sdlt aè'^tféiie» > dU 
{Udliil&ik paf «céiiiiîtè, ^ pi»âigift 'tm ôppi^W de W 
laptè (*). ïldoit soig^neosement s'abstenir des vins étrangers^ 

'0) s. (^piiMtt. 4e habit. Tir^. |>. 1^8. 

O s. Glçm<mt. alexand. psdasog. 1. S, cap, 2, t. i, p. }58« 

(•) W. îbîd. cap. il, p. '2^i. *• • 

f*) S, Cjprian. de liak TÎrgm^p. i78. 

(^) S. Clément, alexandr. psedagog. 1.'3» cap. 9i|. i» p. "ISS.* 

(•> Id. ilnd. 1. 2/cap. fD , p. 294. 

C) Id. ibid. cap. 12, p.^ji'^t'ieq. 

(•) Id. ibidé cap. 8, p. 188." - >. , • . . . 

(•) Id. ibid. l 2, <^ t,*p; W. . . • - . 



cnîv INTftODUGXiOIÏ. 

des mfito qoi calMi09lte9l^a aang (0 > ^ Même de .la dhoirdeâ 
ankMttitt^tbird ^ défont stai 9DM)faiOB({M (2). ^ 
yms'Wi^ yimàs^ s»i .cxkBlMxi par Im^-mâttift;: dLFégiîse 
le tolArji .efr-fiaslabiârcs^; ^^ pooir èviii^'dte cwiii^^Qb 
giaiMs (O* te'fiddl^iMt â^^dbsieuedes bains 1^^ • le» baîAs 
Itèdesn» s<mt peraw aux boipities ^e pom* c^pse^ der i^tftè, 
aux fienmef que pooir caas^de sairt(è 'elde prôpreti (^). L^ 
fifciéCieiis aei{ie(iTaat^ sais féài&, se saluer «t 9^iW|toiii^peh 
|Kièli6(^). T)>«t0.%iiiléy toiiieiiiagistratare leor iMt i«t«r- 
4tfes ; ces tiomieurs fit iseb tàntûons tcgrresires ayaîil êlè f e- 
{loosséspai? Jésus ^ appar^^fieat éiriSmDin^Rt aa diable ,,âôttt 
eekd qd s'iealfôisà rMttir /deyieîit le ciQflègae^^)^ Ua dné- 
tien ne swcait pa»^^ étfe.rt«^ jfokui'ioiiïè j^itt éiVe/obré - 
•tÎ!eD(('5. i ...» • • • •■' •*- ; . ; . . '.. 

, Mais lui e8t<*$. pérmis^û mc^iis V)?exercer Jime' ptofessk»n a 
la.fcàsHiitile' aw Mtres. e( ii. It^iamâaie ? SaûrtaiyoafSf 4;ar si 
cette, lOpéfiNStoii^ â Titt'tavipiel flye^t coiùaevè, sifaisélwee 
qo^il pjn^^$f^i]^ le.^mmeniia cfkiÙl :Gril^ sont dé nijtire àlo^or- 
jEflp a«x m^anç Fo^MMâioA d^ea ^a&joaer, loi aussi derieat par 
.cela T^ çostpa^le (:"). Or ^:de quoi les m^çhâns a'^nml^ 
'fOtat?i|e djs.pliis : tènt êoaimerce est tpujofupiinoiiiQe^iir 

(*) S. Clemoht. alexa'nd. pasdagog. 1. 2 , cap, 2, t. i , p.' ISS ; I. 5, 
cap^S, p. 267. 

(') S. Hielronym. advers. Joyinian. L i, t. 4, pjirt. 2, p« 161 et 
W2. '^ -, 

(') Id. ibid. I. 2, p. 207; epistol. 85 aj Salvin. de TiduiUt. senrand, 
p. 667. 

(*} S. Clément, alezandr, pédagog.'l. d,.ctfp. 9, t. i,)p, 281. 

C) Id. ibid. cap. Il, p. 3(^1. 

(*) TertoUian. deidôlolat. cap.. 18, p. ^7. -^ Origen. cont.^ Gekoin, 
L 7, n. 24, 1. 1, p. 711 ; 1. 8, n.. 75, p. 79e. 

C) TertoUian. apologet. oap. si, p. 21. > 

C) Tertolb'ui. d« idololatr. cap. il et ftS* pr 92. 
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oegain-; ^èpbatianlifiiVt^iriUeià^^ dés péï^te^; 

'■U , , ^ . „..,__, 

sont > . avec leur è^àisùsb , l^r inai^aise foi ^teàrs pensais 
déswlwBés ^ lears' posions {et ledr :yîél^&€è y s^ îuiTçst' dV 
feddm liôn seideoient d^Qpb09èr* la hreé k.lât fo]r<^ et detoer 
l%i^te ag^^sfliçiu' ^ or. vêtit à joisHif / mais ér&ote (l»^i^ 
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Qrigène^ m^me Si le pçni|jéir tiQus |: fdtce> taêmé w.lajp.ai^^ 
est én.dangtr ; nous sdmB^^j^us irtUes que përsofbae'au p6a^^ 
Toir ci à la paitne .pair .nptfé doCtidDe/et nos priè^c^(?). 0ÎESst: 
pr(Aabteipïei>ipa^ceUQ cottâdérartCon^^s^oir que l^s- prières 
àa chTéûenievâiknU^^ de seé-He^' 

Yoirs civils^ qua sàijat Jérôme et samt Aùgiistîa iedécSaipen't 
en tout état ch^-cao^ e;s;eti^'tde payer aaçui^<tibiît à^l'ë|atf ^. 
JKelll^estrJL(^s*^g#fe^ac»&t défènai^^ sqbir Jattiof itdrê 

cdntriiiite k un coupable^ M d'iiitâvtèlC contre lui u^e^actito 
capitale qui ppurrait avoir pour féstiltat d^ \^ condaife i( Ja 
]aort(^)?depréter, eitt aqcâa.cas^ uà sermi^t ,i}aelconqae 0? 

(^) LaeUixt. divin, ixistifut. l.!5^ càp«, 18, t*<l9 p* 405ôjt-seqv . » 

{') S. Basil', epist» 4,88, can. i , achÀiapl^^ oî 3^ tV. 3^ p. 273 r-"t99, 
u2/adeumd. c. à^ p. 2W. -r^'Aiabrbs* déoffic. mmîslr. F./^, 
K i , n^«7;^ t, 2 , p. Mr. — ^ î*.* August. de' lîb. àrbîe. V\,. cap.; 5',' 

. n. 11 èi 12,- 1. .1, p. 57^ cl seq S* Gypd^n. ep.. $7, ad Goi^el/pV 8,3/ 

(') S. HieroB^m.!. 3 ,.'coinmentar. yn Matifav.cap. 17, t. 4, p, air^— 
S. Â^gQSiii^* .qttaest. e^ahgèl. 1. 1^ q. i3,t. 4Vp* ^42» '• . . 

(*) Lactant. divin. ÎABfttat t^, cap. 20, t^ l„p/4Di. — t^t^^^ai. 
de corôn;' ipîlit. c^p. 11 ^ p. loX.-v-Oijigîen. in Mattli. cûmtnentan 
tract. 35 , V lOi et sçq. fom.,3, p. 907; ooht.'GelsuBi, 1;'3| n; 7, U l/ 
p. 451.- ' , ; ■ ;■ . i^ ' V .*-'•*•;.'■ i .' v . 

(^) IS. Baâl» epist, 199, CdûA^*-,* ad Anijpbsloi^* .eau; !^9 , t. 3, 



eau. 
cap. 



/» 



4»f^i9ik eiigfa,fci^kifi(jki^^^ W^ IHM^ te.dâr-. 

91^ te9i)8$ ,'%>ut cqo(il|f£^ lie U^l^ impossible, toàlci.fdbh 
tiott ' d'iiitèrél «tieeule» Éoiiiiiie» ituUe / et {rftr ^eottflii^iacint te 
ieoki 4« I»«>prîé(« aèlif Ç)1 b0^é> & ioièi^ dtr :atu|t Xm- 
hmà^> est tmSpfiéia ^^fVixe, peor s^rimgQhttcmj^et, en 
e^, îtu^estperÉâft.dépr^bveteél^^^^ deiqcjcia^ 

hwMifttqB'iresl^ aussi. périma de tuer stas cmné: Ea\oittre, 
^PIS^ FM wii9^uUtéféU4 ie4éliHeiir bo le rwàfàsvfifm^. 
tal^eilieBt > et> pomiuiiçi |ifttlec> s{Ni>iilaàéipièjQ(i.^ £iQdri^ 
k;oré9«eier/erû9NiiitaaGlimt,t^ GteIot&« 

f|i»,.d«Q.sr<iraMon ditea^ie^ev jO^U^t à Di.eu:^He(niétteKn 
tàioa «MiQudçttes , çamme ;]Mmg 1^ rcsmetHms ,k cèmi ^ nous 
i^mi, )\ qf aitiiî'il lie -toit: .paa JàVcatdiisiTemetU ^iiesliw 
d?iiiirgé«^^*m^ pemxeiitBQiis 

»¥Âiréte.f4k«iB^cepiwtantr^^t*yëA« C'est 

«Kim^ff4asëi:.fiie de l'eiïiûser de répare Pa!^||i»itdû> qUafidona 
les w>yem^ le rendre4 Qii^si^ di^^ce:!ça»A le Adèle «dge twi- 
tjÙ3|actiwde:ceUe offeiiBéiii^êst<^'diief^«eâêi^^ 



, * 



p.^^â^.-^5.^dftliu. apoief.i/p. ^S.^<«- S. {renaeiu , adVers. bierès/l. 2, 
.cap. az C^;. 59)4rPr*^6&A-^iS<^<SyieiQ. alez«Q(k;|>œdagc^^^ 14» 

l. 1; p, 299> «trbiaat 1. 5, t. 2 * ps707. — S. Hiok-onym. L 1*. com- 
inèolar. m-Matth. cap. *5^ t. 4* part- 1, p. 18. -i- S. Joann. Chry- 
»9rt«'i|i. iii MaUJi. homa; *7< ». 4 el seq.^t 7, pu 228; in cap. ^, 
gçnei, hoÎD. 10, n. 5., L 4» p. 122 i de- compàact. ad D«iiielr. I 1, 
n, ^ t/p. 127; opQ9 Uapirfect ki Mdtth. ho^. 12, ex, çip! 5, i^ ^, 

p.lXtÙ. . : .. . 



* * 



(*)5. Cypi^a; tegUjiioiii. î.\8, capJ 48 , ^\tS, ^S. Joaân. Chry- 
soôtom.. ^lomil. 56 , al.' ^., in JM(atth; n. 5 et 8, % 7, p. 578 ;.hQmiI. 
4ïriii geno». cap. iV.^i. tt,'p.^U. ^f., Ambro»: de :Pobia, cap. 14, 
XX. 48 et ieq.r t. 1, pi 6t8, ^^ S.. Batil. homil.' in paal^*. I4; t. 1, 
p. 107 et seq: — S. ISMtbù'jm, 1. a, commenter. In cap. 18, Ezechid. 
t. 3, p. 823 et 324. — Si AugasUii;: de bapsiim. cpnt. donàti 1. 4, 
c^. 9, n. i2, t. fi, ÎH 428.^UctoaUdiTin, iiuiitiit. L 8, cap» 18,i.l. 
p. 483. ' 



. iM^éûfm ne ^iii se «j^iÉetW^ alicim des éli^a^çiii^iii? 
qm l?ofedre^âôcild.afilonse>'^ aydiiè et qoi ^ datts 

nue cMUsation dTâmroée, derâiiBettt une esj^èçe de besoin. I«a> 
ivÊffàiié ^'^ càmdlîe s^Mot difendùes i^mmèunéhypocrisiey 
un umBQDge; nn adultè!r% cpmmë xam rmMtiàûon au Christ 
etna eng9geinentpriff avecledémoliy'j^ teloidivto eotf- 
damné I^ iQiages'> - 163^ resséoAJant^ et les {raf 6sU$$semèns y 
V^t de l^eCear' n'était aoire chose qOé PiinîC^tion de ce q^aPil 
n'estpas nàtiisdleiûâaft par Im-olitàie^ niichangemiàit de Yoii;> 
«Pâgeret desexeyPattd(9 feindre Pàmotir^ là q(A^, tes plaintes 
et lés larmes y et T^ctenr d^aillears $e grandissant parTour arti- 
ficiéUemiAt, malgr^la 46f«ïise die JMeuy d'^p^jouter ime cciadée 
à. sa sftttare(^)i Avssi^ m.Pactietf; m ^ak:^tt0, enseigné 
là déclamation, ne sera f^dimà la^eomtnttnion dés fidèjelt (^). 
.Un chrétien ne peot sans^'impiité 1iré< les aofeura d; tes 
poètes pro^es^^r. arppr^clre ieA ens^gner. la graminaire (^). 
It ne peut jouer à attenii- jisu dé hasMd:; car tous, ^t en^ tout 
état de causeySont;mattTiH8. de Jetirnatéiia (^). D^ailjeor? on 

» 

n'y- joue' que dèk même main qui jëst consaci^ à Dieu' pour 
fai(elesign0de1à èro& et recevoii* l%uchàriâtië : ce setfaî^- 
TOuer de nouveaacelte mai» au diable (^; Parler beaitqoilp 

^ «* a * ^ l 

* * * V 

'(*) & Angust.' de sermon. DoiufM iâ monte, 1.. 2 , cap. 8 , t. 4, 
p. 340. . • . 

p) TerlQ^n. dç specUcttl; cap. 23, p. SS*. -«• S. Cyptiaiï. dé spfcc- 
lacaL p. 840. ',.».' 

(') S«%prkii»epist.6i aâÉvoFGit/p.^iOf: 

{*) S. Greg. magm- 1. 9,'epiA.*Si4«^. d8,' «d Bender. episcop. 
gaU. t. 2, p. 1140.- ^ 

(^) S. Clément, alexandr. p«dagog. 1. 3, oap. 1*1, p. 297. 

C) s, Cyprian. lib. adtoînt'. de aleatori p; tî^. . ' 



ccxxviij IffTAOOUGTfOff. 

OU parier 4^ i^lioses^ oSsçuseà est- un "péchéy xife «açs modéra^ 
tion est on pécbéf le soin de ses afifaires domestiqaies'est on 
-pbAèj^.peecaiim curœ rei fmiiliaris ) -, le badmage l^oiméte , 
le» laitleriesvqftoicpe iimbcèntes^ et géitëraleiïi^t toutes les 
actions qninesontp^ explîciteniént autorisées par les saintes . 
écritures^, sfont des pécbès Q). ÏM mépds dfss.tlàdrs 5 des'joies . 
et desi sôins^ çlu monde est d'un méi^e si grand mx yaux de^. 
pères de Péglise; qiie'saint Basile pildonne aux solitarre».quL 
ne seraient pas, encore parrenus réeUementà ce point.de per- . 
fedion^ de le feindre du moins /en.afifeç tant ^ par tons^ leurs 
actes^ rbumilité la plus i^chëix^bée , eamar^bant par exemple 
l^œiiiliahi^jè et triste /Ja tétç*pencbêe et J9ial peignée, et en éta- 
lant^ «Ii;toute circonstance^ jan eïièrieiir négligé et sale (^). 
Nous avons dit quUl &ut .s!intetdii^ jusjiû'aux pfedsirs. du 
iQBrnage^ pu du moinç^ céiome' en )0us les autres acies de la . 
Tie^ âe pas y avoir le .plaîs^i' )pauc jyvi., ne pas / chercher Jc 
plaisit^ et 1b r^ndief^ mém^ cOimme iliioite s^il 3^offre .à , 
nous (^). ]tfâis ea$i>> le mariage luirméme est-il permis? Il 
n^èst qai^ toléré. : il est éssentieUemeiit mauvais^ mais l^<!)glise 
ne s?7 appose pas dans.. imse^s absolu^ ^n de prévenir des 
péêhés.rplus énormes (^). Elle se borne à .é|ever la virginité 
aiu dessus de toutes les. vertus^ à lui assurer les plus fortes ré- 
compenses, et à faire en sa faveur^ pour^rouver combien elle 
est'précieose , une^exeeption à la loi qui défend le suicide (^)r 

(^) s. Aoibros. de officiis miuistr. 1. 1, c 23, n. 102 ^t, 2, p, 29« 
j^t Gregor. mâgn. 1. 4* dialog* cap. 89, t. 2, p. 444> 

(^) S. Basil, niagn/epist. 2 ad Gregor. h. 6^ t. 3, p. 74. 

O iS. Clément, ahxandr. paodagog. l.'2,cap. 10 > t* 1, p. 22 5. 

t^) S. Âmbroir. class, l^'epist. ^ladâyrk.pap. n.'S, U 2, p. 966; 
eihorUL ad ^virgink. cap, 6, n. 36, t.- 9, p. 287. — S. Uieronjm.. 
adwrs. JotioiaD. l. 2,. t. 4, part. T, p. 207, 

(^) Cette morale 9 aossi étrange qu'elle était nouvelle , déconbdt d'un 



ïi^TROOtlGTlON-. . ccxxix 

Saint Âmbroisê geriuet aux vierges dont PhonBeor est 4ieoàoé, 
de se tuer pôujr êcbappô.t ai^ vioI ( ^). Les aècoiides'iï<>ce8 ne 
sbntjalBais exemptes de fante : un second, mariage est ,ùne 
véritable fornication ; m^s , ptfisque Papôtre a cru«dev6fr né 
paâ le défendre^ une fornication légale et en àppaipnce 
honnête (^). C'est un adultère Jëgiiisé , qui exclut ceux qiH en 
sopt coupables , 4e toûtdroit au royaume eéljssté (^). Se -marier 
pour la secondafois est aussi tondâmuabl^ que de se livref à 



principe noQveaa aussi , et-qa*om ne parvient a expliquer qu*éti F^ttrî- 
4)uant^an n^alKeilr deç temps, qui .portait rhûmanité au désespoir, à ^ 
suicider dans ks gënérationA a Tenir eir^ les empêclïaat de naître. Lei 
gnostiquçs afiicUèreut hautemcot cc^rincipe comme nous X^^Tons Ta, 
en déclarant la matière cohrômfue'dans son essence mé^o, et Jésos e|^ 
adopta les tsonséquoncesv que les'^in^ pères ontrèrent jusqu'ià Tabsur- 
«dité gnosticienne. Avant cette aberration de J espfit humain, la £éCon<* 
dite de rhommc aVaîtété eYi hônnenr cotnme'toutc antre iécondité' na- 
torelle. Les chrétiens contiimèrent à faire fructifier la terre , ses plantes 
et ses animaux ; inads ils -déclarèrent qjae la fcnime n'est honorable que 
pour autant qâ*elle est stérile ^t inutile. . ^ % ' . 

(*) S.'Amliros. de virginib. 1.3,' cap* 7, n. 83Ï, tièjp.isi." . . - 

(') S. Joann. Chrysost. orat< 2 ad '-junior, «tîd. n. S-et'seq. t^ â^ 
p. 351. — Minuf» FeKc. Ôctav. p>35, ; . 

(-) Athenagor, legikt: "pro christ, n. 35, post\S. Justin, oper. p.. 310. 
— S. Ircnaeiis, adVeçs. haeres..^. 3, cap.'i?,' alias 10, p. 208. — . S. Basil, 
epîst ISS, can. 1, ad Amphiloch. ç.*4, t. 3, p. .27*. — S. JHiero- 
nymi cont Jovinian. 1. ^ , t. 4 , part.* 2.; p. 159 et àSO. — »'S, '€lç- 
mcnt: alexandr..' slromat. 1*. 2 > cap. 25^ t. 1, p. 502; 1.3, éap. il» 
p. 544-, et cap. 12 , p. 952. — ^ Cfrigcn. . hômil. iû X^uC. 17, t« 8 , 
*p« 953. . • ' . • ^ ^ 

' Les commentateurs, cherchçnt ù faire esjcaser la déraison de ces pas* 
*sages , enlesi!nterprétant comme ft*il^ ne regarddent que lés Vj§ntables 
Ingames , e*est-à-dire les maris de deux femmes et les femmes de deux 
maris à la fois. Pourquoi alors n'ont-ils jîpas expliqué de mêmç le pré- 
cepte «de s^înt Paul sçt là monogamie de.l'évC*que^ dHf}'»*^® *^ ^^ * 
prt'tre? — r^Voyei plus bas çn note, . - . 



<icvix INTRODUCTION. 

la |Hroflti4a:tioaou4es^â))ahdouner wdémon(^). La veave qm a 
aa deax m^ris est ifidigne des seebnrstehiporels dé la eommu'- 
naaté chrotiêûÂe : à bien nias forte xaison Test-elle nie Anliê 
f^arttcipatiQn à ses biéîiB spirituels (^). Ce n'est pas toHt : îlest 
stricteijaéntidéfenda'ai^ chrétien de se maiier/etr s^îiest majrié, 
de remplir le devoir jconjugal^ à moins que cène soit ûniqaè- 
iDént daps le but direct et e^osîf de procréer des. i»fanè ; il 
lui 0êi donc dêfenda d'approcbier de sa femme lorsqu'elle eist 
enceinte où Iprsqu'elle n6urrït(').Enfi*n,.dans Ic.mariaçe, le 
désir ch^rn'el (.èTn9\Jiiix)^pi]e çiariage luî-mêm? , avep le devoir 
eonjagal '(o;uvou(7/9), «onf Ulégitiines et criminels (ivoiioç) (^), 
Entre autres raisons ^ nous citerons celle qu^ donne saint Je- 

• ♦ 

(^) S. âieronym» epi^t. 85, aâ Sfiidut de lerrand. vidait. U -4» part* 
a, p, 669. * ; . . , • 

(^1 S. Hieronym. cont. JoVinlau. 1, 1, t. /^i.part. 2, p.'lÔ^ct ifiO. 

L'apôtre çsdnt Paul avait dit : « Que la feuveii^ait eu qu'un mari, que 
rëvêquè et les diacres naieùt épousé Vpi'upe jfekhme ( ad Timotl). i, cap. 
3, Vers. 2 .et 42; cap. 5, vers. 9 ) j sai^S ajouter à la foU, chose qui avait 
fr^queuuiieixt lieà ajgirs que la ^p3Hé du divorce fais^i^ qu'onmari avait 
souvent* plusieurs femmes vivadtes, ûl réciproquemeût. LeS«aints pères, 
auxquels il ue'coûtait rien d'interpréter de la manière la plus extravagante , 
pourvu qué.ce fût ausâ la plus rigonf*éu8e, et, par conséquent, d'après la 
ffiA.i^ale outrée da inaltjçe, la plas méritoire, .décidèf6nt qu'il ne fallait 
avoi^ été marié qu'une fois pou( être élevé en dignité dans l'égUse,. et 
que, -pour continuer à faire partie de cette église, le fidèle ^igaiQ^ comme 
ils llappelèrent; c'es^^à^ire marié -pour la seconde £qi^« ou veuf et re- 
mplie, devait sç «ûumettre h la. pénitence. Cette réflexion peut s'appl^r 
jquer à beattcobp d'autçe» poiots de la piorale des pères et dé ^sus, 

(') Alhenagar» légat, pro thpst. n. 93, p. 310. ^^ S. Clément; pâsda- 
geg. 1. 2; cap.'iO, Pf2!i5;'i^om9^t^ i, 8, cap, il,, p. 543. — 3* Aa- 
gùstin. tofit. Faust. .jnanich. 1. 15, <:ap. 7, t.{^, p. ii$i\. %t, cap, 30, 
P.16J9. . . . - ,. 

(*) S. Âmbros. exhôttat» virgihît. cap. 6 , n- 83, t. 2, p. 286. — 
S. Justin, de resurrectf. n. 3, àpud. Crabe, in spicileg. SS. patrum, 
saecul.2, t.2» p.180 et 181. ' * • i 



f 



INTKODUOTIDN* étitiq 

lAne ^ savoir que^i^àpôtre lious uj'&at aWtôtmé^' prier toci* 
^ars^ etoepV^pte iie! {touvAiit être aecoii(ipli peadatit Pù^ \ 
mâ[ae di la générttiûn^Ie«msuria$fé,.:quiacetBOte 
nbus force de désobéir i Tapôtre j <;e' <;ti'ii est du déVQÎrïlii 
chrétien d1viter> em redonçant-âià mariage (*) . . 

Une: tié aussi gênée; aus^. ehagçii^e^ J9 ^r^i aubsi peu 
hunaaine^ arec Ppbse!$sîon de l'id8e*qae Pexifilence térréisUre 
n'est que ifabsltoîre , ^ue.préparatoiiti.à U s«ale vieféelle^ ' 
celle de Famé dégagée aVcieîde.tous ses liens ^ (c'estrà-dii^é 
de la matiéreet :.dQ Porganisme.. du corps en uh.^ot . . déraît 
aaturellemèbt et même iié<;eitoirement engendii^r chejrlo^ 
chrétien bien'conyaincu^ et entraîné vêts Panique bonheur 
auquel il lui fût .permis. dT'ifspîr^r;. un profond dégoût du 
monde et ,tm désir ardej4 de le quittejcv.; pué ypi& lui étsât 
/ouverte pour y parvjsnir; é^était le martyre* £r lecture dé 
TertultieB,. de WiAfGyprîén ^. de saint Augustin; etii.:^ eiç.^ 
prottvégpmbiën le chrétien était, a^ide de éetté (^buronxie feër 
leste qiiî, Iôùt2i la ibis, Pjarràohfui aux 'misères préseptés^ et 
loi assurait pAifr Payeni^ lin bonteur 8ai;^s fin. Cette dlsp0s(- 
tionf des disciples dtf Christ, dont saii^ Cjpriëh teùr fait même 
un devoir- (^), avait fmppé' les ^^ntilsf.aW pdint qœ^ né ppù<> 
vaut suffire à ptotaohcer les côndamnattoos que ieft^brétiens 
venaient èa foule soUicitef à. leurs tribunaux) en s^y accusant 
cuxTmémes, ils leur criaient :. « Il ne vous mapîque ni dés yrér 
cipiees, nides cordes ^tûez-vôus^ et laissez-nous en repos (^};>» 

Nous n^avons parlé jusqu^ici que dé la morale poussée ter 



> • ♦ 



(f} s. Hîeronym. . epiit. i8| al, 22/adETi9tocfat 4é «a^bd. Tlrginitt 
t. 4» paru 2^». 37., - . ." *. , ' !' . " *" . ' 

O « Il £aat désirer le martyre, ot le'rpoher^ber dç tom('«ott pouvoir. » 
— S. Cyppàii. epi'U ad Fortunat. de exhortât; martyn p. 262. 

O 1$. /aatin. faarJ^rr/ apolog. f, oap» /^».p«9i« •^ TectuUiin. Jid 
ScapuL cap. 4 ( ^^* )«!'• ^^* 



ccxnd lïïTRODtJGTiÔN.; 

■ * 

les saints pèrèii'à uu.excès dBrîgorisme^siit&amain etabsurde^; 
disons un'mot de leurs idées snr quelques pointe fondainen-# 
taux de Tordre jsocial ; nées ég^alemi^nt d^ube fausse interpré* 
tatiQa.des autorités ditesTévélêes. Ils rejetaient lé droit de 
propriété (').La projMÏété privée > dit sainttAmbroBe> est une 
Téritable usurpation (^).jSielon saint Augilstin> lé droit indi- 

. (*) Si je n aTid^as Touhi faire un dio^x jgânniAcs. aaijpi'itès à ppo- 
duire , et ne citer ici que des saints pères î;pco9nus orthodoxes par FégUse, 
qui a pris e)le-môinc ce titre «k qui en ^vipèftse les certificat»^ j'ajoirals eu 
qucîcfues preuTes de j^las à alléguer. )Çar ekempl»^; faulèiufdfes^plbrês 
intitoli^ de saint Çlémmt^ pape.,àît : « L'usage de to.ùtés les choses qpi 
sont dans. le çionde deyrail' être commun à tous les^ hommes. IMtflis 
Cètprit dHnj'ufiide fit dlçe 4 fuit; ,t4ei e»t à moi; à Tauti^ : cela m'apfpgr- 
tient f et la' discorde prit naissance 'parmi les' mortels. » Le$ apôtres, 
ajoute récrÎTaio , rétabli)Knt le'droit naturel dé commonailtë , et leurs 
dUeiplés les imitèrent ; oe qu'il dAnôntre par fltistoire d*Ananie et de * 
Sapphire. 5 C'esi'pourqobi nous ^ous^enjoignons d]évîter la' .çon^aiwia- 
tioh qu'ils ont subie,, en- TOUS cOnformant^en to)it aux doclïi;|ne8^ et aux 
exemples des apôtres, » Hy a des chrétiei», jcontiniie-t-il, q0 aUégo- 
nienk CQspoéceple^'et yëuléntleur dônber vA senspar^llquë^et figuré: 
îh^;^rpjpxp>snt^£ont<m^.'Pairt||*ané^Dn^ ilVy à rî|^. qu'on ne par- 
TÎenue à fakificn-et Téciilure, ainsi anûtraiirement expliquée, dira tout 
ce quon se sera propos^ de roi fgire dire , car le système interprétatif se 
plie aux choses Jes plus )coi9ti:adiclôires. L*on ne peut gue s'égaiser, si ce 
n'est pas à la lettre quf l'on s'attache , et âu.saos leplus simple que l'on, 
se soumçt. «' Nous* tous exhçtlonsjd^Q^^C.à ne pas vous, soustraire, aux 
règles apostoliques >* a -vivre de Iji vie èçmmune , et, recevant les écritures 
dans leur sens naturel , à remplir exactement les promesses que-vous 
avec faites au Seigneur. »*— S. Clément* epfet. 5 ad )liaro^1ym. apud 
tabbe, t 1, p.il5etil«.- ,. ; * ' 

. Gespasâ^ges.nç'sont aubunemçnt en oontradiotion avec ce que j^i dit 
plu» haut (8 ^ j notes "supplémêfnlaires, n; 5, p; (cxjdîj^ , pour prouver 
que lacomiiàuUauté'des biens n'a jjimaift eiîsté dans l'égli^, paspîusque 
la ecHnmtittauté des fpmmeç. Je n'ai pas prétendu par là quèiies sectaires 
n'avaient pas enseigné .l'une; et dès pè^es dé l'église l'autre. Hsl commu- 
nantésdes biens Résultait ^de la morale des pères; mais ede n^sn <(etneure 
pas moixis impossiblej il né isera jamais la hase d'aucune société. 

(') S, Ambros» de offidis ministr, ^, l^cap, 58, n, iS2, t, s, p, 5ô, 
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viduel dé làpqprîétè dépero Ae' la volonté déspoissai^s de la 
tme, de mànièrç ^^e^ lûirsqa'vin despote déclare k? liéré* 
tiques ilijiïstesdëtentôars / ils peuvent > par éiela ^ul, être légi- 
timement dépouiUés dé tout (/). Le. môme saint Augustin ^ de 
ce principe scoiv^^ passe à un priïicipe égalem<3nt sjîfbyersifde 
toute, stabi^tédahs la société humaine^ c?est de subordonner 
le droit dé propriété^ Tubage ,c[a'en fait le 'propriétaire. D'à* 
ptés çfflgL , et P^véqué d'Hipj^ne le reconnaît formèllemeut , 
les mé(:ton$;i|kno^amm^(jes infidèles et les hérétiques ^ ne 
possèdent qu'xniustement. Tout' ^st V/ê ira«7.aux^fidéles.et aux 
sainte. .Si les lois ne' CQntrai'gnent'.pasie;s impiei^ de restituer ; 
cdtte tolérance .d?une propriété iliéj^lime ,u?cgt que préc^rô^ 
et ifie pbrte aucun pi^éjiïdica à la règlo; dont elle est une ex- 
ception ('^)..On^£àdt que , de là spdiaiion en th^priè ^.. cet te àoc- 
irine mène directetitent à la persécution' pra]|;iqûe des héréti- 
c(tieir': siaint Au^^dn la préehe ouvertement;» (^mme tin de- 
voir. 4ê conscience^ aux rpis ei a^l miegfstxats chrétiens (^)i 
M ais^ pour eu revenir encore/a la Question si imp^rtsinte de 
la probriélé , nous Usons dans un traita (>ttijbiié au môme 

(^) s. AugttsU iiv Joanh« éTângel. ti-dct. 6^ h. 35> t, 3, part. 2, 
p.SAO. : * .' 

On n'est propriétaire, dit saint AtigusLin, quVîïi "^erlu du droiirlm- 
main qoi se .ti'outc dans les lois dcs'ï'Qis^C'ar*Ic droit diviu sWmet la 
ferre -a' Dieu j qui a fait les pauvres et les ridxc^ dd mômo lîmpn pour 
qné lalerrc iesportilt égalendent. Il n'^j a dtiliic que ic dVôlt' humalu qui 
musse faire dire ; « Cette terre est à i|i6i > cette in mson .est a moi ; cet es- 
claTe-esl à -nioi. » Dieu a distribué toutes ces. choâciT ailx bomiûes par la 
main des i-ois et dès empereurs du çîècle." — r'Voilfi Dieu auteur et cou- 
seri»ateur dé TcsclaTagc , dont les i:pis sont les m'Qdératenrs/ 

{^) S. Augost.'cpisjt. Ï5S, aiîas 5^, ï^, 2^j t. 3, p. 5i4. 



;') S. AÛgasL epîst. 185 .'ad Bimifac'- çap. 5, n. 20, t. 2, p! 651; 
).' 6 , n. 21 ibii. ; n. 22.ct 23.,*p. 652.; opîst, 97, ajW 129,. ad 



cap 

Ol^mp. Ot 2 et 8;p. 262, 
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saint : a .que quioon^e possède s9 la terre, est ibldèle à k 
doctrine de Jésus-CJirist y ip\e n^éàaaii plus^ ^dple d6 lésas* 
Christ.^ H ne^pekit^^lns «'arroger k facnUé de tier et dedélËçr; 
que tout prêtre propriétaire en; ce moiide 0st doQC, par cela 
sealy àé(9ui *di} pouvoir de reni^trè les pdlkés> poisqae ce 
n'est* plitt uniquement. J)ieù.qiH est^sdn liéritaçei que les 
prêtres qui ne retient pas reqo&çér à leurs prq^riétAs ic»npo- 
relies, n'ont plu^'droit à être lAurris'auï dépens duppuplô 
(à teeeroi^ un salaire ) ; que s ils perçoivent léMHmes avec les 
fils deLévî» ils doivent êtfe ^clus du ^lagçties terres^ réser- 
vées exclusivéçient a^uj^ autrcl^. tribus : qu'enfin,; s'ib réflè* 
cnis^aient à l'étyitfologie^de leur nonk /ils com^ndraient 
qu'ds né sont appdés clerQs, que parce que le sort les ai^ésignés 
pour ne p$» avf|r d'autre .part y d?àulre>hérltâge, d'autre for^ 
tune, que le Seigneur ('); «Voilà que* les chrétiens just^ ^ qui j 
tout k l'heure, posaédaieiit tout ^gitimeineQt , maintenant ne 
peuventflus rien posséder lOms crime ^ surtout s'ils sont' just^ 
par exçdlencê , c. esH-dfre préttea^ - .; 

Un' autre? point sur lequel les saipl? pères ont I^s idées 1^ 
plus fausses ^ est celui dé Tinv^lâbilité du mariage. Saint Àm- 
broise croit que Tâdultère n'a pas toujours, été criminel ,' qu'il 
ne l'est devenu que depuis que la loi en a fait un {[^éché^^). 
Goiqmes'ilavait été permis dé tromper, avaqt qu'il eût été 
^rit que la tromperie est uh crime! Il s'agissait d^ disculper 
les saints qui ne 's'étaient ps^j^ toujours fait scrupule dëcofti- 
mettre, l'adultère. ' Saint Augustin pdse en principe quela 
fexflnre peut disposer dû qOrps de son mari (^), e^ réciproque- 

■• •• ' - 

0)'S.Âii^8t. cfedi{;^d6 çpntempt.- miindi,-'tracU9, cap. 2, t. 9, 
(^ *S.AmbroB. de Abrâhamo, Ll, cap^4, n. 25, lom. 1, p. 29.0« 

• * « * • . . * 

(^) Il y a d^ns le texte qiie lalemme peut* xéolamer son droit -dan» la 
matrice*d*ane autre; » 
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ment Q). Parlant de Ik^ samt Ambroke ieft saint J^ Ghi^- 
sostôme Bloiit plus à hm m graiideffort podr trôa^ admi^ 
laWês le dévôaèqfiem tle Sara ; qt|î , ppur sauver Û vie i'àïW^- 
ham > s^tait vôbûtairemënlét]^oséeàl?adûltëi«i ^t là facilité 
d'Abraliatia , qui , 'esn ùismt tout ce qui était en lai pourique ' 
Paddiltère eût liéa^ avait -prouvé qu'il^'était pas jaloux; Q. 

Cet 6Jepôsi&râpide dçs coi^uséqueiices que l'interprétation- den 
pères d^ l'église -faisait nattrexle ^.doctrine jnorale qiieleiir 
maître était censé^voîr prêché^ y-^fiSrà de 'X^tô à prouver 

Pexagéraition^ et partant^ l^errbnéitéet tè^angerde^ eette^oe^ 

.' * • , .* ■> • . . , .■ ... ^ ' .... , . •. 

.triue. . . 

• ' • • . • ' .^ ». . ■ • . 

La jséule eipliôation msomiablô que l'oti'puisse doimer dà 
systêpie de Jésus , c^^t de dire qu*il y ^ eu redbor^ cotome lu 
un remède pi^opre à guérir ïe mal grave doîit TliptDiiift moral 
était affecté: L^aibi traire et là ;servilîté ^ l'ègolsm^ et la coiv 
ruption* avaient si pirôfondhnent ulcéi^ le ccM't^s sbcial'^ qu'il 
n'était plus teûips d'appliquer. les toplqueà ordinaires tilial- * 
lait^ non pas rendre à l'esprit tpu^sei^oits^ mais ne s'occu- 
per que dç lut seul ^ arracher violètament tout ce qiiù>'était 
pas lui ^ c'est ''à -dire regarder la ùiatîère comteè-radicate- 
ment mauvaise^/ comme indigne .et incapable de reformations 
comme n^ méritant plus d^eiister^ comme «'e^j^ytaûlpins.' En 
effets lorslque la dégènération sociale est arrivée au point ;t[iië 
les jouissances de quelques-uns sont au prix des souffrances 
des ai^tres^ lorsqu'il fatitnéccssaîi^inént opprimer. pour être 

(*) S. Atiguit. de chît. Deii 1* 15, ca)p. 5, lottii 7, p.:8Sl,Bt 1. 46, cap, 
2«, p. 438; cont. adversar. *hg% «l prophet: I. Ij c»p. 9» n. 54, t, 8, 
p. 598 ; de sermon. Doniinî in monte; L.i, càp.* V6, d. 50, t. 5, part. 2, 
col. 186 et aeq. 

» 

(^) S.Joann. Clirysdstom. • bomîl. 52, in cap. 12 gènes. n.4l,t. à, 
p. 325;homil. 45» ingencs/cap^ 20y'n. 2, p. 4^9. — S. Ambrois. de 
Abràhamo, \, 1, cap. 3, n. 6, 1. 1, p. 284. 
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libre } lorsque le cHme .et 4e yîce sont des cbaditions essènfielles 
idu bonheur^ etresçlafagc^ lamisèrejamortdes.peopiesieseul 
mojim qu'aiait ïes tyrans *àe vivre; n'est-U pas àk devoir de 
Vaini dèrhumaflîtô/quî iiëpeut «bangèr la sééiété par uA mi- 
racle y. ûe prêeher la renpnciaMQQ Voloiitaire aux biens de là 
terre ^l^abjuratiou et Jç'Aiépris des platsir& phis ou moins ma- 
tériels , de.touji'bohheur^ en unn^ot, que rhomoie^cMiltepen- 
'daA: ft vî# présente^ et de céttovie eille-jnéitie:?JLe moraliste ne 
doit^l' pas* faire .maiq'«basse sur les désirs et les passions Wme 
' tésplus innocentes ïsurles«e)Qsy aumOjén dés(;(uels on ids satÎB- 
. faiiCet surl^' corps ^ qui est soumis, àièur ipflnencéi piftit daaisles 
privti^mis^ etva$pireaprèslesj<3^is6ancesqùc réclament sa na- 
, Curent son o^ni^tiûn^. Ne doit-li pâs^ ar an^ toute autre chose^ 
crieB4«esc^clplè8 ::(çHuiuili&z-vous^ souffrez ^.mourez^ c'est 
le loi des^i^ttsrdiç Dieu sûr cette terre;, leurrécompe^i^e est 
au - ciel , • clans ' le ,royaunp[$ du père des affligés ; où-n^entrc- 
* rd^t pas le» béui^eui^ du mqvidë^ parpe que leur bonheur a été 
acheté p^r le mêusoii0.; 1§l violejtçè^ Pinjustice;» la cruauté. )t 
* Je s^^le nie ppmt^mkisVy ea, ce cas . il fallait aussi ne jamais 
o\iblier que ce n'était là qu'un état proviîsoire et hors de na- 

ture^un remède ^ commue nou^ avous dit'^ à une maladie qu'il 

', ■*'. .-■ -1 -.■ 

était, urgent ^e gu^f^ -mais un remède doçt i\ importait de 
bicu se garder, de^coi^inuar l'application , .une fois que l'équi- 
libre' naturel semblerait iûieux établie Au féste^. cette explica^ 
tîqn est toufc gratuite ;. ^t j'avouç vdlontien^ que , vuson im-r 
portance"^ elle dbvraît avoir été explicitement , 0\x du moins 
implicitement èmti^e par Jéâus lui-même^ pour que nous fus- 
sions autorisés^à lui en iTair^ honneur. . . . 
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Les gnostiqaes t/doiaëùidfi se sounieUre> là doelriiio rfgpriste du oRiitre.-r La grande 
église en fajH un «oosejl , lU)n-une obligation. -7 Le chrisfianisme^subit linfluence de 
k eîYilisatidn.-* Il se dénalace complëtêmQitt. -^'11 â'adafkte à toutes les. passions hu*' 
ineineji^ — Les hérésies ne son^ que dea^ leiKtativçs paur ramener réglBe L la pureté et 
*è h ieiîreur primitives* - ,• ' ' . 

• • ;■ .■.;•. •• ■■:•. ;, • •> , ■ . .' 

Les giioi&tii^e» accepteront p.UFjement St sidn^^l^iûent tou$ 
les préceptes d)9^Jésiis^ et ea ficentia teltrede ledfr loi f eli- 
gieusé^^). Ils s'imposèrent cQitime régime ordiaairë ipe qui^ 
Jésus rajaiir'où nie Va^f antpas conçu de cette nÉanién^^ Dé pûif- 
yail ja^i^ôtre qu'un tÀîtement passager, ^r eux, la cliair 
fut^ non soumise à Fesprit^ ni n^émè açcidentMlemenj; châtiée 
ou mortifiée par Tespf it , mais à jaqiais maudite , prosdbite > 
Youé&à l'extirpation absolue : cette . cLajur étant > con^me ia 
matière en général', mauvaise en principe et par elle-dàèrnè^ 
les gnostiques^ en cela véritables clifétieqs^ né dirent j^nais^ 
h l'instar .des thérapeutes et des £ssé&ién& leurs prédéc'esseurs^ 
pouvoir s'sistreind^e à assez d'abstinençeç et de macératidtfs^ 
pour dégager d'elle l'esj^t^^elle tenait egncfialtté. Us icon*: 
danmèreiM; ouvertement et francbelnent le mariage ; 0t en in- . 
terdirent l'usage /du moi^ h leurs élus, les véritables^ a^gès 
ou giiostiques^ auxquels il fut sévèrement défenda^de pro^- 
pager le principe du-mal^ en miiit^liantl'espèea humaine sur 
laquélte. s'étend s<m empire >^ etidont^a vie entière né. devait 
élre.eo/isacrée qiAi rassembler les élémens da bieia^ PespritJCé- 

(^) C'étaient là leun seules afuvr<?9* Quant aux œt^rres «proprement 
dlitea en langage théùlogique , celles qui sonl vivifiées. par la foi et la 
vivifient à leur tour, je veux dire M pratiques religieuses, les gnostiqucs 
les dédaignaient comnre inutilea, èr. mêjvie , ^ taut'-que matérielles « 
comme dj^ereuaes et pernicieuses, 



'f. v. 



pan^du^^ iajnatière, ppur opérer plus fmtemeiit sa téuûioii 
à fa causé et à la soaree de tout bien^ Dieu* 

Le bon sens humain .seaât Pinapplj[cabi]it;é^ Textravà- 
gance d^iue pareillelnorale. Aunsi tous .ceux ^ui' ne s^y sou- 
nûeia pas, Mce ftit l'immenôç Majorité, ^ déetoèreat «bo- 
minable ^ çt ^apposèrent que lesgnostiqueâ qm âyaient youlu 
puâltref'életer à la pureté des aifgtli , n^avaient réussi qu'à 
se ravaler au dessous de là brutalité' des animaut.Ces çhré- 
tûm aceusteWDt lefra frèrns^ le$ gTiostiques , des tui^U^des 
les {diua. incroyable^ > je. dirai méipe lis^ ^Im iu^ppssâ^^ dont 
\ssk génois avaient. accusé tèos les ebrétkm? sans^ ej^ceptiûn 
et '{tour Je mâne radson^ Saini Épi^ase^ dans sa ctédole 
âlapUcité^ a* adQ|^lé à ce sujet les £adile».po|^ulairçs les plus 
{}^£5 q( les plus )Efales/ Saînt^À^ ;aii»t'Léen> dit le 

Qrand > coat calomué les gnosiicniet'^ ifiu de'mieujt les perdre 

La- grande églisa^ dans la question gudstiti^ne de la. vie 
ordiifâ^^^ (CoiiMne'^^^ arr^td^ fait^aus celTe. des fcérémo* 
uie&iBUsaSqiiês^ prit k parti jKUeg^en. qui lolparaissait l&plus 
pro^e-à étendre et à pixq^ger, toujours davantago: son inr 
flisencè. PoAir ^'y. aul[>ns9r, eUe. intenta une distinction comr 
ïm^e entre tes' préceptes i'aldigaliqn. stricte et lei asuvres^de 
sûë]?pgaiioii^^.jpil>> cooune; ^ leâ appela >, les eomeih éva/n- 
géiquési eAe rangea darâ. la prènûëre catégorie ce qui è^t 
pràtiqàMa.pcw tôàd les. hommes, et défait constituer le code 
de l'hm^anitéj etcfifinposa l'àulre de ce qui ne pôutait jamais 
conyénkquîàqudquesGwrr^uà^ piétendantà quétat 

sarhunmin dans lequel ilç plaçaient la perfection. Par exemple^ 
dès le quatrième siède ^ 'elle condamna comme* hérétiques^ les 
timothéistes j quji/héanmpîn^ n'enseignaient que ce que Jésus ^ 
lui«in^e.â«(raitjenseigDé^tet oe que^ comme hous yenons.de le 
voir , le& saints pèreç avaient soûteûii de toute leur éloquence 



et.dQ tputè loBf 4iatecU()àe. Lea timothèistc^' mépdsaîèit 
lés-pii$éaQS et les riplu^^ {larce que Jènift a cÛt :^ ^ Soyez 
comioeiès'oisemst dek tenri^> ^|iesèment;idi iie fdéaeillent, 
1IÎ1I6 ÎQétteiit'daiks U^jfréDÎèrsj oepfiodaiit votirè père jes 
noiuririfr- * • » • I!^%f es ' point de j^opriêtés ,■ id de. vètetnens , 
m oti dofnîplt» « . pi de • dfaossureis^; màisr rèrétez'^Toiis de 
TOlrepauvieté* '> Ils pèpudiid^iladoii^Miiôa de quiconque 
n'ëUit aa de^sii$rd?e«x ^e^j^^^è^rïeiiesseff et son raDg^ang 
le monde; ^^ se^flojn&uie&^iiuteinnal eet esprit d'in- 
dép^dattoè. Ils regardâièhl la vie. monas^qne / c'est^-dàre 
ime vie tout eiiÇ^ de piîvatîoiis et.de sacrifices > d^abaëga- 
ticoi et de.ii^ti%»tions > de;.doalear et àb péûUèàce , eomme 
offrai(t seslé' les tondHioiis reqplises par Jésas pour* entrer 
atee Ifiu^ au jrojanoie.cileita». en ces termes : r Qui ne prend 
*pas sa .croix ponr me.si^èné, n'est^pasdîgnçdempi H* > 
Pair éx^ple encore^.l^égUse perôàit le niariage , et;, le^décla- 
rantr m^me d'institution dÎTine^ elle vdvdût j inteiréxiir jpour le 
salictifi^ i mais cfle déclara aussi -le éélijMtt beaucoup prêfé- 
laMeelplosafréaUé à Dien : il'étàitde eonseU évangéUqae> 
etl!éffij8e)è.iaemta etIHionora dé 'toutes lt;5 manièrdis*; t^dis^^ 
qn'efte'kérîâsait ta vie conjuj^e A^éphtes- ei de dégoûts. . 

Eft toiiC oda,'0n teyoit bian^ ette-ne donnait pIusTimpuK 
sion à b société > (Më subissait éUe-ihème l'influêmpe de Péta^ 
drcivUiflalion ^e son époque. .Cp n'était plus lé ehri^tianisme 
qui se soumettait le monde; c^étaît le monde ^ni, modifiait i. 
qui bumanisail lé christianisme. Mais comme.les chrétiens^ 
lorsqu'il étaient encore cous la doioinatiôn des idées yiraiment 
eiyfliaatrices de leui'mattré^Av'aient; dans la prenoiiére ferveur 
de \mr zèle sinon bcisë à jamais; du moins suspendu tctn- 
ptorairëment le ressort des passions dans ta mass^de ceux dont 

'{^) Prarfat/arafa» coagâI, mmu, apud Labbe^t. i, p. dSS. 
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ce^ jours âe (^me forcé et oiitsfi nature , fen^ii'lés tekuip^teg^ 
amoacfel^I^nd^tlaboaaeç^^^'Àu^^ et plus 

teiTiMêsk Ce n'hélait ^'eaiiQposaut siiënçe àûi passianà^çiî 
agitsûent. et .^roraièùt 1^ pégauisopie ^ que lè €bris\iànii^è y$- 
naitdedopipter eite pà^ûisiûe ^ Pbumànitè.^es jpassiÔDs . 
irepréitaiit Da^urëRéai^it léxxt 'Jsmpire'^ . éi le rèpfiepaui avec 
d?autaût: plus.de . fctvce c(uV)^||0^^ loQg*-t^ùpÈi 

apmprimee^^ dôiçj^lèrefit àtéOT tour^l^'ébri.stjaajisme: Elles 
Paeraieut étouffé à sa nal^^ance , ViF sîétaît fi^^tin^ avec Jésus 
à les ânéàtitir.. Il se plia à.leçrë'j^fg'éncës/à^^ irecôminaûda 
plusque la «SjoNléfâtioû > tkèine obligé dj^ t<m^ les s^ifômes de 
i^iofdç^ppsstblesf bV, fut.pasplusol)^ qil'aenx; fhais^ et 4^tàil 
j^pbablemc^t tobt .i;é qi^il .avaîtri^QaoéFeincÈilt;et fortèiiieat 
youlu^dei^'eura debout à^àtéd?'eiiM.. ^ -■ •' ; ' ' 

Sëulemetit^ ce n'était ptti&^ de ce rQoqœat^ le vérifable 
christiâTiîsmc > lel que^ malgré toutes les falsifications- qiâi'ôir 
leur a ^ sans pmI doutç^^ fait. si^biiv, lesx éyangUes^ pMtéBl a 
Jésus rintentioa de foAdçr. Il âyâit eèdé ta plaçe-à un oVdi^ 
de c&oseâ nouveau/ auquel- le Gbrîst continua^ donner son 
nom , mais«qai n'était jplùs qu'dn. paganisme plus. ' ou moins 
bieà âéguisé^ où , peu à peu^.l^ culte delà Vierge ,;dêâ sdn^ 




pratiques matérielles de devotion> les cérétnonies déterminées^. 
Tes pr|ères Ijliirgiques.^ tes $acremens^ Pèncèi^S'/les derges^ 
Fèatibéni^e^ies fêtes > les., processions^ les temples ^sp^ciale- 
ment destinés au dulte. et(;.« etc. : toutes choses wièsï pssen- 
tie^lémeni païennes .et jjuives qutelles sqnt.opposééçav chrisr 

, • ' ' . ■ * • 

tianismb de Jésus, avaient remnlacé le culte de Dieu en es- 
prit et en vérité^ la temple des premiers chrétiens; qui n^é(ait 
que le cœûrdç Fboitimé pçr^ leurs sacrifices^ qm n'étaient 



• » 
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qœ rex€A:cioe des vèrtei»; leurs ^ispes , qujs la q^afité envers 
t& pr<(N^baiB ,% ¥Ê^M évangàllcpié ; si taalée^^ et arec ttàam, 
iptfr les pères de l'AgUse^ proscriraiit siéi^essaifeauMit -toote 
cUSigÊÊÊ/k iB pratiqua %t dé cArèniDiiies réglée^ d^araiice^ 



tofiée <çlakttSiMio|iiB^p^séê>de]^ de tQm^ et d'aii- 

(7-' '*• 



Baissée sjïMftie nùar^Àffà^ toutes lésr ^pa$sioiis-'baiii«iûes^ les 
pli» f#agaeiis^' comme les phis liotiteuses^ ]a sùperstHiod 
coÉÉne lé fanatisBie^ Pégoismé^ Pambition^ lacapîdité^ la 
iéasaâlité/k dîssohition> la katQé^ kyengeaneé^ Plfjpocri- 
siô^ là â^vilité/e^rèlït peu de peitie à îrepreiidro teurs andeos 
droits 'y n^àyiikl pti parvenir 4 changer la nature de Pliomme , 
le christiâpkme n^avait plas-'BiteietraYaiUé à la modifier^ à 

(') ¥ôl<4 les! parelo» mùcà^ à% IBmÛuB ITéUï : « Vous croyez -, il s'a- 
dressa aux genlila; tous croyez qae nous caclioQs ce qae nous adorons , 
parce qfte nous n*aTons ni temples ni autels.... Vous. tous trompez. Qui- 
tèttqiM garde sQb innocence; sc^tànosyeiix le Seigneur; Ttiomme juste 
lli|-|Ma* <sela' iêuhdes offraudc^s agréables k IMeu ; celai qui 'arrache son 
stmblaUe k quelque péril, à quelqsa mafiiem* , immole la >victime' la 
pktt gréflsc. V<rîlà nos sacrifices, voilà' ce que nous consacrons à Dieu. 
l^aiftni nous, le plus juste èM'le plus religieux. Quanl au dieu que nous 
«flttrèâs , nous ne pouvons n! lemontrer aux autres, ni le vbir nous- 
mêmes • Jtfdirai^plus : nous ne le* croyons «Heu que prëciséjnrent parce 
«|6e, nous âetaiit TCrs lui par le sentiment , le voir nous est impossible.» 
— MinuC Felic. OcUt. p. 56. 

Kiobs aMeénsDIea, en- honorant , eu aimant ses créatures de prédi* 
IfttâoSf éitflalift<GAâment,fmpe« c^cst-à-tikeen fatsunidubien a»xliom« 
mes qn'âia £aits<4 son iaiege; en donnant à manger h ceux qiii onJt £aim« 
à boire acBoxqû oint «oif ; on malenaiit le lûble ; en consoîant les a£lfi« 
gé»,. sic. -^5. 'dnàeiit. rseogniti 1. S, n. 23, «apnd Goteler. t. 1, 

4]eilei*philosopI»e, ankû fnUimeqQ'elle eàt simple et Txaie, fût c6n« 
oevoir mieiiaL «pie.toate antre cbose,'lte rapides progrès du christianisme, 
et sa mtoire sur ia-ndigioa usée des gentils. Si les chrétiens n'aTaient 
)MAltf tenu d*an^re langage, et stfrtottt sils avaient ré^ leur aonduite 
s|nr ces princ3i|ies , jamais ils' ne se semenl osés à lear toar. 
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trcNlbl^Qt It grasde éflbe 4dir«lîfiMi fitip mBllIglî tiii t 
daiiSsoii3ein> s'agitèrefifâutour d'elle^ Pattaqaërent atree4te* 
taMfl«^d'«dbifMn«ML4ii?dbi6ta^ vtaMIIet 

ptiU proipère^ el ipd M iceMiroi»! de la meiiia^^ qiHiiil 
(rile «Btoefa de yi?r^ [ tofM.se r^i^ en iki iMMMt sm» jm 
yawi «ic kéfMt «taiU a«gd«tf4'}mi HnfT iq|> oi MW Iil K ^>3l 
rWitoire^daa.^ttea dmîdaatM j jlUi*jai dafient émi» il f#^ 
silive. Lep béréoepi «ous ce^ point de Tua, qi f^t ^tutm 

moins dé bonheur^ pour réyeiUer chez les chrétietts le mobile 
de lear cbariié et de leur éif^Êmmdl j^rimittf»» «t pm kur 



(^} L« •duriitinyiisme ne Tant pliii là peine qu'es «e aépev^ d« laà 
édat, pour faire adikmei fit v-atieeker à cpleîqaa choté^ ae «tti^ 
loi MAS être cependant la mlfeon pwe» Lea ctoéHena ftfi k tMà ili^ aw » 
tant par lea Mme» de la fdi qœ pir la fat BlU-mâBig* aaefifiaalf aak k 
dea habitude» de fonr enfance, leUà-^nelqne motif 4e poailiaa «nd» 
respect buouiin. Les autres ab^Adowietit la oh t ia t iaiuain e tacitawilt* 
conserrant eomne ratspaaaUt et hmu t««k ee qn*il 4nudl 0aafifn9l^wt^ 
id^ étem^es de Térité et dejnatîi» aociale» né|^%eai^l létpaU oanuie 
nutite et pemi deux. / : - 

Une preuve égalementTemarquabk dn toide e e— li n<dn «btpMgies- 
eive dans le christianiBiiie, e'estqne.'de BBèsie qa*oa ne le^Bépadii plni» 
de môme 11 n*opère (to de c oii w n ik iB i. Rléa n'éteuaik^lidkdb »w»n 
eatlioliqtte se faire protestant et mm vânm^ on .unfuil^ cinitiiMH il y eéait 
eapok de progrès , let pent»être pirogi^ réel :• «nfnnrd*lÀî 4e annp a rti 
juif, protestant on catholique, ne paraîtrait plus qu*un intrigant Mi un 
sot. LIndifiEérence est constatée sof» ce xépfotL Mais ea qttîTcal nlMsi, 
ceel qne la religian qui ne reneottlie pina que i*itfdlifénnee» vue 
gnère qn'onVintécesse à die* Si, {aite pnnr nnoaeftBinte dOnr^léit 
nos pèces, elle parlait encore & notée aiprit et à moi catan , 
drait de nouTeaa fàlCaire le ifim ioiporteate de VhmntariÊk 
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rendre le désintéresse ment ^ la persévérance et le courage de 
leurs pères ^ pour réformer leurs mœurs ^ et rétablir leur doc- 
trine et leur culte dans la simplicité originelle Q). Ces ten- 
tatives^ pour la plupart; étaient infructueuses; et quand elles 
prod«fMÎeBl qoekpe eCf^lVil n'était' qm» j^sagar. Bientôt , 
comiiiiç irégénëratricés du moins ^ eUes 8ie.laîssaie&i.]^^e 
traces ; et ^dè nouyeHëis sectes y raient passer par les m^pies 
phases ; pour dîsparaitce de Htème.^ sans àyoir produit aucun 
bien réd^ et en faisant rcigretter qu^dles eussent inutilâmoit 
augmenté lesdbrisionsdêjàfaropnombréuses entre les hommeS;^ 

envenimé leurs haines^ lait couler les larmes et le spng. 

' ♦ - ■ 

(}) 9r>g^<^ pv4ttiiie ietuombreitMe 4iiiaioii&9t subéÎTlsïonB des sectes 
chrétiennes comme «me preuve' de la vérité, de la beauté et de la per- 
fection da christianisme. -^ Origen. cont. GelsaD;Ly 1. } , n. 12 , t i , 
p. 6^4* — CoiÉbieB- A'anrât-U pas trouvé cette doctrine plus parfaite 
et i9<âlioure si , çbàce «t ee refuMMt & toptie espèce d-laterprétâtian el 
de modification , elle s'était coniervée ^oujoni^ unç çt oniformel Voilà 
comme raisonne Fesprit de parti et dcr çecte, même chez les hommes les 
plus éclairés; on modèle le jugement divin sur son proprcjugement, et 
de ce que Fou »iaférêtde iotitèidr la divinià des fjÂts accomplis, Coiume 
résnliâts jce^jugamisnt providentiel « oA 9^ manqua. jamaâ de inpj^of' 
et de sophismes pour se tirei^d* embarras, <|ads que soient d-aili^urs- ces 
faits et quelques contràdîctiooib qu'ils puissent offrir. C'est ainsi que les 
hérésiaB prouvent la vérilé du catholicisme, tout comme aurait fait l'ab- 
seaçedelûotff^ffpoiitimd^detoatseliiuiiiB. ^' 



i*<«i 



xxU» INTRODUCTION. 



S XV. 

Les dogmes. —fieor peUl à^inbre. — L'iàunortalté 4e rame. et Ja râRirr'ecii«D delà 
chair, empruatées au^ pharisiens. — B^ésurreciion de Jésus-Christ.— VopiiiioDphi^ 
loso|Aîqae de rinimortaiité de l'ameVmatériaIi8èe.(»ar le christianisme, dégénère en 
fable populaire.— Goatradictiens des saints pères à c^saJet^Lf pepple.s'attaeheex- 
cMvement au bonheur sensuel de la vie future. — 0<^(nparais6n des elTets .de la 
croyance en rimmo|iaUté'chez tes maboraétans et chéries lïhrétieos..-- Geux*^, wBSe 
lèuis propres jouissances, comptaient encore sur le plaisir de se venger de leurs, efi- 
nemîs/— Les autres dogmes, ÎDi partir du premier condlje général, enTahiasent la scéue 
jiistorique.— Symbole de Mcée.-^U^onne lieu aux diverses nuances d« l^rianifloe, 
â l'unitarianisme , au nestorianisme, àTeutychianisme , au* Ihéopaschisme, au mono- 
tbélisme, à la pneum^tofosphievetc — OrfginiBidu ma).— Cult&des images. —Les 
évéques de Constantin acceptent le passé de l'église et se l-approprient.— Ce qui suivit 
fut la conséquence nécessaire des premiers erremens.— AprésChàrlemagne; les mis, 

. l'église et les réforoiateurs i^e s'in^org^^eot plus quo contre te despoiisme papal. — 
La papauté ne pouvant plus dominer, a aussi i^essé d'exister. 

Après le cojacile .de Nicée^ ce furent les dogoKS qui^ pr^ue 
toujoars^ furent le motif ou peftil-étre le prétexte des dfsctissién» 
intestines de Péglisc chrétienne. Il y ayait alors des bpinîbns 
de théologie spéculatiVe. qui avaient été délerminëes en oppo- 
sition à d^autres opinions du 'même genre , opinions propo^ 
sées, à régtise /et dont ^ en les coadaftinant ', le clergé domitian t 
avait fait des hérésies (*). Avant cela, lorsqu^il ne s^étaif pas^î 
4es pratiques çu des céréQlo)ûçs dyi cult^^ c^est le fond mtoe 
de la doctrine qui avait été mis enqu^èstion-, copimé j'ai'dit en 
parlant des chrétiens judaïsans et des chrétiens gnosUques^ et 
comme je dirai dans la suite en développant l'histoire des dis- 
putes sur la pâque, le baptême, le novatianisme et la divi* 
nité de Jésus-Christ. 

Les dogmes, au commencement , étaient en fort pQtit nom- 
bre ('^). Le principal était le dogme fort controversé chez les 
Juifs ^ de Pimmortalité de Pâmé, que les pharisiens, ces phi- 

(*) Voyez la première des n&tcs supplémentaires, à la fin du $• 
(^) Yojcz la deuxiùiùc note supplémentaire* 
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Ipsoçhes rçUgteax: da judaïsme^ qui ^ dégénérés^ ne furent 
pluâ que de supersyitjcux sophistes, soulenaient contre les sa- 
ducëens, les protestans, les politiques', les positifs de- la loi 
de Moïse; mais que, cependant^ ils ne purent jamais çtayer 
d^autoritës assez préoises,. puisées dans leurs livres saints, 
pour réduire leurs adversaires au silence. 

Saiat Paul .qui fut Pin telUgence,. Vidée d^ la doctrine chré- 
tienne^ dont J^sus avait été Pâme , . le coeur ^ saint Paul, qui 
appuya sur un système spéculatif arrêté le niysticisme néces-^ 
8atrement Y^gjjt^ et fugitif de son ipaître^ était pharisien : il 
s'qu vantât hautement lorsque les Juifs. Peurcnt accusé de sédir 
tlon au tribunal des gouverneurs roip^ns , et demanda sUl 
méritait la mort pour avoir professé ,. comme la plupart de ses 
co-religionnaires.,' l'opinion pharisienne (Je Pimmortalité de 
Pameot de la résurrection future des morts , lui qui avait ob-r 
serve la loi deMoï^e^ cru aux prophètes , adoré Dieu 'dans 
son temple > et qui, d'ailleurs, n'avait point offensé César. 
Devant le roi Agrippa , saint Paul s'expliqua plus clairement, 
sur ce qu'il était impossible qu'un Juif ignorât ; mais c'était 
toujours sur la croyance des pharisiens à Pinmiortalilé de 
l'ame et à la résurrection , qu'il fondait \d^ croyanee des chré- 
tiens , . croyance qu'il cherchait , Ipi , ^ propager , savoir, celle 
en Jésus-Christ crucifié et ressuscité (*). 

Ce dogme simple , qui se liait si étroitement à la foi au rè-: 
gne de Dieu^ devait nécessairement former la base du chris- 
tianisme. En effet, le triomphe de la justice et de la liberté , 
que Dieu ne cessait de réaliser au ciel , tandis que chaque chré- 
tien devait pour sa part le réaliser sur la terre , était la vérita- 
ble idée réformatrice ou révolutionnaire émise par Jésus , et sur 
laquelle reposait tout son système social. Or , les hommes étant 

(*) Atl. apostolor. cap. 25, ycrs. 6 et seq.; cap. 24, "vers. 2 et seq. et 
Ters. 10 et seq.; cap. 2^, vers. 8 et seq.; cap. 26, vers. 2 et seq. 
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ce qu'Us soiit^ rfaidëpendànce et t^éqaitér rëeUes leur échap- 
paieùt en cette yie; à mesure qu'ils éroyaient les saisir et lea 
fixer. Ii'ame immortelle était donc seule capable d'en jdtâr fina- 
lement d'une manière absolue dans:une vie tùeîlleurê^ où tous 
les biens appartiendraient également & tous les justes , énian- 
cipés de toute contrainte arbitraire , par là yoloaté éternelle du 
pèfe de tous ies bommes. Mais cette idée fbt bientôt nojée dans 
un cbaosf dHncobérenceâ et d'absurdités* empruntéèii aux des- 
ciiptiottS que les mytbdloguës psflens araient faites dcs'Champs- 
Éljrsées et du Tartare. La notion primitite d'une immortalité 
spirituelle^ aussi spécieuse pour la raison de l'homitie tfûff 
Pespérance qui en est la base ^ avecl'borreùr pour la destruc- 
tion^ est naturelle k son cœur^ ét^it pins du ressort de la 
philosophie que dé la tbéologie \ celle-là; soit qu'elle l'admette , 
soii qu'çile là rqiousse^ soit enfin qu^elle la l^e dans le 
vague du dotite ^ la traité du moins 'comme un problème su- 
blime ; celle-ci^ en la matérialisant , là raralait au niveau des 
eontes popidaires y propres feulement à sertir d'appât et d'é- 
pouvantail aUx espdts faibles^ aux vieillards , aux enfans et 
aux femmes. Ce fut lé sort de la religion nouvelle , comme 
c'avait été celui dé la religion passée. ' 

Plusieurs des pÀTes de l'église lâchèrent, mais vainement , 
de l'arracher à ce dédale d^ncon&équences : appartenant eux- 
mêmes à différentes écoles de philosophie , ils essayèrent d*ea 
concilier le mieux possible les systèmes avec leurs propres 
croyances (^). Il y en eut, entre autres > qui, embarrassés 

s (*] Chaque père da régUêe professait tnr TesMiice de Dien et ridiiBor-* 
talité de l'ame une opinion conforme <à celle de la sçcie religiensa ii la* 
quelle il ayaît appartenu, ou à celle de Técole de philosophie* à laquelle 
Il «*élait afillié. — Beausobre, hisfc. du manichéisme, t. 1, p. 47S. 

Ne nous Ggurons pas cependant que ce fût U le dogme de llmmor- 
taliié de Famé, tel que la philosophie Ta élaboré plus tard , et que les 
chrétiens en général et les cathoUcpies en particulier renseignent de nos 
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d^iniiè MiÉorlMli'^ isvait ea «n t«mni«iiix»aii|t, iMitl^iM 
éterndfe > ^^iMexistaBie* ha corp»/ et mfr^TàBt à sti âiMoba^ 
ttM i d^Atttres easèigiiêreiit i|ae fftine est mortolia d« m na - 
tsw», thBiû ^eDiea^ par Wddefet tpêcind de a pcovidenee , 
1^ dbtiéè de Tldittioctaiitè; Q^el^atlsnuis farwc sisezfnmcê 
pouraronér gdPib arii^t loi par ne pins rien compfendre 
àn^ queàtîoiis dlbétbiéB ^ et p$r Aè ploi soroir ee fo'U f^Hak 
croire sur les flogines eu discussion^ qocb qu'iû feissènt,. 
même les plus fbndimieiUliUx , à ce (ja'Hs âtrtient toqonrs prfr- 
tenda^ de la relipon chrfitientte^ ef conditions en qnelfM 
sor& Infispensftbles de son existence > le dogme de l'immctfli^ 
Mtëde Pâme jeomjgAÉ expressément(0- 
' An reste, sans se mè)ér le moins dû monde de ces élseus- 
sions purement spècalatires , le peaple , qdi n'avait jànliM^ 
mis beaucoup dMinportahce àTexislcnèe foute spiritueHo^ 
dont quelques philosophes avaient doté Pâme humaine aprôs 

joart. H y'cUf longtemps encore ayant que Vàofe 4llt tmmortèfle paf 
Mm ési|eft«!i'iiiéme,c'eat4i"d{re nalanMement, p«rl*élshiiBlte-^l«Af4d« 
Gfi4altvf,.ét teilE^ toile de set maîiif. «-«Vayez Utroisièfoe note sappl<^- 
ncatiire t àia fin 4u S. 

(^) Saint J^ôme dit que, de' son temps, on n'était pas plas' d*accord 
sur la résnrrection de la chair et Tétat des âmes après cette résnrreo- 
lUb (ésM^mâtùm et blMuene oàinis itatv),:et même sur UprooMme 
d V|M Tie è Te^îr ,^|e iitr le mjHbre de laïtialté» don( on sait seuleoient 
qn^onn'en sait rien (cojus recta confessio est ignor^tio scîentiœ). Geàx, 
ajonte-t-il, qui expliquent Tapocalypse litiéralemènt , jndaîsent; ceux 
^ni le fontUgilrémekit , sont e|i éoolradietibii nuoifesto tTtse.les smoti, 
ptoe-snfliMit.»'!tot|dUeD, Vietorin»Lacl«UMj Irénée etplnsieiuri sotre». 
•*-& Bieronym. preœm. Jlb. iSi ooQiinentar. in.Isaîam « t. d, p. 478. 

Celte incertitude , même sur le point capital , celui de llmmortalité 
de Tame, fut , k ee qu*il parfttt» difficile à dissiper* Le leticograj^e Solw 
das, qui irivait sous ou même après Tempereur Jean Zimisca (dixième 
siècle), dit en propres jtermes i « Si Famé, quoique d*ailleurs elle puisse 
être, se dissout avec le corps et qu*U n*en den>eure plus rien... etc. : si 
au contraire les aues sont immortelles et quelles continuent à exister 



wt ae foraMT aaoane idée nette^ le peuple/ iii;^, ^^*p%^. 
chvétien, s'alkM^ forteoiMt à la pjpommsé dZuM ws iguBor* 
telle^ àoni iV^wmtjpn» W^e et corp^^ ceht^-d doyaDt resr 
susciter^ cooiiKie aya^t déj^ f$Si Ipsas, ,poiir aller ^goùter. 
un bcMihmr étemel au niojen de^ mém^ 9ciia et des ii(ôme$ 
oirgMBs qui loi avi^evi Beryi à sai^iir au Tol^qi|iolg[iie8Hiii8 ^e^ 
plaisirs j^àfa de sa triste Tie passagère, fiiea ne coûta plus^ 
dàs lors^ à deseiitbwsiftstes siueèrement pénétrés de-ce dogilie 
magique, qui^lesi entraînait toujonrt et nécessairemmt, en* 
quriqpe sorte ^ yers le p)us jgfinud des biens , un bien sai^ mé- 
lange et sans terme ^ de préférence à tdus les biens incomplets 
et périssables de la terre^ et qui leur faisait faire ayec joie toute 
espèce de sacrifices, renoncer k iqas, les plaisirs mrésens, Toir 
la «mort et les plus affreux supplices d'uncèil indifférent, les 
affronter même, les désirer et ne rien négliger. pour les subir., 
Meddbre, par la foi et Fespérance, du royaume de Dieu, le 
cbrétlen n'aspirait q|i'à fuourir pour entrer en jouissance de 
ses droits d'bomme et de citoyen : tant le d^r d'^|ilé et de 
justice et l'amour de la liberté sont oi^aûiqués cbet l'bomme^} 
Ils lui font surmonter jusqu'à l'instinct anhnaf , si puissant en 
tout être qui a vie, celui de s^ conservation individuelle, dans 
l'espoir de satisfaire , par ce sacrifice, àde ptuanobteabe^oim. 
Le même dogme de l'immortalité dé t^ame, des peines et 
des récompenses futures, quoique exploité dWe autre ma-^ 
nière, produisit, quelques siédes après, les mêmes merreilles 
légèrement modifiées par teseirqonstances. Les martyrs de h^ 
doctrihe de Mahomet, après le huitième siècle, se firent tuer 
sup le champ de bataille, tX les armes h la main , pour aller re^. 

après leur léparatioii d^arcc le corps... etc.» — Ad Tocom Mcpkxtir, t. 3, 
p, 500. —-Voyez la troisième notcsapplémentaireh la fia dn $/ 
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OBomif àms les Inm^j^fs l|OQr$s, la fioofuçnse dtp efl^ts, tm^ilt. 
•Tàiait fiiits pour augmepler Ifi ncMUlire des Vrais cmyaBs r. eQ 
^Mpodgot J^ oanqpijôtes des saece^i^ d^prp^hèi^Ç); (oat 
cpmiM les clurétiéns «'étaent iaissé,é|[orger (wjf; l(s^r9 iperséçuT 
teim^ poor tegsnaciter reqrifBndissaqç de gloire > ei aller par? 
Iblj^ aT9Ç JèSBS^Ghrist le j^rix 4e la yietoire «faUls avaientrem- 
portée sor le dénoiojay en roidant téiaoignagje à Ja missioa di- 
vine de Jear maître. 

B^ ootre^ ail bonhetti^ sur lequel ils eoinptaientpour eux- 
mèrnas» se joignait \e plaisir de la yeQgé^nee, don.t leur reli-^ 
gion permettait ans chrétiens de sayoarer en imagination ton- 
tes les doaeenrs. Gonyaincoià comni^i ils l'étaient de la Derlitû^é 
des Jugemen^ de Diéa^ exécatoiresL 'en Taiitre monde contre 
ceax qp'ib n^avraient pas atteints, en celal*eij> ils yojaient 
ayec joie leurs enneniis condamnés à souffrir éternellement , 
pour ayoir momentanément tourmenté', contrarié^' contredit 
même les pdélM. Quelcpi^ chimérique que puisse paraître au- 
jourd'hui bette yengeance idéale, elle ia'ea était |)as moins 
r&^llé i^lors pour tout chrétien conyaineu et de bonne fbi : et 
eUeétait|errible, en "ce qu'il n'y ayait aucune proportion entre 
h peinc.et le délit j peu généreuse, en ce que Topposition et lés 

m ^ , 
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('} Le» prify:<^ ckc^tiest appiir^iit' d^s i^jiti|lii|iiiii l*aiilik4 qp^ J^ 
aarait aa^ ppar eax à f9irc confondre la mort sur le champ de bataille 
aToc le martyre , et à adjuger aa guerrier qoi se serait sacnûés quelque- 
ibis pour son pâyff, tonjann jiour le.m^tre auqael «e paf» appartenait, 
Xâf^kun ^i^ntàak dh& }d»qu'«l«i.]iterrÉB à ]!ii«uW|iixhidUe .4» \\ doc- 
^nne^u Christ. L'emgprei^ lUc^lixvnr Phocus. (964) ou. lit la pi'oposi-. 
tion formelle au palriarclijB Polyencte;.mais celui-ci répondît que, bien 
loin de considérer tes soldats morts iîlr le champ de bataUte comme 
des martjrs/il fallâît» d*apcèa les Cfenôns d<^ sdnt Banle-lé^rinJ (V«jea 
plus haut, p. ccxtt), soumettre 4 une pénitence détruis ans, tout chré- 
tien qui aTait tué un ennemi & la guerre. — Cedrcn. hlstor. compènd , * 
t. 2, p. 658. -p-Mich. Glyc» annal, part. 4« p* S07. 
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pmèciitiotts 'è(^ gèntib étalait h cati^ éfKace Aér^oiiiliké 
etddl>oiihWâ8Siirèdéiiiif«*<dveriâifeé(0^^^^ '/ . 

If ayant k revêbit qtMf fi(eti tticid^ÂeUt /dtoi la tottfafe 
cette 1ibtoir(B> $at le âd^e <!e l^itAioiârtalttè de IPaair, >|ài ne 
ftft jamais atU(|tiè po^tivemeût , âtréctement et avec éeUtpar 
attconc secte dtféiteniie, f ai ciii {eviAr ttitpeam^èieiidrUdiw 
les iféfle^onSqtte sàggèrént ktaturettènieiit ses riqfiporb areèto 
christiattisme. Les autres dogmçs spécaUtife dont tè àjApOiA 
pèti à pëulà rcllgton qui èoiHiiiitoiprendre Ce lioiiljftiiMt aa 
cotttralre le Sujet de disputes yiotedté§ phis Ott mouis fottgties , 
et donnèrent Ueu ^ aidsi qfiQ teshéi^ies opposée qui avaient 
élè la cause efficiente de teuts manifestations , âtit éTénemens 
que je nippôrte. H suffira donc, quant à ces dôgmes-ll, 4*en 
présenter uù tabteçiu en quelque sorte syttoptiquè, et Mutout 
de faire sentir leur dépendance mutuelle*, et ^ |j[k>ttr unsi par* 
leir 9 leur filiation. - ^ * .. 

C^est au çoncîte^iniâéniquéd^Nieèè; comme j^Mdifk 
dit , qu'as euTahirent ta scâû théologique: G^èst aussi k cdtte 
époque, celle delà grandeur témpoi^eile apparente et de ta dé- 
cadence Inorale et réelle du clirtsiianisme , 41odt le prosélyte 
Constantin causala ruine en Péleyant aTecluisur le trôné, qUe 
commence la véritable histoire dePéglise. Celle-ci fut composée 
depuis brs dupMple dDmIttatoar, don^ lès ge^es y sait pour 
étendre sa domination, soit seulement b6ur la conserver,, sott 
o«£npour la défendre contre, qqî voulait la lui ravir ^ intérêt* 
aèrent le^Wbdb/èt^ yàr èeneéqyaBt ^ f «râit aMaipiéft^BBS 
les écrïts du temps j, irir dèsonnab les é VjBiieinena edelésiisilqtiei 
offrirent iu moins quâqûes'éiémëns de certitude, la théologie 
éOttt (o^cms et ei;càuiv«ia«ot i^ocfiiiémM le prétfii:(f? dQ 

• ■ • « 

(^} Voyez II la fin da S f ^^ passage de TeHuUien, qiu Tient à 1 appui 
de ce que j'ayance i et qui y sèrrira de comnentaîre : notle sappl. n** 4* 
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k hitte déplori^ble ^tre les hommes ^ qm arait po^ bai le 
despotisme moral sur 1^ société humaine , pour raoyeiis ordi* 
naires la ridlelice et la perfidie ; on petit Wdiment dt^e t^m^ 
de ce inomeût ^ l'histoire du dogme dëvleat l^istoire de Tem* 
pire et dû inonde cirilisé. 

té concile de Mcëe fixa pour b première fois lé sjôilrote dé 
la foi cl^rètienne , qui fuit appelée unirersëlle cm cathoficpie ; 
et il donna lieu^ de cette maniërè^H circonscrire la grande 
église , qualifiée de^satholiqne comme la fcn ^c^elle profèissait , 
et les églises dissidentes, qui furent marqdéès dû sceau répro 
bateur du schisme et de Phèrésie. H' déclara qu^ lallait croire^ 
non sesilement à Dieu^ père^ et créateur unique de toutes 
choses ', inàis à uu Seigneur^ son fils ^ ùiiSqdie et créateur aussi , 
distinct du père \ quoique égal à lui etde la même substance^ en 
un mot consubstantiel : mais encore à Pldentité de ce fib Dieu 
et dé JésUS^hrist qui s^était fait chair y avaif sèufTef t pour 
nous^ était ressuscité et monté au ciel^ 'et qui tiendrait juger 
les rivans et les morts; mais enfin à Un troisièÉïe prinéfpe as» 
sez yagûément indiqué^ et que les pères du concile dêclarèjrent 
être le Saint-Esprit. "^ . ^ 

Non seulement les gnostîques^ avec leurs fantastiqods al* 

tëgories , et les nazaréens y avec leur chrbtîàhisme tout maté- 

• . ' ' ' ' 

riel et entièrement juif ^ furent dès lors > sans retour ^ séparés 
delà communauté impériale ; mais en butrell était devenu pres^ 
que impossible quMl ne s'opérât bientôt dansTéglise de nom- 
bretiscs séparations nouvelles y qui seraient nécessairement ré- 
sultées xles questions à soulever sur les décisions du premier 
concile prétendu général. On avait dit cequ'on croyait : de là le 
àoute naturel , pour les plus hardis > de savoir si c'était bien ce 
qu'il faUaît croire \ poUr les autrés/Phésilation sur les interpré- 
tations diverses que le symbole officiel pouvait recevoir , et 
auxquelles il se prétait avec une égale complaisance. 
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Ea^ offetj il j a na ÎPils^ selon le ^nabolçde Nicée; mai» ce 
Fils est-il égal au Père» on seulepoiçnt semblalile? Semblable en 
quoi? ,en.8obstancb? Mais sabstaocc , cela sîgniGe-t-H ici h}- 
postasei pu essence, ou exîstence^ojupèrsonuatit^? Le fils est-il 
aussi coétemel? Gomment alors le Père Ta-t-il engendré? SUl 
n'y a «juMné subsCapce divine, pourquoi y a-t-il deux person- 
nes? £^ s^iln'y en a qu'une, comment Jésus est-il Dieu? La 
relation de ces deux personnes de substance égaile ou identique, 
doit-elle, nécesa^e^ent et comme condition de sa}ut, être ex- 
primée, par le mot eonsubêtantitly créé tout expri^s^ et dont 
Fcglise ,: jusque là ^ n'avait eu aucune idée ? Jésus était-il. sur 
terre homme et Dieu indivisibleo^nt y ou l'un et l'autre d'une 
maniée distincte? Si indivisiblen^ent , la Divinité a^t-elle souf- 
fért et est-elle morte en Itii ? Si d'une manière distincte, quand 
et comment s'était faite l'union des deux natures? L'une avait- 
elle quelque prépondérance sur l'autre? .et laquelle? Etaient- 
elles uni^s h jamais, ou quand s'étaient-elles séparées, ou se sé- 
pareraient-elles ? Marie est-elle niére de Jésus y homme seule- 
lùent, ou aussi du fils de Dieu et dieu lui-m^me y Jéjsps? Ge- 
lui-d , s^il a été doué de deux natures , a-t-îl eu aussi, deux vo- 
lontés? Le S^int-Esprit , troisième personne de la Trinité chré- 
tienne^ est-il tout ce que sont la première personne et la se- 
conde? et l'est-il delà même manière? Procède-t-il du Père 
ou du Fils seulement;^ ou de tous deux ? Gette pr&cessipn sim- 
ple ou double ne rompt-elle pas l'égalité entre trois personnes^ 
dont l'une ne procède point , l'autre est engendrée , el la troi- 
sième ii'engendre ni 'ne donne lieu à aucune procession quel- 
conque? . 

Voilà ^ en abrégé^ les questions auxquelles le symbole de 
Nîcée fournit la matière, et qui , avec ïe problème toujours 
agile en philosophie y cel^i de Porigine du mal et de la liberté 
humaine^ et avec la querelle sanglante concernant le culte dos 
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images^ enveloppèrent les hommes pëndakit 9éit siècles d'nn 
nÙBge opaque dé fntiStés , 'de contradiction^ et *à'érréiirs , 
et usèrent en fiscossions oièeusés , sans but comme . sans rè- 
sifltat^ eh diviÉions honteuse^ et en guerres atroces ^ une éner- 
gie qu'ils auraient pu tourner au profit du perfeclioniteineât 
et du bonbèur de leur espèce. 

Mais déjà y lorsqiiela croix ne brillait pas encore sur la cou* 
ronne des césars y et que l'église , non encoiré misé en rapport 
avec elle-même, nPavàit pas piroclamë à là face de Puni vers ce 
qu'çUe était réèllémtot ^ et accepté le combat qu'idlàlent lui 
offrir dte toutes parts Pisxamen et la raison > il y avait à recueil^ 
lir un passé de trdis cents ans d^existencë ^ et les évéques de 
Constantin et de ^on concile acceptèrent cet héritage sans 
conditron. Je prends acte de cette acceptation^ et jécopib avec 
exactitude rinvehtairè des opimoi^s , des faits^ des dogmes et 
des principes de condmie dont se compoisait la succession ; et 
que le chriatianisme avait faits âiêns ]par sdn adRésion et son 
apftrobation ; sans d?aiUèiïrs m'enquiërir si les 'arti^és dont il 
V est fait mention, existaient réellement tels qu'iU^étaient con- 
signés y ou s^ils étaient autres , ou si eiifin Ceux afm se lés ap-^ 
p'ropriaient ne les avaient pas inventés 'tout exprès ^ ou du 
moins modifiés esscntieÛèmént ^ pour Icùr usage et à leur bé- 
néfice. G^est l'objet àe mon àistoire philosophique He Péglise 
depuis les apôtres jus^'à Constantin. 

Je n'ai'pas besoin ici de m'étendre davantage sur le^ siècles 
suivànsyni surtout sur ceux qui^ depuis Gharléthagne , con- 
stituent l'histoire ecclésiastique niodéincCe furent toujours les 
conséquences nécessaires^ inévifableis^ des j^remières idées 
erronées, des premières fautes^ en un mot^ de la voie faussé 
dans laquelle, on avait commencé à se diriger. Je ne fais plliis 
que raconter alors -y et Chaque événement^ cliaqué nouvel an- 
neau ajouté à la chaihe intellectuelle que P6n forgeait pour 
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riiMptmté, servwt à pnouver. la Térité dû système que 
j'adi^te e| que je riens âe développer sur TeBsemble des faits* 
et des 4octri|ies chrétieiines , puisque ce fystàmt hii-méoie ex- 
pliqae^ et Teiisemble de cea faits^ et cbaqae fait ^ ehafa^pfî- 
i^oiienpartici^iar. 

Bornons-nous à la simple reooavque , qahuie Uàti Tafasolur 
tisme pontifical définitivement élaUi sor rOccideiit, Tbis- 
toûpe. de Téglise et de la société chrétienne se fésoma t0ut en- 
tièce jdaas eelle des tèitatives qoi forent fiarites en différens 
tesips et 4a différentes manières, soit poi^r renverser, soit 
ptv ssper 00 du moins ^lodérer ce despotisme,. et dans eeile 
das.efforC8 soutenus dés papes pour le maintenir. Çe^i ain» 
que les empeieursd^Allemsfne, ens^insurgeanteratre la domi- 
nation matérielle .d^ papes sur les rois et les peuj4es, eom* 
mencèrent une lutte qui Va été ,suspendue que de qos jours, 
par Palliance forcée entre le ^cerdoçe.et Pemj^e, également 
menacés de perdre le mono|M>Ie . d'exploitation . qo^ils ont ip 
long-tpmpa : exercé sur rhumanité comaie un droit. C'est 
ainsi que Téglise elle-méine s'est essayée, à diverses rq^rîses, 
à ressaisir le ponvoir que le saint-«U^e faisait peser au nom 
da l'autorité reli^use^ et sur le monde, et sur elle. G'estainsi, 
enfin , que le cri de réforme ^ tantôt dans le dc^e Uiéolo- 
|[iq^ , tantôt dans la disdpline ecclésiastiquo, tantôt dans les 
mœurs du clergé, lorsqu'il eqt règlement excité du retentis- 
aement, n'aboutit en définitive qu'à la dëdaratiôjn d'indépen- 
4ance de queues provimces chrétiennes. €ar, de même que 
les indulgences, la présence de Jésus transsnbstantié d«ns 
l'çachaiîstie, la confession «uricplairc, le célibat des prêtres, 
kjbiérarcfaie sacerdotale, etc., n'étaient plus pour PégUse 
^onuiîae que 4es mojens de conserver son autocratie iotdlec- 
toe&eet^eçti,vesurlaliomn^^de m^e les attaques plus 
amuoinali^nireii^ts qui fv^ dirigées contre ces poifits es- 



seiitiels da système théoçratiqae, n'eurent ponr but qae de 
démolir, pièce ifIttsViQil ^MIM AMtU JMfètl hnmaineétait 
en tfayail de s'émanciper. Il fallait nécessairement que la- pa- 
pauté fût ce qu'elle ayait été jusque alors, ou qu'elle cessât 
d'étrè. L'absolutisme cul pow.fAo une condition d'existence. 
EnprpBTant qu^dle ne peut plus remplir cette condition, 
nousâttrotts priante qb^atec $011 Mgne s^est aiisri Ifoiitdiiée 
sa viç« . _. 
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, Lek àon^m du ekfistiafÛMB^ étaient ii6»dli mAmgp de laj|^lu)o«ophif , 

suileat platooicieime , avec la religion simple de Jéraar, mâasge dont 

Técole jodaico-chrélieime d*Aleiandrie avait donné Texemple » él ifR 

engendra les disputes relatives à la Trinité pins on moins oonsnlistan- 

tlelle , d'où procédèrent presqne toutes les disputes subséquentes. 

Ce n'était déjà plus là du christianisme : ce n*était du moins pas 
l'œuvre de Jésus. Jésus avait prêché la foi en un seul Dieu, père de tons les 
hommes, et comme conséqoence de cette £pi, Tamour de tous les hommes. 
Jamab iln*àvait dit à ses disciples : «'Croyez enPlaloa,soumettes-vous'à 
Aristote , faites- vous stoïciens , espérex en la dialectique.» C'est ce qu'ils 
firjBnt cependant, presque d^ le principe; car Tertujlien se plaî&t'araè- 
rement du christianisme platotdden , stoïcien et dialecâciiBn de son 
temps. Il 1r aile très mal cdiii qu*il -appelle le tnUér^bU ÂrUtote , qui 
avait fourni aux hérétiques valéntiniens leurs subtilités et leArs futilités. 
Et néanmoins ks théologiens du seizième siècle soutenaient que si les 
livres de la sainte écriture étalent perdus on en retrouverait une grande 
partie dans les œuvres moralei d'Aristole; même le cardinal Paliavicâni 
avoue que saAs Aristote les chrétiens auraient manqué de la plupart de 
leurs dogmes. Le même Aristote avait été condamna à être brCdé dans 
ses écrits, parle concile de Senç ou plutôt de Paris (1209): et ce concile, 
il ûmt bien l'avouer, avait pour lui les opinions manifestées par tous les 
pères de l'église jusqu'à cette époque. Sous François I*', les théolo- 
giens, soutenus par le roi , firent au contraire condamner le fameux 
Ramus , pour avoir osé penser autrement qu'Aristote ne pensait. De- 
puis lors, et nommément du temps de Gassendi , la foculté de théo- 
logie déclara de nouvei^u que la chose la plus agréable à Dieu qull fût 
possible de faire, c'étyt de ûgner de son sang la vérité de tout ce qu'A- 
ristote avait jamais enseigné, et qu'elle aussi imposa d'enseigner. Ce fa- 
natisme ^fot porté au point que , ,des propositions contraires à Aristote 
ayant été condamnées par les théologiens de Paris , Villon, Ditaud et De 
(^ves , qui les avaient émises, lurent exilés par le pouvoir, qui dé- 
fendit « d peine de la vie, de tenir ni d'enseigner aucunes maximes contre 
les anciens auteurs et approuvés, » c'est-à-dire contre Aristote et ses dis- 
ciples. — < Saint Augustin ne faisait pas mystère qu'il avait trouvé dans 






neuf, et 49 ii>T(ki^idft dû ^ i«i«ii;«;j|tt 

allant eiU ei^iaiÊOnx t^mf^ Bar«Mi>di|iiÎM^^ »i|»iwl^iii«^^ 

l'aT«t:railc^lé^MM^ 

eiiiiettibel.de iMflto les s^MuuN» ^ ^^<wr«»t 4e ^kraceiAç «l ée ij^'rfùftijiift 

2, p» 9^, : Hrr.ilete» <MmI4I mfxàarim» i «ir«tû i^alvi. i»^ pi iâ; «^ 
J. UwKÔ7,'de^«fln»4gàb|«Mk'IMa^^» CÊf/4L,f.pf0ff.%ê/j^.êUfm^ 






I9a^. ^Variations 39 l'd{jbM,iii#tfeéUtn8 seft VSï«iiiees.^'oÂ vontldsomésaprÀ 
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vérïlés lesmdiiiS'.cpàtertiMesi.el ^0iF4([|^ 

jôorBj j»m»qiià ; 8i|ivbaxili;^tf|{e«iijn^ . ' 

to«rte èepèee , èUa ftit copifter.BC»» èamuito âapSri^MMMUliiklil^ 
abadloev àan«^^âw MyèMUé» tfi jyOïMlfe «Wjto inâdiéMiiflpft, Mm' 

«eîgtfe,iiti dîx^ireiitiiiiMr tlé«â» , «Bé soiàiMI'fMir éeU edvl qa^fflli hr «è- 
MignéAs le teixip8.4^ ;apâjiM»»'q^/ii»fM«vÀ â».€o«u9a^li^ «Il 
nu^r^-âge^ fl|n^^ k réfiÈwCDu»^ t9t|}ie«ir»/eft ôr «lo^ek qà'^Ur FelMi- 
gnera/ûmâio:^«rrà|^osièk<^ IimÂb#ii|«Éièpe,}Wii«'J^«É;i<{tt9iei&é^ 
ûms^i é^ hkia^ , 'oméèrféà ptar «â^in^ôt ' dijto ie^ pNjpcfi '«r« 
hiVe», est làpoiir IfvélEUer. . . , • •?••'. •> '••' ^ y' 

•En eUe, coiililiie d^toUte^to .iktfatitiim^ I^ÇÉ^e^ Iqol e^ 4^ 
loppemen^ et dStaolliUéii , WffuÊpmMÎkm <^ wkni^tiB^lfmâiitlSÊmi^^Mé^ 
eune de ses^ doetdnes^ el^cttff.ée èeedDgmee eitâ»^ à mi» iépoqii«r.pni& 
«âse; fi^estétal^, pié^4«N^«; Viln'est^^dMiu» tetMttfii. 0aii 
les déiaîb eoioaie dm aÂi 'Tlwei^tie, ^daMàdMie awà «MM|Âi^ 

Les pèi^U de ï*é|^ et N|P«» frtlJitftfeM twlaal cpwfom^èelts^ 
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^^ »e se- 

.^i&J»te« ^%to 1« limumaSt^e^ qui 



«« 



; JMlftaH ftaf «^ |ri^ M» linM « iiHou M^ It^Jttt. puj^fimilt^ ceux 

:4iAt^v^y4ltt^ De 

. ■i^«Àè|<^ <]ae cette etpèer de pjiKgaloIrÉi. ^inlt'de. aéfliiM peitt iwilaB 
lei«iiM9 h|»mi(}iie8» tdojaHfi jpliK<m m^n»>«MiiUées peodânl leur séjour 
torrestrej et que le feu §eul povriiit rendrt jji^oeft d« la gloîjrê céleste. 

Ce ne fut .qa*ea coi&cile ae Floreoee (lAS^) que le jugement ^mmé- 
dl^rdes âmes après lamort , ainsi que la^pnpitfpn dç. leurs (irimes ou 

; ^ NiiNpHaUdl de lèon imtUm* éfrfMJMiA IimÂ^ 

\Mnl mf«imN-Mftav]|i;é|0diee.M dÂndet « «^k'QieKt de 

. twpulimi j^gSmM de< pf»Biige»awrt>ft»efc U.cewifa d»Trai^ 

.jEèlAa Itfi 4Mw«Q|i di iliM ^ FUw^ el^^tda^Jôiv, lès ttiesdm 

..«hvéilfM iniwUt.apîcèa JMÉrtiBdt^o^»^^ mi delou 

^ M^ito imr rèlMAfté ,, a« | iHigatm f» |iD|ir w. t«npé pî«ftjeaiinoins 

^ fam* ap^èa ii^ i»..i H»b' <^ i dy ju<bsiiieriffm.^gaieMieni déiplu. -^ 
A ÔjWjairtiyirtWk^ JÉnin . efawiwwwt 1^ »yp. d4Af«te*»dk.:eiite- 
'4t«iW ofltL te ittnd l-^mHdê aièi ^e t^ y é iyj lswMiia ,, l* à , p. a44 tl aeq. 

|Mi^ JEltamin». adm», pela8.'k J» t i, p«Ki.4l^ p: 5éi etSCQ; L 6, 

^HnM»liir;.is ^B^t cap* 14 » *• h p' ^iftt« al^l»5« cap; . lV> p* i7S« -*- 
ft. luatitt. dialog^ cmn Ti^ph. n. 9, p. i97 , et n, 80, p. 110^; eoher- 
lail.'adOraMs^ Vlff^tiiwfohal^ i« p.49}qMHt.adotftk0ifea.xeapon8. 
ad^.*4«» ap|md« p. 4i». «-ïwtidlaii* apal99^C;«lp. 49, [^;H; ^ te*^ 
HmiH.. nimé a»p>4»y« ft€<i«*§.>a»r« epliti; esp. I; toit» •».<?» I^Ac^wt. 
dfcte. iMlItni:^ 7, «ip.. «ft» t..4, px 474. «« Oriiptiu ki^kitt. Tin leHt 
^â.fj^it^:"?» &.ïl<i— < y adfèya. JM^g^ L ft, «ap. 6 , n. i, p. a»ft • et 
fipi'i^^m l^p» 4i4i jir (loiMdL OâMtiia^^pNlLpbbe, t ih p. aft« 
.24 et seq:-, sek n, p. 49^1 at1|i4î:Dfllla»i|>, pJiUà^UlM.^ GtaeiL 

^4^ Vi(^ i4:|^ ili^AfOU/fl^ p. 494. ; 
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pi^^ttÊm»nà^âiYm^ 



Tafléft, l^Bii-de 9aâMhvaàak, fègarde4^aiiiécoviQie#l»6në<rparIa n'a- 
ttire:^ SKnàîr t elfe eH arrad:^ à cette nécaîfeîfé par un décret céAtraire dn * 
Ulhrovjdc^iee; Selpâ eet éCïWaia écÊ^iaAîqiié«,'ba'afttes'âieamti ayec 
]q# Mrpfl^ pojdr reÀéftiter «Asilfte atac eéx et êlrè traitéel sûivairt firars 
dMlîlea* ISHeasentd'iii^ sdtoauce'OOmpoiB^, quiipar ctosé^eat sedë- 
composera béaesmremeiSk , et qaSt iie peut tiv^e , jomr et sC^6f&ir qu'air 
«at^^wdtoLçorpaet aTèc le corps. CéteâtH. F-opiaion génënJr à cette 
' .^ip^'^ivav. Qpoi^e* bï Vaine ni^lecorpSBeiosaent; à prdpneiiieiit parler, àé- 
fni^ilonék ktiir'ei^aàfatkm et disBolutibâ^celIeé-ei n*eB étaient pas moin» 
pi^., £11^601104*^108 une niort r^ell&.t Funibn étaiit pôof-Fùne comme 
poacl*antrç5inecondîttdn dé rLescnf (fuà non. Gei\e mort, il esterai, n*é- 
fiHt-cJtie^oviisc^jpnisqa'à la ^andeijI^vKTeetion, Tunioi» étant rétklâie, 
la mo^wment'èt le 8entlmenfrenallraientavec,«l|^.'Saifat Poljbarpe et 
.8«iatil?éâée partent de la réflorceàîoti^^corpB'efcéi Famé. Saint Irtâaée 
neiiai^ cependant pâ^inem^ 1er aunes- 'daii»«:7n sena albsola;^ealeinen« 
k HliëpaylioÀ d'aviee Te cbvpft, il les èo^f^^dana-iâi. lieu iaTÎByi>Ie 
poiu* j. aîtendte .k réiisvrectîsin géi&ésaie. San» dttnf pirécûément que * lê 
««i^el Xam»i eluMii à paj:t; ne mtet qekk» Tértuâten, avoite que c*est ' 
P4V kipri<6iUMOiis«9tle qalU £oflnett€> quelque chose» ««avoir, Ffaoaime. 
St dès lorsl6iin^^les jMnttadtsoemaô^ efliuiéperable», imA danslavie, 
^fma laf moft et dAnftkviÀaiirroêiîoa éi»at commun Vnire eux, ctTame 
9s61l1e.De devant êtse jagée qs^avecle*cdrp9'(an lu discevni^ aetus càr- 
nî^et spiritn»? Qubfiun et in vita^'etii^ morte, et in sesuETèctione, tan- 
tnm çommittiionia'alqueootiMiârtiieBt, otpaii):«^ timoautin vitam, aot 
iir judi<àn4;tt susintentor, vtc., etc.) Sekm Xiactuicffi , Famé est làortelle 
fi^ sa niituçe,.la «slatb terrestre à HqAéQte' elle est liée l>n*Lrâ!lnant né- 
(ii9asaireii](e9.t vers, la dédojapoaltîon'et làvmiMrt. Mais sa régénération à 
U jjBsiice' par lea eattx da-liaptfme^ qui & rendant sainte et pure et la 
ili»Uxiit,9ur les teeea^-Dieti» la rend adssî immcNrfolle p^r un acte d^ 
]à' ftà»Aùfi9^ ^ e^lHëà. Urésullerait de 12i qu*il u*jr a une autre vie que 
potmW Gl|rétiena;qo| seida^Beront punis ou récompédlBés apz%s la mort:* 
wUpÂ eat klén loinée aotrei.théologiomoderDe.lLiactance -admet la mort 
ttm^çraire^^ Fame'coiliaieptkir le-cm^ps. 7^1 Fun ni Fautre ne seront 
jétenîta; itiais encofe faudba-t^it que l'un commie FIFutre 'xessuscite 
à la«vle éteràeUe , lorsque Fempiredto la- mort provisoire sera lu^môme 
àétnot [({uitiemporalem vilam-temporalis mprs*sequitur, cbnsequens 
esCudtviiirgaii^a^inae ad viténi percnAem,€[uîa fincm mor»*tempoi»lis 
aecepit). Quelques toeeAire» dirétien:*, âifftes, poussèrent cette opinion 
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plofllQin, et aoalinreiit que Famé est réei)eineiit anéantie au moment de 
sa séparation avec 1^ corps» Origèpxç, iiblfa des pzincipes de la philoso- 
phie grecque, les fit condamner ^ar un concije notobréns^sotis lé règne 
de Tempereor PUippe^ — Tatian..orati.cont. Giéçcos, n..l$ adt$, post 

. S. Josdn. p. 254^ et seq. ^ S, P. N. Theophil. ad'AutpJyc l. i , ^'7, 
ibid. p. «42. — S. Irqfi. 9idvc(^. hœres. 1; 5, cap,. Si, p. 49Î.' — Ter-, 
tuliian. de poanîtent. eap. 8, p. 140 et .141. — Latiant* L 44'divkx. in< 
stit cap. 25» t. 1,'p. 339;J. 7, cap.,5«.p^ d30;cap» 11 iP* 545»cl'C^p« 
14« p'% 554. — Eoscfau^st. ec,c}es.'.l. Q« eap. 37,. t. 1, pi 299, 

Pour donner nne^jaste idée de Tppiiiipn des -premiers efaréCiens sœr. 
2*ame humaine, noc^ terminerd.D9L'<;ette note p'arlà tradnpiioki ISbre d*ua . 
passage fort corieujc d*Arnobe àofii sujet Voicî citque'dit cetécrl* 
vain, de Famé d^ TAninuil 0[uséra|>lc et vain (c-ëat ain^iqûk'il déjllàit 
rhomme) : . .• ' * ' 

Vous ignprez peut-être, car }a "ishose n est encoiré connue quç «d^tuè 
peu , ce que nous fi appàrîs le Christ-: Savoir, que les âmes ne sont pas fiâes^. , 
du Dieu suprême, qu'elles n*ônt point, comme, on le -dit vûlgàireftient , 
été qré^s p^r lui; elles ont un .'autre père, beaucoup au deslous dé lui 
en rang .et en pivsçance , 'quoique de. sa cour et d*une naissa^kce nAlth 
ct^evée. Que «i eHes étalent, commo pn le prétend, d'onginc. divine, 
rien lie Jeu^ manquerait, pour jouUr de la per£ectioti',qu%llte anraoent 
puisée à çjBtté source. de-vertu<paj:ïisûte«: elles' n'auraient toutes qu'une, 
«seule intelligence,, qu'umè seule volonté*; .elles n'auraient |>ofnt qliilté.'la . 
cour céleste ni le séjour dléternelle béatitude où régnent UJustice et la. 
vérité, pour descencire imprudemment sur la terre, s'y incarner diaii^ 
des corps opaques, de^èuref ^u^« Icis humeurs et, le sang , les exal^" 
mens et les pjue sales ordures, . . Que font d'ailleurs ks hômmès^ au.. 

' monde? k quoi y sont-ils nécessiôres? QuW nous le dise, éi^l'on veut* 
que nous ne regardions point commêAtiutile le secours de leur anië, deve- 
nue, pour 1^8 servir,' la eompagn^ de leur corps ierre&trè. AJoutent-iU 
quelque chose k cettp gr^iiid^m'asse? S^ils n'en faisaient paâ partie, Tunî* 
versserait-il ineomplet?,Quoi! si leshomuies n'existaient pas,- le monde" 
en po^uivrait-U moins sa carrière? JLes corps céjestes ei^ùpèreraient«- 
ils moins leur révolution? . . Et pour entrer enfin dans àfy cofisidéi^-. 
lions plus sérieuses, qu'iihporteau.monde'qn*iI'y. ait de grands roisv àe9 • 
tyrans, des maîtres , et toute la sépio inuoiçbrable des puissances? Que 
lui importent Idft^h^iles généraux,. instruits k guenroyer et à prendi^e 
les villes? les soldats courageux »et invindbles ds^s les combats à ^ied 
et h cheval? les qrateuœ, les grammairiens et les poètes.? les iéerivains , 
les dialdctieiens et les.mus^piens? les comçdiens^ les chanteuvs et (es 
joueurs d'ittstramens? les couihii^» les Idtteurs» l9s Wteurs, les fiyiam*: 



/ ÏN3?R€)fîÙQTI0N, ; . cdxj ' 

bokM Usâjon^leiurB? Ses marçliands deiaflttBÎwV len'péokèiirs^ kà par- 
fumears^les orfèvre»., l^s.cîseleius-, les vAanicrs, h^ louions , les dra- 
pici^, ks brodeurs , fes enjsiiiie^, le^s pâdastërs, les ^oletiers,-' les ei^tre- 
mettenrs , les boucliers, lés filles publiques,* etc. y etc.?... A moips que, 
ce jqu^il serait de la. plus . grande. 't^méiité de dire, Jl moins que 
le roi de raniVeçs n Ciit envoyé ici des âmes engendrées par lui , tout^ 
expr^ ^our que, de déesse» qu^elles. étaient aupmTant, incorporelles 
et infinies^ .elles se plongeassent dans le sperine 'humain, sortissent des 
fkrllBs nâtureneadé la ï^m^e, ^mlssciit pendant. longtemps M vagis- 
sement; informe, suçassent des maiûelies^jBe souillafisent de leian propres 
ordjwrès... Dieu aurait-H créé les ames^pqur €^e', devient éCatd^inno- 
cence, çUes {>assad9ent à la cruelle alternathre de tromper les autres ou 
d'élre trompée^.ellermêmes? pour tivre dans les discordés^ et les guerres ,' 
tyranniser d*a.utres aînés on être par eflc^ rédaite# en servitude? pour 
oublier Pieu, leur propre principe , et vaguer d*opiniQns en opinions, 
d'erreurs en erf cura? pi;»ur se procurer, à la aueur de leur front, lesnrê- 
temens , rhabitation , la noi|rrîttQ;e et les autres. commodités de la vie , 
que la nature fournit anx animaux saii» travsiU et sans pe&nç? pour vo- 
ler et assassiner sur les grands chemins, supposer de fav{X .tei^amens , 
«empoisonner, ruser « violenter? pour chanter, danser et jouer dessin- 
slrumens, s enfler les joues en soufflant dans la flûte-, accompagner des ^ 
chants obscènes, redoubler, le bruit en frappant du pied, aQii que 
d'autres âmes se .tordant en moivMïtne|iis lascifs, dansassei^,ehantàssent, 
et finalenjfe;(it|..\cluniboset coxendicibus sublevatis, lumborum cris- 
pitudine fluotu^ent)? Dieu aurait-il. créé les âmes pour que, devenues 
honunes, elles corrompissent les garçon^? pour ^ue, femmes, çlledHissent 

• courtisanncsi joOeuses de haipe, chaifiteuses? vendissent et prostituassent 
Icur^ corps, affichassefil leur, abjqctioii devant le peuple, toujbios dans 
les U<|nx de débauches ouks carrefours, prêtes à tout endi»er, jusqu'au 
stupre de la bouche, etcl? ^— Âmolr. advers» gent. 1. 2, (|t 6a ad 73, • 

Et aujourd'hui encore, lecanpn de la messe ne ebntient-il pas une 
eojniQénioralîon des y-morÛ conçiie en ces termes: • Res90$iviens-toi , 
Seigniem;, de tes serviteurs et de tes servantes qui nous ont précédés 

. avec le signe de .la foi^, et qui dorment' du sommeil de paix. Kons vous 
conjurons, Seigneur, «le .leur accorder» ainsi qu'à tous ceùi^qui reposent 
on J^stts Christ, un lieu de rafraîcinssement , de lumière et de paix.» 
Qu'est-ce que ée sommeil de palais Oc n'est pas uniquement la mort , ear 
en depaandant pour eux,tm'Uea de paix, ce serait prier Pi^ pour que les 
fidèles défunts çioutussent encore une fois. Est-ce le salut éteme{? Alors 
h quoi bon prier pour e|ix ? D^ns tous )es cas, maipfester jusque dans 
le canon de la messe, qui était assez court pour qu'on le purgeât de 
toute erreur et même de toute inadvertance; manifester, dis- je , le vœu 



d'obtenir un Bea de paix ,-qttttne que paiase' être d*à!llèiirs cette paix, 
ponr ceux qui déjà dormaient en paix ; eat une négligence fort fcmar- 
quabie, surtout delà part d'une égl&e «(aï imputerait àiiéré^ied^ofief la 
remarquer. Elle proute mieux que toute autre chose^ que, même à pré- 
sent, bien quHs soient couTenoslde certaines* formules qui leur tiennent 
lieu de croyance sur cette matière , 'les théMogieâs n'ont encore aucune 

idée cldrement arrêljie sorllmmortalitë de IWé et la vip future. 

"... ' "■ . 

N » Vp éanUffiens de veDgeiftiièe dés i^reoiiers alîréUens. *' ' ' ^ 

• i . * 

' Térfnlltéïldlt aux chrétien» , k propo8*d«B spectacles' des gei|til$4ont 
il cirerèkait à lés détourner : • * ' 

« Qud ttC sera pas le spectacle dodt nous serons bientôt les témomsj 
celui de Favénement du Seigneur, désormais manifeste à tous jes t^ux , 
glorieux, triomphant!.. Go mUèh un pareil spectacle iie . sera-t'^ pas 
ma}e8t^eux! qu'y admirerai- je surtout^ qu'est-ce*qu1 excitera *ijïa gaité? 
de quoi' jouirai- je principalement? qu'est-ce qui réteillëra mOn enthoù' 
sîasioi'e , lorsque je' verrai tant de rois qu*on disait montés aaciel , gé- 
missant avec Jupiter lui-mômc et ses acolyjtes dans lé plus prof odd des 
ténèbres ? et les juges qui ont persécuté le nom du Seigneur , se liqué- 
£ant au milieu de flammes beaucoup plus cruelles que, celles Qàîls ont 
consumé les cbrétien?? et les pli{Iosopbes, si renommés pour leur sar 
gesse, bnilés aVec leurs disciplçs auxqûfefis Ils ensei^nâiçnt que Bleu ne 
se mélo de rien ; auxquels ils atisuraient, ou que les hommes n*ont point'^ 
d*ame^^ que lés amcs n*anim6ront pas de nouveau les méi^es corps? 
et les ^Res tremblant devanl lu.trlbunal , non de Hhadamante ou de 
Mfnos , mais de celui qa*jls n'attendaient point , de Jésuâ-Clirist? C'est 
alors qu'il faudra entendre les tragédiens et les fchanteurs. exprimant 
leurs douleui^s propre^! C'est alors quil sera facile d'âppréciier le tale];it 
des acteurs douTl^ feu rendfâ le jcil plus vif et plus ardent! ti'est alors 
qu'il faudra voir lé conducteur de chars, J;out rouge dé feu entré des roues 
enflammées! G^est qu'il sera bon de contempler vies athlètes, lancés 
non pas dans Farène , mais dans le feu ! Néanmoins je ne Toa3rais 
pas uîême qu^bn regardât ce^ gens* là , afin qpé Ton pût m^eux di- 
riger uhe attention exclusive et dès yeux insaùahhes siir le; tourmens 
de ceux qui ont exercé leur cruauté sur le Seigneur lui-même. . . Ge nest, 
. ajoutê-t-il, ni le préteur, ni le consu), nf le questeui' , ni lé sacrificateur 
qui peuvent uous grat'iQer d'un pareil speetacfe , qui peuvent nous en 
procurer la vraie, jouissance. Mais nous nous le figurphs en quelque 
sorte, dès à présent, par l'imagination^dela foi.f —^Tertullian. de^pec- 
tacttlis, eap. 50« p. i02 etiOS. 
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à ta bonne foT , ^fe toleraiidb^ à la fratornilé univeram^-— 1<9 d«iii«liiiM wi ndtalt 

loi mor^lp^ ta lui fairt atan^^t kri(ij>m taagiTieittifQi^^ ' ,- . ,, . ^<,^ .. 

* ^' ' • . . . "411 ■• . "• ••'."*/ 

hisUÛiqtls^: U TO^bift mt^atpè iJhII tt#<ftf pis ïïésiélii Ib t^' 
la imrjracaoa qad>fdi deitt^Mt ^ 

poat|ETO> |âe^lii^fi^Wi^'el'tf% > pcriir savoir éj^ que 

je pan^ë dès ehréttisiis ettlë feuf dcKSgfee^ de t^^, {e leunf 
aetii^ de leur ci MM M lii passée y delrâr position actàâ^ , et 
dela'nttlllt44là^à;eflè%mè sa^^ ëoW 

danmés piokr l'aTeaip; ' « ' / ? 

le iiie iâè:#oitil Ifrirt en^^ ;. làktes .rêspeet^ humain , flœins 
^tdm vèi0^y^ (^éhsonque, Q&5- çeliilq[U& mes optfiîons* 
scainili^af dii élli^ pltefiànjTfl ne rançon- 

traraitqile déndpveaùx sujets d%orre\ir et de scandale:. Sll' 
craiiit'da sôiaisser conirainî*fé^ <fà^ ^ hâte dé fermer moti 
livré. Les (£lk-hiiitcrents ànsqofô je pA^ufsii'i^ènt parlant 
que le .d§vélop|NbmèÀt et k pr&uVè des principes que je riens 
deposer./^ ■ • • • 

■Le pdlnt d^ tne pl^esophiqué'mqâel le-ioe place pdnr p»r- 
confii^d^yenk éètte.ldngaiû^uiteà^opinions éià^èffélSiai^m»; 
une 'fois ïiatement dëtemiiîûé^ je puis entrer en maUèrë. 1^1 
rem^lonsl^diSTolcs àe ffaonnôte homme qi|t, quoi qn^il ëii 
puisse. adTMlr>Td¥it touj<mrs se montrer tel qii'il éfà, et né 
troQiper qdi que ee soii I ^ 

Je pose ici la plume. Je proteste ^ comme je l'ai fait f^n la pre- 



tniPMNBiioii. , 

,, deBMrkqFile of^oÀitioB m diristbmifntis et soitoat au 
ealbolicisme. J'ai embrassé la phUpsophie de rnainen 0t.((e la 
fibeMè, de boBfte ki, mta, an^ré l«it f^/mmA fpx^ de nour- 

* fir hta geisoii ^ TdmmJS m, la rétledcm^Vtasfbimee, et 
' teJroMPesr en lar(n#iUiiit Je féa deg J^bOl pôtbrt^ae les 

toUBM» afipeliM à fliNidainf, à gosfCMMr lean 8auM«|)les, «a- 
crilM i t ^Mt à celie j^Hos^l^, tovte de éttomfé^àxm et 

Hffl^ Mii9ifr.4i9jan«lm>fl«M.4<l I» il| p i l i il «i .»l<te.»tePi>- 
IM«ea( , «^ jfrjfww» ^^ '■jiilH fti «mliWBibei^^e la 

■ daaaPaatraiiiOMde onKiHii^ibjMBtBÉsiilMtvlss^caDtflnii- 

T?ji«m ^ ' à faire des proMÎ^lAr fapa les 4iQ|rbBà.q«el<mr- 
BtssMt ja parole et T^aMeigBeQiéBt ^ iioii l|«faataHAdf^l^ mi- 
tdQgeiftQBi^ H r la. foec^ , ^ enehiliier , . à j^aanojacsr ïei con- 
sfi^cea^par la fieior despécséÇBiioJBa^ des v:iaE^eBa| àfiiiTe de 
iofH .Lq^ Ittwves. fDÎ^Beaii^ilpiit fas^se !i|ie(tie*|ia jefois di^s.in- 
t^réts IigawiJBs, des héte» kra^paoKi Àw:)ijy|eeni^< ibne 
^(^q^^j^. ^rs ant^ d'eux gnediÇS.fiE^res Q^iploa ils 

* flopt, iifpacésk , pfais ^iIs:Ollt irpii à ee flo'on; leur .jii^qae la 
yâfîijdrie m^; et.^vs ils se^iyica^feiitytoleNr efc inîastes , 

.. f'^c^^ ]pria(%d de m^. jsKfeâitatiQiis^a é^ 4® prôtirer Us- 
^firjqaei^jt Paxiome philosej^g^ey In|ii^t$re> qa'il Isut 
qipi sealcpent yoploir çe^jpé'JXmyeat^ inai$ enœre Jh) vou- 
lo^* comme Dieu le^y^at/et ne Yoalràr çae cela; c'es(4krdire 
qp'obëiss&it aux lois imnuiables^ morales etrphysi^es^ de la 
nature él de la Prondence^ il £piEt ne tendre q;ia?Ait tricmphe 
de la vérité et de la justice^ et cela par des voies conformes à 



ààke et à l^é§miè mliisiveiiieiâtt t œ scâit^ i^ co&dir 
'tiofiÀ'ctë'ioiit $uqçè$ réd et ' dùraHe;, dèajl nea iiè p^t djspen- 
'ser* et cesiiecëariliiâl est tàajiAiKS' au prix, dé la saiqteté du 
tait*-" ' * • ' •- » \ ' 

-"^D ié$t faux v^aâ^gé du déspStisniB iifMafp^r^iliie la fin 
àanfit^ hâ^fàf^f^ms; %6S mqjrwsrtniiiiles readeat^touie fin 
i(Hd(<^n^ iècHiuâaUe, è^tbtm^ q^e dègi aèi^ de* Menveil-- 
• Ibifeéi'^ë ioyaut^, d^égardâ^pou^ la Mjbecté etie» dsbif» de tous^ 
a^eat tângoan» "^enf le bieiu* lî'âfiiiiMiféi /coaâffamt les 
IkoflOMe» sôi&lé jdiigdiè là Tàitë> êt^es violâBifastinà nom de 
lâùr i^tèriSt iêMâstife ôii dès dèprêts du ^iét; méibe pom^les 
• re^d^e mdlleàrâ^ pkià justes «I» |lm h^ii^eiu^^ est tcaijoars 
V^^^éxt^, è^etHydire, ktjalil^tfk^ de J^g^tit^; de bdignité 
Juaqstiiiiie» b Tici^bktk^iA ^ns ^{t^sse.d^ la preipiàReL^es lois 
iMrafe» ^ iBègmstiltinîwéAi^b^. det aïîStrsâre ii^'^iide* rien ^ 
Mî re^on^ nidoistrine, ni mœurs ^ msoeiélé^ nyU^îïres; Les 
traces des loi\gaes,haines et dea divisions profoi|p|Pi^il a sus- 
d^.siit'çMpaifa^et^ dbssÉrôhiâeiis.ipi'il a rcsHtoés iaévita- 
blei$(*)^ des larmes etdn Èang q[a^ a fait v^ser à chaonn de ses 
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(^ Rép^elod»ici4a tk4aa4»^ ^ikécat^ des^lHjii^ Jétcu, et opi- 
posoné^lâ à lais^|db4t& de» cUt^tiiBSis ç-<éé lé^lât^r .m^ral toulaitla. ré- 
forOK aitpïpâi'de Thiimasité ; il mit. le» liommoB sur la voie pour Vo- 
pdEtèf*^ le)3 nèickA.veeçflRt'fâjierfectiotiirer |;radMjèiliik&ênt*c«lte'œi^v^ 
d«t ppogsè»» Lea cbrétiens xiM^lâaft&t iu^' l'éft^llQtii à l^i^ "profil ^ Hs k 
firtsrt, sia c^mqnêto .de la .libcsrtétie leijrâejEilt-^t^^à Açunfpcr Kdomiiia- 
tion % ils pràMurèjcent MùsiT dea.'réyolaliQiis ncéiTdl^ et aaas fin. ■• ■ 

,4/0iile- «éTolutien matérielle^ «*aat-l^-^e tuut [ÊoideTenemeiKt subit 
et i>rut:jSileftt .«ttinalVinAis uxt jnai mâVUabte pi0:toiit otiily. a de» ahus, 
de-raïAïifkialiSi.^ea'psiTUéged» TlajiMtîôjefi le dèspotiflne id<!tnnreu.l4a ré* 
£i^»ie est iim})!elà; eUe «»{ ti^èe8f»iAit'^e.''est sainte» £He (end li éûter 
les révoltons; leis cjftb^ropbes^* à )ès rendre îo^podsibles. Les lirais ré-» 
.forçQkàteurs'^nt Mmena^. de» xérolutîoB» i.iaaîs as w'Ç9^rnmn»i^i pas 
toujours à les ^npêetcr* Carltoalre toprépare , ks prcn'o^, les Cait 
éclater. Elles pulvérisent le despodAme, mais seulemeiit soos ime de ses 



n'est p)ki9^.4iiie ftéiiéSc fit le r^Kg^Ootn^» ao pwMÀM iifW* 
liairè devrabso^ P.W^^^> ^^ tâx^àdj^e^ ^«peràc^id^a j^t 
qaelqaes éool0B de phikNM^hi& Yeiilahtrestaiirar amjooird^hgit 
à grtl%fP^fifl 4Q{«<qpy^ «(BIS J'i|ifli»eà«6^de: Pwil^ 
pef8Qiiii4.. et 49 la par, «fiih j^ t«^ IW I4 «m^^^. 

partoiikQ^ flrig^ pK%fwe iiA^sni ft ?!»*« 

est WL^moyei) «f&<»c$ 4'.e3q[4fil^M an» niWHl deffr^fs^M^j^ 






mille formés ;'!• despotisme renaît aussitôt son» nné-lormé noinrellè, el 
ilrekâtt d'tétani ploar^oulàlib, if9^i% Ibrée m^AAtleOi fî^ j[0iiitla 
puittanfii Aonplr ffu'H^n jpm^ér datif .#ih p^^Ndu^f 0itg|^So^l«Ni» 
Quel estle ^|254^^ t'?^^^^'°^^^'^ ^ une 4fK)qM d^r^vo&ôoo? Q'eet 
d'employer^^B'ieur.énecgie pour queUes produisent la plas de bien 
et le mioins^lHMpo^iUe. Quel est leur déjvpir aplès une téirohttion? 
c*eit de «oslfi^er la réîbrme Immnxi&tÊee^m^igPé leè i^îiigm éfiWer 
qui» aprèa rltre «mgavé dela.r^Taïiitioii', âfortét dèilors., atmaQuaù^tr 
réel sans compensation aucune ,- Teulent' ,• an nom du prétendu progfès 
réalisé et dont ih jouissent, mettreoLstaelè à tout progrès réel nlt^ii^nr, 
dont la «oBséqilêm» leii^t^ lëos étec J|» :«MBi^p«le dè^la Blï)B0(té / i» 
lumièvet et dubiMOrétra t. e'^st d'acaompUf leatein^ntr iu^to pftreoiaiiti 
Vœuvoi des '.révdpt&OM, et d^é^ier leOM se^oassBl. en déoattntmKttet^ 
imniBias ifiie , ifte fkiA les deipetes ^ le m^jmv tmrvÉii ast i«u|oi«s «^id 
qui «it Smp!^ pat hirjaééaarfi^l'^a *^»xpQ>ier à y aubstUatar' un aèln 
daspato^^ie-li^t ^Utggteip»;le tiftélbe&vda inyre S«as «n inaltaa par la 
hont^de fiviia'aons tu» Maâve dà son eboiz ^ qa'aatn il lia la«t lirisar la 
despotbma ipie .lonapie la libatté t mais la lÛbarté^ -saule , est pcEâta k" 
prendra M plaae.'La pàr4fcvpta do Jétf^, i^'UbéràtêHr.fur eaaanene«»jdV 
béir aux palssanaas étal^ii^ ^ n*a -pas d^atitre portée^ H att 1^ compté* 
ment/dala doctfâna S0Qialé4é Hiimi toR^oars a^ assaxtklalIaMnt opposée 
aux systèmas d*ei^<»Ulion dtaaaeerdoca atita'IbBias las aristôeràtles qd 
ont posé air k monda. Callèi^;oraasant jMns oessa i^abtnia des l^iaMa- 
tionsf qoa JéMU a| Us lunis 'tfai^aèvas da Th«unaadté«aiil|lit , en fim^ajst 
la régna de la {«stfiea uni^analla, oomblar à tout jamais.. ; . ' ' 



• ' . ' ' . • . . ■ . ' .■ . ' 

abnitir Plia^Qitg(^ Um pr«ft. %i^*lÊèié $SfA W « liêreé 
Vmbtce àoddèi^Vhf^e, oie a^lGi^ iaftÉBi^' 

leil ifai wirok^ et/ga^qiies IfOiûîâs k|èB(SÎA^ «i&i ^B^èi^. 
mninHlr cé^ê: ^ prSËe^dat leiù sr^iottÉ^ 4ii WjM ef ifc ÛP 
vie^ib lie peuvent plus q[bai)Oiû^ i£Ni^> ét^ éa iiiQiùê^iÊmÊ^ 
paiit;Q0ù)iper4re(^). • - 

La K^té at:âi;ieil.li# j^ff lé cœw ^liâiiûiièà^ là ttbeA& tûû^ 
lué^ c(Aqai8e/ tonsèr^i^. j^ lés hôSfiiàëSr PégiH£iè A» (^à| 
reconnue^ respectée par tous ^ formenlb sètSes «né • soiiîStê 
stable, ^ismtkiéé parla jttstice, lH&dii%^èe elle iéyouemeiit 
fraternel C'est 1j|^ la société Nvaîmloît r^^éiu(è, ptii^^elft 
a pàôr hase hL4aùMsê1m%iat\(Ai^vméè et iaréiiéfa^oiiHÎAkir 
Fenraalàir,9aci24iMkMÈit Jetons aanoiiicâU/U y adËirlifl&ièefeia; 
ravénement fotàr comme une Ifomi fikfw^eÙe pbisi^ l'inima^ 
Bité, IlPa&nônçàît ; et les é?éaemeiisj^isërmt ses 'proies: 
ear eQés soiit joutes et Vvaies> et il e^^ a (Râiil wposé \i 
réalisation; ^'aûtopiCé^ par la coWt]MiIaÏ9> pair la TiQléace>ti''à 

(*) La recrudescence da JMlîgiodsnie chrètieu ^t catholique, quil 
faut bien se donner de garl^Mce conleodi^e frTec le sentiment 'religieux 
dont Dien a doué l*homme pour qa*il Télerâi an plus haut de Tèçhelle 
des êtres créés; la recradescence , di9-je , du religionsnie chrétien et ca- 
tholique, biblique et hiérarchique, est une des maladies les plus déplo- 
rables qui affligent notre époque. Mais dans les cirbôilstanccs doiinées, 
elle ne saurait arrêter Ion g- temps le mouyement intellectuel et moral 
que les résolutions, de 1789 et de 1890 ont imprimé à rhumanité. Les 
idées et les images de la bible, la phraséologie chrétienne , les dogmes 
théologiques, les. cérémcyiies ecclésiastiques , le culte sacerdotal n'ex- 
priment , uè représentent plus rien, ne parlent plus à Fesprit , ne pénè- 
trent plus jusqu*4 Famé : les efforts que font aujourd'hui le» restaura- 
teurs (?*une ' religion définitiTcment expirante au cœur de Fhomme , 
n'aboutiront qak produire éette dernière lueur que jette tout flambeau 
a Anomeut do s'éteindre pour toujours. 



. . . • • " ..... i . 

4it : tûrfl^^er^; pareé fàe ee ^oif être, parcç q\ie les lois so- 
cMeq'^Ae) Thuihai^itë res^gôeflti]|^MQU$eo#|t >pi^ce que c'est 

ia*T(doaté.de JDîea ipii esfran deï çt-qu^ cette roloiité sera 
fait^ ûKfèAsËirlaterrt. II. avait hf.^àt le^coçiir de Phamme 

.fE^eràmovdeDièuet deJ1mmftf)ité est toute la Ioîi)K>ràle^ 
tf^dMofianteetté yérUè étemelle^ uiiîver$eH0^ caih^Uqife, au 
tifm dp Phwiime^ ft-pfQcIiim? que Dieu' e$t le pèx^de tous^ 
i^Pluitoanité loUj^^Ieshoiiuaes/ g^'à l'ex^ple de^Bieu il'fal- 
Iftit çoiif0iidre d^ns upe ch^té iipmep^eV e^ves e^ maîtres , 
psO^és et Yiehé&> si(;Qpie$ et éçtaiiré^ ^ ^ b^urëox et sifâigés ^ 
eôôpii^ltoiiiâme e^itiioeéDâ. •* 

« )CaiS]^ èiKSôre une tcm, il né s'adf crs^a lini'à Phôiniîiê fuoral, 
^'îl rappela & ses dèTOÎt^ et à ses droits; à.sa^digiiUë^à'ses 
destfauS^jr : etille laissa' suivre IQ^reoi^iit et spoufau/Mùetit ces 
déisénâçs^ qçe rhotniiie m remplira jjstotak^ â^cé u^estaous 
ttûeloi toute de liberté et de sympathie. 
. Si imn nvre n'était bon à autre .bliQ$e qu'à démontrer jus- 
qpfk l'èvjîdentcriijiquîté^et.Piputilité deî'eipploi delaforce 
contre resp|it/d0 la.pei^^çution cQâtre d$s epibions. et des 
crojàncQBj( des ch&tîmen^ contre des idées, je croirais avoir 
fait vue bonne eeuvre^ et je m'appbudtf aiff^ ep quittaut cette 
' ierre^ d'y ayx)irlaiss6.uib'pa:reilleVibce deiMn-pa^^ 
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PÉÉî'ACE. 



fLANJSi* mTISION MATÉftlfiLLE DE L*HlSTOIfiE DD CUBIS^UNI$IIB. 

J'ai dlt/daiiyVtmyi]ffQCti<m q«i^îûD§Cè<te> lout ce qtie)e drdyais 
utile de dire<sur l'esprit ou plutd^ Îapblîoi0]p!)f($'de Cêli oùvts^ô^ et 
sur le. but .que jemesul;! prdifDsé^n t^écHvaiif. U me résfe à'esép^^ 
ser, e0 peu de mots, 4â ms^rche iiue j^ai, suivie» et la divfsbn ^ue j'ai 
adoptée, ainsi qu'à. justifier 'çpnti^ip les reprochas qu'on pouîrrait 
m'adresse? à,ç^ sujet cj3que.j'$ippêllerai la parUe asatériett^ dee a^i(H' 
livrée ' ^ ' • '.'•'''•" 

Je divise IDiistoire du' christianisme en ^etîx grandes époques ; U 



avant le. schisme enlref TtgÔse ^ebquë'eK l'élise latîne; la secoâdé 
consacrée au^ chrétiens latins et â leurs conciles» aux càt&bliques 
romains et à lenrs^papesV depuis CiiaÀèiuagnë«# # .: 

A peihç.s'ouvraîtla camèreihéêiôgîcpie o&les nouveaux seè&îres 
rivalisèrent bientôt de fâfnaUsmè, 'que leâ iSîi^cîples dç Jésusv qui 
même n'avaient pas encore pris le nom qid chMtens , étâfeht déj^ 
divisa entre eux sur le sens de l'epseigaeinimt de leur mdtré.'Ou-- 
bliant le plniimportantcdmme le plus beao dès ptéceptes qu'il leur . 
avait laissés, celui de s'aimer les ws les antrjçs, ils se dtebfraièut 
pour des làots, et donnaient au monde qû'ib étaient appdés^à ré^ 
former, les funestes, exemples de la h'aijûe et à» la persécution; Après 
ces premières questipiis, surgiréR des. questions notf^ëlles; aû^ Éi^- 
jets pricÀitiis de querelles evisuccédèveut d'aiffires, é( bientôt la ^s<- 
corde envahit et bouleversa, toifte la naissante éc^ise. 

J'aurais pu développer l'histoire de ces troublas en suivant sim- 
plement Tordre 'dironologique; mais^ j'ai craint dé' nit^e à l'unité 
de la narration, ^ traitant ainsi plùsieurâ pobits à1afois..J^ai mieiix 
aimé consacrer une section particulière à èhaque question disUnclû 
et aux événemei^ qui en ont^éié les tsonséqpeiicàai» ' 



h| 
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. Lai première Époque âe l'fiistoire du Christianisme comprend 
quatorze llyres. Parmi ces divisions logiques, les six livres qui trai- 
tent des (Vfféi^ndsantériedTaiiruconcâeiBCttm'énfqueée Nicéé, sont 
détachés enti% eux et h!on|t aucune Ilaisson avec le reste de Fhîstoire 
deféglise, loisqu'ellé rapporte les faitft arrivés pendant lès inter- 
Vàlles dé l'unçi à Tautre des dispute^.'Aprèif cette première assemblée 
générale, tout ne fut plu;s que dispute, ^t les détails des révolu- 
ÛGBik iMh^qBml qudft qo^Mmtt ^'etfiï^ dS^; lors dans mon 
e|die. It'bî^olrrdie YanMiiSkiftçgtfl tiretd^ ]^ém{ûîe;^^ peii<« 
dfiii pluriei^ri règoiç .i>oiaé^i&^9 est. ex^osé& dans «les fingt-un 

■Gt n'est qù'aptèe ivvçir tf«it^> an huiilènie livrer la questfon du 
|Hrl|iiiItiiùQtfÂei^t q«e Je i«i»ds fi^^ dbif^hiions 

d-Drigène at des persécutiona dont elles furent cause, quoique ee 
pèilwqpbe dif^S!tj|i9a eftt vécu a« tr^îMème aièelé d^ rète^urgsdpe : 
i'yiri.6té4$lertiiiiiépâr réqpeqÀ^j^l^ueQer^i^BlHalie.sea^ 
t^{è pivts de foçee 8<KMf .l!influeÉce.de s^jtil Mua Chrfijbdtftme, et? 
feit-âtia^ avec fureur par kf$ enhemsdece p9ijttîvkh0*âe Ctostan- 
tinoplfe. Cette sect||n seteraunjy»}iis>d«'c9ttt^'aBsa[^^.i^ di»- 

eiiasions soulevas par Ifestorius # Siityc)aè%aii:(qne|lôsj'ai eonsa- 
cré le tWre «i^ s* t^fetH «mp^^s i^ t^âiW i^ ^i$Qm$i9H»éBfVe»- 
' prit huittam. {^ c^xféme J^ce-ctioyprr^ind^ to^t ce qui eoncenM) le» 
pA^ens» - . ' . .. ,• . . • 

let^^Boiiotliélltes el les ié^oel^stes ont^ trouvi^leàrplaGenJatarelle 
a9xdettxU«r^flp4v4jmi> xiietj^mt ap]cè|i quelle at^rré dfis y^in^ 
f^inis^rinefaysf^qjm ont oce$6}0«n(iet coqeolî^ê ip eiiismd; emre. 
)^^lt^ A'(^î^ e| oellft 4'Qcoîdi^l s^veot d^ <Utlnm à la. première: 

• fe se parlé» dfH?9 o^te. gftCÙ0 de mon. olnnrage, {(ufrdes»ohrè* 
. tiens des siècle» teff pb^ reeu^ d^ l'égijae^ de le«c^ variatioas^ et 
de leurs n^mliieàa^ seote^ Jfe n'^yfû^plun^, a^ace qui a été 
tlîtdoas rintrpdoctioQ^ i norter L^exaaen, pi suc'lf^.iîliristiainsme 
l^mAm^V.M fiur 9m.gxmwm ijasUtuteur. De là: vient qp» l'évan-. 
^t^ }e« écrituies j 9épjk cac^meql^ (»tés.rftâ»>l«i -de île m'éoarter 
en rien de$ autpritâ» Mto. qn^'âU^a OMie resteotvaiç^unCbiii; pour; 



^ Ïtl4)vjn» Mm «MliMlU ikoiDtft ittAt doMiiétf Jt^iôe*!» ^ nème 

•iUh»«i«ilUéii«iiit da dûltitog«& <^ qiti (t élé imeirpolé par qb« m^ïn 
ÙmÊgitfiti9 eirque rô||'do3t. àm» «utm^à ôiîgtliattx. leÀ#iprâleiids 
p«$ «ipeado^ptl m'apeofditf Avça lÀ- Aèyty&ill^«ecl<$(ifa«l|i^^ but l'é- 
poque ^"^ite ÎMigtuMil à (i^ ctMt'ôaill^ de œs iiy Mi&> }^^lm oroig 
adoostiaîre p(n(kleu»w>dâ^QàUflO^.'tI^8il y <ùit*d des c^Ksîés 
^ ^nt iodMiestâbleiiitiit da temps^fsâ teûr lititanbonèe, «I qai 

torlimf de r^lflie» ,- ., \ 

. H fèJnP'orte'lBft .texM^ prit êiam les It^tëttim Wplo^ cmitiniirf s, et 
j*ii|^lnt im ijloKt^nige dto'fjsi^qiie.ie yêttx éûtUIr* o«f ptttftsdu^ 
de la oontfadiç|io& 4^ t^M: entre l9^«ipttv{lés qùf tn^eot à éta- 
blir ce fiilr ô«r èrléMSûoM^ffirie^ i^éoilnîiie.de t^j^M Mue&m et 
du lùtltes Ids^ittfd»^ QttaBi aor léfJex^Aadeiir i^eqompagne ma 
MkmUon^ ellea déépttiènt mMfeHeiMtil db» paaiage» «ppranlés 
aiu(iim<^tlèii qn}à le atténue êàfwâns t^ra»ll0meiii;i(^>*tïl *t donc 
46^ la f^IttlMuiltt'kitiportâiM pèariôoè. qçe' iiie».tûtatMis.lHil8aem 
jMîlÉliaftt ètN v^lifièes- (Àf q^ioili^ire Yimdvah s^aâsrér de leur 
AdélfU^«tdelp«wi«lHûd«. . ^ 

ièfip^de iM paa deireif aJiîtttiM 
.^oisé; klnal qVà'Ia éiilieiiMmm^ "àitaûHeoiBe d^^éoAroif de ce 
Hnti âU^ îadâi ù^e foi^ la data ^ le^ ifeu da^noti iAipfe0Bio#> et 
p^r é.Wtes au 4aiaie«r ta pefeb^^d^ déca»Trir péftitlenpfeM k citation 
à b^iMttecétta âeraièfyiipéoffidiitf«)8^ J'ai dressé, 

' par4irdr»^9liaMtlqne/'uiielbiec{fik^^ eoti- 

jnlt^ mi du moins dd rtenaUsuet cdlkA|^r/eta.',^î»'^^ont pàN 

Ç\ iorwpi'il ae i'âgU qae do roQimaes ^(iqaes oa de i^in||l« Smdition , ainsi que 

4»éé^ iBd&ptti4ftUeft à ia vérité, àfitâteliigeBee éclÎEiWe de fhiatoire , ouiis qoi'au- 

fftont fin embarraMerWrécit, Jq les rejette dan» les aole»aa bas de»fi^, •ûj'iiisére 

* égirieaoBfcles passages wù^mg» dont ia traàveiiaa se tienve d#is le lente,, lentes les 

(ed qoe leur imporUnce mé semlile l'exiger. 

«J^ neles trop J9Bgwis><Hir setreavei iiamédiijileiiieQt stm'Ie'tfiiisiiQ'flles a^at ap-* 
p4^ à «esplétar, Ba.fl^nl^'ia.dii|jUeit «t jim i»t^|»laç6ei i iaib ds €lMi|«t «Hspltre, 



tis ^. Cçttiuft \^ -^«aDiit ibOtaWls 'é^àdMSSé^ pendant lesquelles' j'ai 

lioiuiy par^É^4etàËi)ivïe^ pAr^ 80 Itégliee^J^ pMAdis 'iiefl 
ki de^éti»^|KlÀr^ vfA^ sijaii^^ffite èeiçi <Sen' avenir/ péintail 
iaduireaii «fXJÉrtMr.ei ftfreviiépécAeiiaia fjrsnkUWatlçQà !K>iiiû:^i.; \ 

sont ^i^l^xiiKfois; £Stâ& djuni 9tt6 94rt«i- l^B^ >ct iôié'iMmfe mwtè.'^ $'$ 
ont^ pi^s dans.d€^%dltiônè iftQ|lr^i<rà»^^êst î|ae*J'iii cw^^ûbé 
oellea^i^à dil!9IMit|l»f ^^iM» «tr dans d'ÀiAtr^^^iylHsiècietltiilf^ 
Gomina le-lraM^ lè/rm^ lé chapitre^ le'paragvaphe^t iQ Humer» 
sont iodiquéi tn<C|Q ilne exaotttude •crQpuleujse^ if ae^poufrà y^aTi^ir. 
de n^éo^tipfee fue^tôûrla ditision dés volumes iit la pagîimiion;>ety 
m«y«ui|iiit la iiète des M^1oii^cii|D»Ql&Mi ^0^ ti^ pjunea^ jaâpiis 
fiUmoMrtiielei^pie^Vepeore'Aiàtàcrl^^^ 

lA ieeten^ ipB«:pà!i de'petWà^çin^ùkiir les'llTfes, qtiè ^ .cije : 
ils soiit l^la âiapoÉ^ô&^diaGiià; ^-;>yant p«fnt fie liâ^É^dqoe 
un pen- iJovsM^mtiii^v^^a^^ ooiïdâaiie t>fes(me tous. Oaïf e fes-nv^ 
gumei* sçNMTéfdiqiie foe j^y f^iôiuffs en fereùrdebeqoe j'ài^O^titi* 
pris idej^ipiia^, JilTojidÀiaMià^ 

rer le goût doif^sk^a^càss liTrêjiet i(nflnâl%lf leaCiii^ f^â^^nluu»^ 
en indîqiitait lev^fésdfs ininniibréble» §[ft^ls relAnveat p(èiir'<^l||i 
qui veut conitalcre,^ pi<b«5»ayg|||Bcfr8 piy>pres' arnâ^e^ iîi^ybd il 
ne nou8ftsi|en0t ptiiQ qii^ l6;Qer jK tSraUdmoli/^ €otle<0qp d^ 
eodKles, leBQllaii($> .lesCBuvree a(^.'plttsi^^ir88pèrés.ide régUaeii 
la Bibliothèque des g^s ^ lés. yieB.4^ ^miiit^ et leajÀnôdl^ de 1^ 
gli8e> il y aui«i&aiBf»^i&(^(de q<n>{ ridiaiiëfaU. silence , en \&m9^ 
posant leuis aulc«j|)éski|lmès, oepxqtii^F^dFalent ij^tp^yer en«OF« 
aujourd'hui, sfor «Ml iftguupéns d*UE[ tein|to qui, h^^t^suseamerit^ ne 
peui plus renaître. 

CO.Voyez àla ûa du dernier rolum» 1 imiDéâiaiemoDt .AVft^t i& ta^to géoéralo det 
QiaUéres; , , " . / 

(S) I«^ ipatérliiu^^ftcet ouvia^e oat^fté recuellùs eagrinite partie, hortito Ftaëeèi 
et suetoai «d lulie^^iMted^ot iinic>)oàf À'diy ans que j'y ai fait :' ns;oift ,élè «klraifs « 
pour la i«o|kart « dèJin«| écriia dadia des Umgues'doBt le génie diffère efleenfieHement 
de cekd da la langue flrasçaiie; eà oatra^je^oia étranger moi-Aéiné : iefdeBiaBda lia- 
dulgiiics pour lea incamallMa ^ul peerént iTêlre glîMéit dans mi rMàdidhu 
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PRÉFACE. ccbxuj 

J'ai cherché, à être aussi impartial dans mes d^presiîoDs..qii6 
dans les idées qu'elles doivent rendre. Les noms d^ secte , hérésie, . 
^llse, confession, religion, sont donnés paiement à tous les partis 
nés dans le christianisme. J'appelle conciles, les assemblées de. tou-* 
tes les communions diverses quelconques. Je traite de collègue* les 
évoques de confessions différentes. L'église catholique est celle dont 
toutes les sectes modernes prétendent dériver : j'aurais dû peut- 
être, pour être plus e^act, accorder toujours la catholicité ou l'uni* 
versalité à l'église dominante, sans avoir, égard aux changeinens ar- 
rivés dans la suite, et qui ont affecté depuis le mêmatitre à une 
église opposée à la première, tant en dogmes qu'en pratiques; mais 
je n'eusse fait par là qu'embrouiller mon récit , la confession' arienna 
ayant plusieurs fois acquis le droit de porter le nom de catholiquo 
pour le reperdre ensuite, selon que l'empereur régnant se décla- 
rait favorable on contraire.au plus pu moins de consubstantialitô 
entre, les personnes de la Trinité divine. J'ai donc préféré cuivre 
l'usage reçu, et fixer la valeur du mot catholicUé en le dénaturant, 
moyennant d'en avertir préalablement le lecteur. Cependant, quand 
il était possible de le faire, je me suis servi de la dénomination em- 
ployée par les auteurs contemporains, de préférence à celle accor- 
dée dans la suite au parti triomphant. C'est ainsi que j'appelle 
consubstaniialisies ou athanasiens, les catholiques, aussi longHemps 
qu'ils ont pu être balancés par les ariens , leurs adversaires. Cette 
dénomination n'est pas plus impropre que celle de papistes que, 
. dans la suite, donnèrent aux chrétiens partisans du pape, les chré- 
tiens que ceux-ci appelaient luthériens, calvinistes et sociniens. 

Les autres termes d'hiérarchie ou de rites sont pris indi(f(^ 
remment, du moins dans la première Époque, .avec leur tra- 
duction littérale j dans le sens de la primitive ^lise. La com- 
munion et la communication y expriment une seule et même 
chose, L'excommunicatipn faisait perdre au chrétien comme tel 
tous ses droits, ainsi que le signe qui les représentait, je veux dire 
la participation aux mystères et au pain eucharistique. Prêtre ou 
ancien (vieillard) est souvent pris pour évêque, dans les premiers 
temps, où l'évoque ti'était que le prêtre surveillant de la commua 

X. s 
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nàitté é<sdé9îastiiqQe. En effet , attmt long^temps qiie les évêqiies 
ki'eure&t point de jaHdictidn fixe, c'esl-à-dirè lorsque, dans les 
siècles primitife, fls ne fitrent point attachés à un édifice particulier, 
à un temple quelconque, îlà n'étaient que des prêtres plus considé- 
rés, et chaque vieillard éteiidaît sa surveillance sur la'pârt de l'é- 
glise, ou, pour mieux dire, sur le troupeau mystique dont il faisait 
partie (*). Après cela, comme nous le verron§ dans le cours de cet 
ouvrage, l'évêque et le prêtre n'eurent de commun que le notii, 
qui bientôt même fût absolument distinct. Le mot église désigna 
d'abord l'association des fidèles; puis il signifia le lieu où ils s'as- 
semblaient. Collecte oU synaxe est la réunion de ces mèmet fidèles , 
pour célébrer leurs mystères ; cette expression, dans la suite des 
temps, les chrétiens de la confession romaine l'ont rendue ipét messe 
et ceux de plusieurs autres sectes par cène, communion. L'allégo- 
rie de ces mystères est conservée dans la dénoniinatîon primitive 
d'initiés et frèresj^en opposition à profanes au lieu de gentils : ces 
derniers, conime personne ne l'ignore aujourd'hui, ne reçurent le 
nom de païens , qu'après le règne de l'empereur Constance. La 
même allégorie se trouve encore dans la r^éhérâlion ou rinitiatlon 
du baptême. 

Je me sers aussi du mot dopne, dans toute l'étendue du sens que 
comporté ce terme, c'est-à-dire opinion, tant srur les articles de foi 
que sur ceux de simple précepte. J'appellerai ainsi dbgme la divi- 
nité die Jésus-Christ et la validité du baptême des hérétiques. En 
d'autres endroits, dogme ne doit s'entendre que de ce qui regarde la 
foi seulement; et alors je l'oppose à précepte; Par exemple, la con- 
substaiîlialîté dii Fils avec le Père est un dogme; ce qui concerne le 
baptêtne et l'époque à laquelle il faut fêler la pâque / sonC des pré- 
ceptes; la manière de procéder en admettant les initiés, et celle de 
célébrer la lîête seront de simples cérémonies. Je n'ajoute la quall- 
ôcatîttn de eaint, qui réveille l'idée de quelquechose de respectable, 
do pur, au nom d'aucun des personnages que je mets en scène. L'é- 
glise primitive donnait ce titre à tous les fidèles indistinctement. 

0) S. Isidor. pflluslot t.'é, epiii. S4tt, ad Tbe«dM. episcop. p. 8S6. 



Lorsqu'il devint i|ii priYiL<^;o> îl ft)t ]q p|tt9 souvept aceordé à des 
mérites de secte , qui aujourd'hui n'ont plus aucune importance , et 
qui même pourraient dcTenir un juste sujet de reproche e( de blâmei 
à des morti.Qcsttioni^ superstitieuse^^ à Taudace sacerdotal^, au fa- 
natisme religieux. £n outre, parvenu aax disciissions théolpgiqueg 
de la seconde Époque de cette histoire, devais^je nommer saints^ 
les partisans canonisés de deux ou plusieurs papes qui avaient 
usé leur règne à s'anathématiser réciproquement? Devais -je ^ 
plus tard y dire avec toute Tégllse, saint Vincent de Paule ou 
simplement monsieur F'mcent, avec les jansénistes et le dictîoiç- 
naire de Moréri, qui cependant rapporte la béatification de cet pmi 
d'un des adversaires des jésuites (')? Je ne rends Tépithète de saint 
à ceux à qui il a été adjugé à tort ^ ^ raisoa, que dans les citations 
et dans les notes, où il m'était permis d'être moins scrupuleux que 
dans le corps de l'ouvrage» 

Avec la seconde Époque de Tbistoire du christianisme (neu- 
vième siècle) y s'ouvre un champ beaucoup plus vaste. Ce n'est 
plus seulement des assemblées de l'église que j'ai à rendre 
compte comme dans l'Époque précédente, mais bien de l'histoire 
ecclésiastique tout entière (2). En effet, dès que l'élise eut accepté 
un chef irréfragable et absolu , elle fut représentée sans inter- 
ruption par l'autorité qui prétendait être son concile vivant et 
qui, à chacun de ses oracles , était censée ne pouvoir émetlie 
que de^ vérités infaillibles, des lois éternelles. Bientôt ce principe 
catholique devint le lien social des empires, dont Iju volonté pontifi- 
cale détermina toutes les vicissitudes, occasiona toutes les ré- 
volutions (^). Dès lors l'histoire du ca^thoUcisme se confondit avec 

« 

(*) Dietioim. hist. de Mbréri, art. Vincent de Paaie, t. 9, part. S, p. iSS. 

(*) Celle de l'église latine , bien entenda. Une fois l'église grecque tombée sous le.des- 
polisoie dii ssfbire tare, son" histoire n'oft.it plus qae des intrigues ijnsignifiantes, qui ne 
pOQTaient aroir aucun efTet sur les destinées progressives de l'hum anité. L'église grec- 
que moseoTite, soumise senrilement à l'autocratie des czars, n*eut (également qu'un in- 
térêt purement local. 

C) « Voilà, disait Jean le,îttaire de Belges, secrétaire de ia reine Anne de Bretagne , 
an commencement du seizième siècle, voilà coD^menjt, à l'occasion-, aea papes, le monde 
est troublé, et le sera lovgours , tant que Dieu y veuille micUre remi île.» — pe U dilTé^ 
iwft d«i «cliiâmei et ûei ooaciIc« de l'cgliie» ^c^ade paitile. 
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l'histoire civile des peuples sur lesquels ie clergé chrélien et le pape 
doàîinèrenc en maîtres : ou, pour mieux dire, il n'y eut plus 
qu'une histoire seule ^ celle de Téglise. 

J^ai divisé cette seconde Époque en deux parties prinçipafes (^) : 
la première, que j'appelle par//e politique, renferme en dix livres 
le commencement, les progrès et la chute du pouvoir sacerdotal; 
l'autre partie , également composée de dix livres , contient tout 
ce qui n'a pu enirer dans la précédente, savoir, les dogmes préten- 
dus orthodoxes des diverses sectes chrétiennes, les schisnies les plus 
remarquables de l'église romaine, les points de discipline ecclésias- 
tique qui ont le plus influé sur le sort des hommes, et quelques 
détails sur les mœurâ icfes papes (^). 

Bans la première partie, il était naturel de ne consulter que le 
seul ordre des temps pour la disposition des livres et des* faits qui y 
sont traités suivant les époques auxquelles ils ont eu lieu; dans la se- 
conde, il fallait aussi avoir égard à Tordre des matières. Comme cette 
dernière division paraît être plus arbitraire que l'autre, jecrois devoir, 
comme pour la première Époque, la motiver en quelques mots. De 
même que dans celle-<;i , je traite complètement dans chaque livre, le 
point d'histoire auquel ce livre est consacré ; et, sans égard aux autres 
événemens de la même période, Je m'en occupe exclusivement, et 
le considère sous toutes ses faces. C'est ainsi qu'après avoir peint 
les papes au dixième et au onzième siècle dans le premier livre de 
la seconde partie, je fais connaître dans le second livre les disputes 



(I) Dans la second*) Epoque de cette histoire , se sont représentée^ plosietirs fois les 
C|nestions déjà traitées dans la première : je n'ai point reculé derant djes répétitions , 
qoand l'importance du sujet me paraissait exiger de nouveaux éclaircissemens. Seule- 
ment lorsque ces éclaircissemens n'étaient pas complets, je me suis fait un devoir de 
renvoyer aux premiers volumes pour y suppléer. 

(*) Comme l'histoire des papes est presque toujours confondue arec eelle des lattes 
entre le saint siège et les puissances civiles, le saint siège et i'égllSe, ou le saint siège et 
les hérétiques, je oie suis vu obligé de ne leur consacrer entièrement qu'on seul livre, 
savoir celui des papes au dixième et au onzième siècle, lorsque la barb.arie sous laquelle 
était ensevelie toute i'fiurope, ne permettait pas de songer à inventer de nouveaux 
dogmes ou à attaquer les anciens, et que la profonde corruption du clergé Tempéchait 
de se livrer sans pirtage ft sa pasrioh dominante, l'ambition. 

Les deux section du livre qui traite des schismes de Péglise romaine, ne les com- 
prend paï tous : bien d'autres schismes se treuveni rapportés dans la partie politiqtie, à 
laquelle il» tenaient essenUellemeot, comme le lecteur pourra s'en convainore. 
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Déès au fiein de Téglise romaine sur' la simonie et riacohtînence des 
prêtres, principalement au onzième siècle , disputées qui durèrent 
jusqu'au condle de Trente; où la loi qui prescrivait le célibat au 
clergé de Cette- église fut définitivement i^nctionnée par elle. Le 
troisième livre est particulièrement destiné à rendre compte des 
persécutions et des guerres contre les albigeois, au commencement 
du treizièiflè siècle; il est intitulé tés manichéens, parce que les sec- 
taires d'Albi admettaient, ou du moins étaient aécusés d^admettre 
les denx principes^ ce qui m*a permis de les séparer des sectaires 
réformateurs de cette époque, qui "ne tendaient qu'âr simplifier la 
croyance de l'église catholique sans y ajouter de nouveaux dogmes. 
Le livre suivant traite des schismes du siège de Rome, parmi les- 
quels le plus apparent est, sans contredit, 1q grand scbisme d'Occi- 
dent, qui conmiença en 1378 : ce livre à deux sections,* dont la pre- 
mière comprend les divers schismes qui ont précédé cette époque. 

Je place après cela la réformation d'Allemagne^ au seisiième siècle; 
mais Je divise le cinquième livre qui en contient l'histoire en trois 
sections, dont les deux premières sont ooRsacl)ées>aut efforts des 
réformateurs qui avaient paru avant Luther. Les sacrametitaires 
viennent ensuite; leurs disputés avec les protestans allemands sur 
le dogme de Teucharistie, en les rendant aus^i ennemis de ceux-ci 
que des catholiques, m'ont paru un motif suffisant pour les en dis- 
tinguer : le sixième livre présenté un abr^é des guertes de France 
et des Pays-Bas à leur sujet (^). Le septième offre riûstoice delA ré- 
fermaUdo d'Angleterre, à laquelle le divorce de Benrt Vlli donna 
lieu; il contient également le précis des "principaux troubles occa- 
sionés par l'intervention des papes dané les affaires de mariage 
entre souverains, avant et après le seizièine siècle. Les disputes sur 
la Trinité, et notamment celles que firent naître les deux Socîqs, â la 

0) Je me suis parliicaUèremeiit attaché aox ^poqaes lee plus importantes, dpot les 
éréDedens d'an moindre intérêt n^offrent qu'âne répétition fasiidienie : par eieiqple, 
' en traçant le tableau des persécutions des hérétiques en Allemagne et en Fcance , J'ai 
négligé les petites cruautés qiÂ se commettaient k l'ombre des grandes^ etse modelaient 
sar elles. Il en est de même des guecres religieuses; Je donne les.détâils de eellea qui 
n'avaient d'autre motif que la religion, comme les guerres des bossites, celles des pro- 
testans contre Charles-Qoint, celles des réformés français : Je ne iais an contrâife 
qu'indiquer la guerre de trente ans, pendant laquelle le fanatisme serrit de prétexte ei 
d'iutmment à> pottlique. 



ccUxTiij l'IXWi 

fin du m^e siècle, forment le huitièi)[)e livre« Le AQQvièijc^ ei^t 
consacré au jaASénisfne et à tout œ qui a été avancé pour ou 
contre le système de la prédestination^ et le dixième au quié^isffl.e: 
ces deux hérésies troublèrept laFrance sousla règnede LouiaXIY (*)• 

Enûn^ une courte Conclusion, destinée à quelques réll^ion;i]gf^^ 
r^l^ sTir ce qui précède, et nommément à des considérations pbilo* 
sophiqiies sur lés suites inévitabj^i sous le rapport religieux , des 
irévolji^tJQns le» pbis voisines de qous, terml&e ('ouvrage ^*), 

Yoil^ comment j*ai4«ioandé à Thistjoirela vérité, sur U chr4«tUr 
'pisil^ et s^a s^tat^urs depuis. J^ns jusqu'à iw^s|cmvs. Je aoumeta 
le résulut de me$ fecberches aux amis siiiQèpes de 0^e vérilé^ pour 
qu'ils lui fasqei^ fubir toutes les épreuves dont qAe doit sortir triom^ 
piiapie, si çUe veut se faire adppter par ri»te)lige^c# huwûoe* 
Fi4èl# 4 vmi épigraphe» oe que in fegarde» moi , eomne vrai , je ne 
rimpoM point, coatissetel» à ma» adversaires; mais, avec saiot 
A9gi|8tln, jetos.iaYiteàsojoindiieàceuxqui ne partagent pas leurs 
GOQvictiofia»et, dans des diacussions finateraeUes, à pré|Mtrer Tunion 
d« eopriia par oetta dèa oœtirs. 

(' ) 4'eDtre, en géiiéral, dans moins ûft détails, et)6 rapporte moins d'aneQdotes, à 
mesure qae j'avance .- c'est ce que'le lecteur remarquera surtout dans les derniers 
Kyroft de i« partit poMJi.qi«o , «i jd^w les ihrm doia pfédetliDation et da qnilUsàie. Je 
ne fais, en e^et, qu'indiquer les débauches des catdip^ uz Du -Bois et Tencin et du Je- 
seRe-èrlque LaEtaiif mais Je m'étends an long sur la corruption des cardinaux ei des 
l^rAUts de li^ oM» papale d'Av^noq .je rapyoflQ les lièvres d«i premiers teotaires 
eootre l'église romajne, et je passe sous silence la plupart de celles de Luther ; je ffiis 
f éaumératikides Tièes des papes ndôdémesieole, etjlndiqne A peine ceux de Pie VI. 

(.'•) A masaraqnelleceaioa ifea préseniait, e'sMri-diM, es rapportant tebtmiBe êm 

dernières réformes religieuses, opérées, soit dans les dogmes, soit d«ms la politce exié- 
r^enre de l'église chrétienne des dtfférens états de TEurope, i*ai cherché à donner en 
iiol« ^ idée exaote de la rela4fo 4a jAii^aff9»e» qp^èk j «,vait eocore m «pmgMMfr- 
roent du dix-neuviéme siècle, dans ces mêmcES états, entre réglise et le gouremen^ent; 
ae la deniaatioa fitas oq moins étendue qé*y eierç K|i une secte chrétienne sur d'autres 
hriyaches de ta npÂme religion, et 4e i'inQueaçf qae ci^nf^ryait la eomr de Kame 9fr les 
pubsances catholiques; de TindilTéi^énce de celles-ci à cesii^et, ou de ledr tendance à 
s'y soustraire, etc., ete. 

J'excepte de cela les concordats^ réglemens prortsoffes', concessions tacites dfi la part 
Jes^tonfernemens en faveur de la cour de Rome, etc., depctis la restauration de iSiS, 
•ties résultats de Ces mesm^ anti-nationales autant qu'anti-raflonneùes, sur lesquelles 
je ne me sots point étendn parce qu'elles me paraissaient trop incertaiaes et irpppré- 
oairei, par cela même qu'elles sont diamétralement opposées & l'opinioD euro' 
péênne. Tel est, pour ne citer que cfî seul acte, le concordat de Nap)e^ en 1815, çl sur- 
wai féi saHe^^ ^tc.; ele* 
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Mais, plHs d'intolérance ! plus d'injures ! plus d'accusations ca- 
lomnieuses ! plus d'itijustes récriminations ! 

Il y a mille ans et plus que les prêtres chrétiens reprochent à la 
philosophie de vouloir éclairer et moraliser le monde (*); c'est faire 
d'elle un bel élôge, et je n^ai eu, en écrivant cette histoire, d'autre 
ambition que de le mériter. 

(0 « Noas chantons dans les psaumes/ disait Hincmar , archevéqae de Reims : Le 
trait qui t»ole pendant le jour ; c'est-à-dire , ajoote ce prélat, un des moins ignorans 
du neuriéme siècle, tes discours des hérétiques et des philosophes qui sopt l'organe du 
diable, et qui ne rî^sshraient point A tromper les homme%, s'ils ne leur promettaient 
la sagesse. » — Hincmar. dedirort. H|otar. et Tetg. 1. 1, p. 657. 
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LIVRE PREMIER. 

CONCILES DES APOTRES. 



CHAPITRE I. 

Yariatimi dMU les dogmes dont se compose la cvoyanee chiélieime.~Prétfliiiioii de 
réglise à rimmuUliUil^. ^ Judae.— Premier concile des apdtres. — BleclioA par le 
sort.— Les apôtres sent liUroés par la plupart des écrivains ecclésiastiques. 

I 

L'jiiiatoire des concUçs pendant les premiers siècles 
de r^^ti^e, se compose presque tout entière de celle de 
la ;y^rîation dans les dogmes, dont Téglise en se for* 
maÂt .et en s'étendant , a augmenté peu à peu le fi^^deaii 
quelle imposait à la crédulité de ses fidèles. Ces dogmes 
se j[^ulUplièrent rapidement., et offrirent bît^tôt un 
système spéculatif dont l'étratigeté aurait fort étonné 
les fondateurs primitifs de la doctrine chrétienne. 



I. 
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Ce ne fut qu'à te troisième assemblée des disciples 
de Jésus , la dernière que les anciens écrivains de la 
secte nous disent avoir été convoquée par les apôtres , 
et featta^^oUft leurs dusi^esi qite Vfm ftgMa'uAe qûes- 
lioii de ft>i^ Nolis pôurrionft Aono passer souâ sitenea la8 
deux- autres conciles prétendus, apostoliques. Mais la 
révolution opérée dans la Suite par cette branche dii ju- 
daïsme, 6t qui entraînadans sa violence, avec les divinités 
les plus révérées et les mieux établies sur la surpersti- 
tion des peuples , la jaloux dieu des Juife lui^mëmé , au 
nom duquel la réforme était annoncée; cette révolu- 
tion, disons-nous, est trop grave pour qu'elle ne répande 
pai le plus grand întérét sut les moindres aetions des 
premiers chrétiens, et pour qu'elle n^impose pas à 
l'historien le devoir d'entonrer leur berceau de toutes 
les lumières de la critique et de la pbiloao^lle. 

D'ailleurs, un esprit d'inflexibilité, une prétention 
à l'invariabilité jusque dans les choses les plus minu- 
tieuses , que le christianisme avait puisés dans les livres 
sacrés des Hébreux, et qu'il adopta quoiqu'il fût dia- 
méti^ement opposé à l'enseigQement dp Jésus ot. des 
apôtres, propagateurs de la liberté évangélîque, devin- 
rent le caractère distinctif des nouveaux sectaires. La 

É 

religion du Christ eut -bientât le 6ort de celles qui f a- 
vaîent précédée; elle bonfendit les pltis incontéètables 
des vérités, le!3 plus saints des devoirs, avec les opi- 
liotis les plus ' prèblématiques , avec les prattiqiibs )es 
plus indiffiàrentes. Elle attacha la teême importance 
m% «nés qu'aux autres, et pour rendre les dèrnié!*es 
inventées aussi respectables que celles qui i par leui* 
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ancienneté, l'emportaient sur diles^ elle posa en prin- 
cipe, malgré L'évjidehce qui protestait contre cette 
assertion, que toutes sont également anciennes j qiie 
l'église n'a jamais cru, qu'elle n'a jamais.fait, qu'elle 
ne croira ni ne fera jamais^ue ce qu'elle a fait et cru 
dès l'origine , sa foi et la règle de sa conduite étiemt 
unes et universelles pour tous les fidèles, dans tous les 
temps et tous les li^ux (% . " 

Prenons acte de ce fait, et prouvons combien peu 
il est conforme à la vérité. C'est en suivant pied à 
pied, non seulement l'histoire du dogme, mais encore 
celle du rit religieux ^ de la discipline ecclésiastique , 
surtout k répbque primitive du christianisme; c*est en 
montrant celui-ci presque continuellement ea contra- 
diction avec lui-même, d^tme génération à Fautre, que 
nous parviendrons peut-être à faire naître aux croyans 
le regret, soit que les continuateurs de cette osuvre 
religieuse n'aient pas été un peii plus fidèles, à la mo- 
deste simplicité de ses fondateurs, soit, si elle leur 
paraissait impossible à conserver, qu'ils aient cédé à la 
puérile vanité de prétendre à une immutabilité hws de 
nature, et que tout en eux et autour d'eux démentait 
formellement. Mais venons à ee qui d^ermina la pre^ 
mîère assemblée des apôtres. 

Judas , un de ces douze hommes chargés de vices et 
d'iniquités, au rapport des écrivains chrétiens du 



' (^) L'église catholique ne doit «'attacher qu'à oe qui a été reçu en bom 
lieux, ioujonxa ef par tont le momie (qvod ubique, qnod ieinperf 
qaod ab omnibus creditom est), dit Vincent de Lerius.-^ Commonitor. it 
cajp. 3 « in^bihiiothi patrum* ti 7, p. S50. 
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temps , que Jésus avait choisis pour prêcher et répan- 
dre son évangile (^ , avait eu la perfide lâcheté de dé- 
noncer aux prêtres juifs et de livrer le Christ , son 
maître ('). Le champ qu'il acheta du prix de sa trahi- 
son , fut appelé par le peuple , après le supplice de Jé- 
sus, le champ du sang, ce qui témoigne assez de 
l'horreur que l'on avait généralement pour ce crime ('). 
Judas, devenu l'objet de l'exécration publique, conti- 
nuellement déchiré {mr les reproches de ses collègues 
et par les remords de sa conscience, s'abandonna à 

(*) C'est Baint Barnabe, qui flétrit les apôtres en oe8tenne8.Saint Jérôme 
rapporte ce jagement, mais Tattribue à saônt Ignace. Qaoi qu'il en soit, 

le Toici textuellement : en l\ rwis iViW etxe^réAovf, TWf /AfAAorrar xn^off-iiv rè 
XvmyytkM avrw, t|«Ai|aro, eyr«r 6xfp vaveii àfiai^ietf &ro/u«rf {ov^ , x. r. X. «Ignace, 

dit saint Jérôme, homme apostolique et martyrt a écrit ces paroles hardies : 
Le Seigneur choisitpour ses apôtresdes hommes qui étaient les plus grands 
pécheurs de tons ( Igiiatius , Tir apostôlicus et martyr, scribit audacter : 
£kf||t Dominos apoetoios qui super omnes homines peccatores erant). » 
— S. Bamab. epistol. calhol. apud Coteler. inter patr. apostol. U i, 
p. 15 et 16. — - S. Hieronym. advers. pelag. dial. lib. 3> t. Ai p&rt. 2, 
p. 598. 

O Act. apostolor. cap. 1, vers. 15 ad 26. — Baron, annal, eccles. ad 
aim. 54 • n« 281 ad 288 , 1. 1, p. 195. 

(') n aurait fallu plûndre Judas plus encore que le blÂmer. Car ce 
%*était probablement pas lui , mais le diable en lui qui avait fait le mal. 
Judas Iscariote n'avait été que l'instrument involontaire, passif du crime, 
puisqu'il était possédé dès son enfance , ce dont il avait alors donné des 
preuves en cherchant à mordre le petit Jé^s , au point de le faire pleurer. 
Le diable à cette occaôon avait, il est vrai , lâché prise, en sortant du 
corps de Judas sous la forme d'un chien ; mais ne pou? ait-il pas être re- 
venu à la charge ? 11 y eut des hérétiques <pii rendirent à Judas des hou- 
nenrs conmie k un sûnt; ib se servaient d'un étangile qui lui était at- 
^boé i tels furent les camite$ , comme nous venrons ci-après. — Evangel. 
infanti», cap. 85, apud'Fabric. inter cod. apocryph. nov. testament, 
t. 1 , p. 197. — S. Iren. 1. 1 , contr. haeres. cap. 35 , p. 189. 
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son désespoir, et finit par s'ôter le poids insuppor- 
table de la vie. 

C'est en cette circonstance que Pierre , s'âdressant 
aux cent vingt disciples du Christ , rassemblés dans un 
même lieu (*), leur^exposa, d'abord, ce qui venait d'ar- 
river au malheureux plus encore que coupable Judas ;^ 
auquel, d'après d'anciennes prophéties juives, il avait 
été impossible d'en agir autrement qu'il n'avait fait. 
Ensuite , il prouva par les mêmes autorités , que Ju- 
das aurait un successeur choisi parmi eux , et il voulut, 
que les fidèles procédassent aussitôt à son élection (^)^ 
Après que deux disciples eurent été désignés, on 
confia au sort la décision définitive. De ferventes 
prières fur^it adressées à Dieu , que l'on chargea en 
quelque sorte de diriger cette hasardeuse épreuve, et 
Mathias fut agrégé au collège des douze apôtres. 

Cette premièire réunion des chrétiens ne nous four- 
nira qu'une seule remarque à fijire; c'est qu'elle est. 
en contradiction manifeste avec tout ce qui se fit dans 

(*) A Jérusalem, Ters Fan 83 ou 84 de Fère clirétienne. 

(^) Tous les fidèl(3s participèrent à cette élection, dit saint Jean Obrjsos' 
tome , ce qui était le Trai moyen pour que Téla conylnt à fout )0 
monde et fût généralement respecté. Par là aussi Tapôtre Pierre ne 
8*expo8a point à l'envie des disciples, à laquelle un usage moins popu- 
laire de son autoritcS aurait pu le mettre en butte. H se garda bien de 
choisir lui-même , de peur de paraître faroriser leé uns au détriment des 
autres. — S. Joana. Ghrysost. loc. ciland. — Voilà la mise en pratique 
d*iin des Yéritables principes sociaux de Jésus^ \ 

Nous donnerons souvent des preuves de la pi*openbion des anciens 
pères de Téglise pour la primitive organisation toute démocratique de 
celle-ci , de laquelle pciià peu on s*cst éloigné en adoptant le régime de 
Taristocratie , pour tomber enfin dans tout ce que Tantpcratie a de plus 
matériel , de plus arbitraire et de plus révoltant. 
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la suite dés siècles, chaque fois qu'il fut question d'é- 
lections ecclésiastiques, et nommément avec Félection 
qui eut lieu immédiatement après ceUe de Mathias , 
Idrsqâé Syméon, fils de Clopas et cousin de lésus, fut 
nommé successeur de Jacques, frère du même Jésus, 
à ia surveillance ou à l'épiscopat de l'église de Jérusa- 
lem ('). Il semble cepeiidant qu'il eût été plus naturel 
de suivre scrupuleusement à Tavenir le mode d'élec- 
tion adopté dans ce concile. Mais on craignit peut-être 
quelle ciel se lasserait de coopérer à la distribution de di- 
gnités, de richesses et d'honneurs qui bientôt allaient 
hû être entièrement étrangers. Du moins est-il que les 
Sections ne furent plus désormais commises aux^ ca- 
prices du sort. Les ambitieux , qui souvent aussi étaient 
les plus puîssans, ne voulurent pas courir le risque de 
voir leurs projets de grandeurs confiés à la seule pro- 
tection divine. Avec le temps, comme nous le dirons 
^ans cette histoire^ les élections enlevées à l'église, 
c'est-à-dire à la tatalité des fidèles , devinrent le par- 
tage de la classe privilégiée des prêtres. Les intrigues 
pour être choisi furent par là moins difficiles à mener 
à bo« teraie; traitées en affaires de fauiille, elles fu- 
rent plus secrètes et moins scandàleus«es. Finalement, 
le pouvoir nomma , et par conséquent la bassesse ob- 
tint. 

Au reste, nous ferons observer, avaut de terminer 



(*) Euseb. liîslor. ecclcs. 1. 3. cap. il , l. 1 , p. 105. 

Voyez à la fin du chapitre la note supplémentaire sar les frères et 
stwirs de Jésus . la irirginîté de Marie , et rhistbbfc de Jésus d*api*èfl lei 
écritarei dites apoo^phes et les Juifs. 
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ce chapitre, que les auteurs ecclésiastiques se sont 
permis de blâmer ouvertement la conduite d€» apôtres 
lorsqu'ils s'en référèrent au sort pour la décision en- 
tre les candidats au suprême ministère de la religion 
nouvelle : ils ne les trouvèrent înème en quelque façon 
excusables qu'en ce qu'ils n'avaient pas encore reçu 
le Saint-Esprit ('). C'était un étrange moyen de sputé- 

(*] Denys-le-Petit est û loin d'approayoi qae les ^pékres ft*en toieni 
remis aux chances da hasard pour réiectîon de Mathias , qu'il révoque 
la chose en doute. C'était probablement , dit-il , une espèce d'inspiration 
divine, sur laquelle ils savaient qu'ils poiivaieut compter, et qu'ils invo- 
quaient, afin que Dieu manifestant sa volonté par le moyen du S|urt| 
ils fussent assurés de lui avoir obéi en faisant un choix. — Dionys. de 
eccles. hierarch. part. 3, cap. 5 , apud Labbe , concil. collect.t. 1 , p. 18, 
in notis. 

Lorsque saint Pieire se' confia an sort , dit saint Jeaa ChrjBOtièiao , il 
n'avait pas encore reçu le Saint-Esprit (irytv/x«ro; «/««içosmv en). On tira 
au sort, ajoute un peu plus bas le même père, car le Saint-Esprit &*y 
était pas (x«î <P* V«xar xAîipou; «irSr, w^tv» yu^ 9ri(v/A« »r). C*est cependant 
de cette opération du sort , faite en Fabsence du Saint-Esprit , que le 
corps des prêtres catholiques a Conservé le noin dé clergé. 

L'exemple des apôtres ne doit pas nous porter à préférer la voie du 
sort à tout autre mode d'élection , ^t le vénérable Bède ; elle ne prouve 
pas plus que la désignation par le sort du prophète Jonas pouF être jeté k 
la mer : ce sont \k des exceptions, et les exceptions ne font pas loi. Ma- 
thias fut élu de celte manière ,' parce que l'Esprit-Saint A*était pas encore 
venu pour abolir entièrement Fancienne loi dés Juifs concernant Téleri- 
tion de leur grand-prêtre : les apôtres devaient s'y conformer, U feUait 
qu'ils se contentassent du type, tant que la vérité elle-mêfue n'était pas 
connue. De là vien^Kpie Mathias, sacré avant la Pentecôte , fut désigné 
par le sort : après cela les sept diacres ne furent plus choisis au hasard ; 
mais , élus par les discijples , ils furent institués par les prières et l'impo- 
dtion des mains des apôtres. 

Le cardinal fiâronîus lui-même se permet de critiquer lés fondateurs du 
christianisme : on ne peut pas montrer, dit-il, que les apôtres aient, hors 
cette drconstance unique de Télection de Mathias, autorisé une pareille 
licence ; ils n'ont pu le faire qu'avant d'avoii* reçu le don du Saiui^Espnt. 

Vid« S. Joann« Chrysoitom. homil. 8, in act. apostol. n. 2, t. 0» 
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nir ie mpde d'élection actuellement en usage. Quel- 
ques pères néanmoins , entre autres le très catholique 
évèque d'Hippone, d'accord en cela avec le savant Ori- 
gène que l'élise a , depuis sa mort, rejeté de son sein 
comme hétérodoxe, ont senti toute l'inconvenance et 
l'imprudence du blâme répandu sur les premiers 
instituteurs du christianisme , et plutôt que de leur 
rejMXKîher leur trop grande humilité, ils ont accusé 
leurs successeurs d'un excès d'orgueil, en ce que se 
croyant capables de tout faire par eux-mêmes, ils ont 
négligé et méprisé, pour ainsi dijpe, de recourir à 
l'intervention de la Divinité ('). 

p, 85. — Venerab. B^. In act. apostol. cap. i , t 5 , p. 609. ^ Baron* 
«nnal. «cdea* ad «un. 94* n. 289, t. i , p. 196. 

(*) Odgène, 6an8 chercher k eoutenir ce qai se pratiquait par les 
chrétieiis de Mm temps, loue hautement la sagesse et rhnmililé des 
apôtres qui, dit-il, bien supéiieurs «en cela à ceux qni, après eux, 
élurent et sacrèrent les évêques, les prêtres et les diacres, prièrent le 
Seigneur de diriger le sort par son influence di? ine , afin de les empê- 
^ cher de se tromper en faisant par eux-mêmes un choix d*nne aussi 
grande importance. 

Saint Angnstiui s'exprime de la même manière. H n y a aucun mal à 
consulter le sort, dit-il; cdiui-ci ne fait rien autre chose que résoudre 
un doute des hommes, en indiquant la Tolonté de Dieu ( sors enim non 
tiliquid màli est^ sed res est in dubitatione humana divinam indicans 
Toinntatem). 11 dit encore quil était fprt prudent aux apôtres de laisser 
au jugement de Dieu la désignation d*un des deux cuidi4ats qui avaient 
été élus en yertn d'un jugement humain. VL trouve dans cette conduite 
un type de la grlce divine , qui est un acte de la volonté de Dieu et non 
de la détermination des hommes (Quare sortis nomine appellat gratiam 
Dei? quia in sorte non est electio, sed voloetas Dei); passage que, 
dans Texemplaire de ce père de Téglise que nous avons consulté , et 
qui est apostille en marge par le port-royaHste Ârnauld, depuis ap- 
pelé U grande ce savant théologien a souligné. 

Yid. Origcn. bQmU. ^ta inlibr.JesuNave,t. 3, p.430. — S. Augustin, 
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in psalm. 30.€iiarratconc. 2« t. 8, p. 71; epist. 180 ad Honorât, t. 2, 
p. 307 ; de doctrin. christ. 1. 1 , cap. 28 , t. 3 , p. 8. 

Un mot ici sur Texemplaire des œayres de saint Angustin que nous 
Tenons de citer et que nons citerons souvent dans le cours de cet ouvrage. 
Immédiatement avant* le titre du i^^ volume, se trouve en italien ce 
qu*on va lire : 

« Ce livre a appartenu à Antoine Le Mkitre , célèbre avocat au parle- 
ment de Paris et pénitent illustre à Port-Royal des Champs. . . . Les longues 
éludes que lui et ses amis ont faites des écrits du saint docteur , se 
prouvent par les nombreux passages soulignés, et les notes que l'on 
trouve à chaque page et qui sont d'accord avec leurs ouvrages. Antoine 
Amauld surtout se servit de ces volumes , dans le temps qu'avec Le 
Maître et d'autres solitaires il écrivait en faveur des vérités de la foi 
les plus combaltues. On y trouve très souvent l'écriture d'Arnauld, 
comme me l'a certifié le comte de Bellegarde , éditeur des œuvres de 
cet illustre docteur. Ge digne ecclésiastique , avec lequel je me liai très 
intimement dès le mois d'octobre 1774 qu'il passa par Florence , voyant 
cette édition de saint Augustin , fut ravi de joie en examinant les notes. . . . 
Voilà M. Amauld, s'écria-t-il plusieurs fois 

■ J'ai acheté cet ouvrage à Florence du chanoine Ange Bandinî , par 
l'entremise du libraire Bonajuti. U l'avait reçu de Hollande avec d'autres 
livres, en échange de son catalogue de la bibliothèque Laurentienne} et 
peu au faitdes questions théologiques et de l'histoire du temps, il l'estimait 
bien moins qu'un autre exemplaire de la même édition qu'il possédait 
à la bibliothèque Marucelli, et qui n était pas griffonné 

» Je prie mes héritiers de conserver ce livre comme un précieux tn^sor, 
et s'ils voulaient s'en défaire , de le donner à qui en connaisse le prix ou 
à quelque bibliothèque publique. Car j'erre qu'ayant été à l'usage de 
tant de personnages célèbres par leur piété et par leur doctrine , et 
qu'ayant servi à la composition de tant d'écrits remanjuables , il pourra 
encore en exciter d'autres à suivre un si bel exemple en produisant des 
onvrages utiles à l'église de Jéisus-Christ. — Moi, l'évêque Scipiou de 
Bicci, j*ai écrit ce que dessus^ lé 26 janvier 1803. » 

BfM. Lapo et ZénobeBicci, neveux de l'évêque, mirent ce Saint-Au- 
gustin à la diapontion de l'auteur avec les autves papiers de leur oncle , 
en 1822 et 23. H en profita pour prendre les notes qui ont servi h la 
composition de la Vie de Ricci , et à compléter les matériaux qu'il pré- 
parait alors pour la rédaction âe VHistoire da Çitristianisme, 
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NOTE SUPPLÉMENTAmE. 



Frérw et sœan de J ésas.— Virginité de Marie.— Histoire de J égoi, d'après lei éciitnrei 

dites apocryphes et les J oifs. 

La question de saToir comment Jésus ponvût av<nt des frères et des 
sœurs a toujours fort embarrassé les. pères de FégUse , qui croyaient en 
faire un être plus respectable, plus saint, à mesure qu'ils iWlaient da- 
vantage de tous liens d'une famÛle naturelle , et que , pour y mieux céus- 
sir , ils isolaient même ceux qui, d!après Téran^e, lui apparteniûent 
de plus près. Il ne leur était pas permis de nier que le Christ eût eu 
des frères ; les écritures étaient trop positives à cet égard. Ses frères 
ne croyaient pa$ en lui, ne croyaient pas à sa mission spéciale, di^nne, 
dit saint Jean : ils n'étaient pag plus crédules que ses compatriotes quicon* 
unissaient son père , sa mère , ses frères et ses sosurs , el qui étaient scan- 
dalisés de ses prétentions à passer pour prophète et pour thanmaturge* 
Marie , loin de blâmer ses autres enfans de leur irrévérente méfiance , 
donna elle-même tme preuve irrécusable d^crédulité en cherchant à 
détourner Jésus de la mission que ( un ange le lui avait révélé) il avaifc 
reçue de Dieu. Il fallait donc nécessairement suj^nser qœ Marie , géné- 
r4ement crue vierge par lei.chrétiens jusqu'à la naissance du Sauveur , 
eut cessé ensuite de l'être après l'acte pour lequel seul il paraissait avoir 
été exigé qu'elle le fût. Saint Clément en parlant deaaint Jacques, rappelle 
frère du Christ selon la diair , son serviteur comme fils unique de Dieu, 
^vêque de Jérusidem , ordonné par le Seigneur lui-même et par les 
apôtres. Saint Ignace dit qtt*il ressemblait beaucoup de figure à Jésua, ainsi 
que de manière do parler et de façon de vivre, au point qu'on Tanraîl 
pris pour son frère jumeau ( ac si ejusdem uteri fréter esset gemellus ). 
L'évan^e , en établissant en fait que saint Joseph n*avait point usé de 
ses droits sur Marie avant les couches de la Vierge, paraissait ne pas nies 
qu'il en eût usé dans la suite, et il est tout simple alors que les frères 
et soeurs de Jésus, si souvent mentionnés dans le même évangile , fussent 
conndérés comme leurs enfans. Les Juifs qui font cette objection embar« 
rassante aux chrétiens défenseurs de l'immaculée virginité de Marie, 
avouent qu'au reste une contradiction de pins ne les étoni^t guère dans 
les écritures de leurs adversaires, puisqa e'n rapportant qu'un ange avait 
annoncé k Joseph la naissance prochaine de Jésus , auquel il ordonnait 
positivement que l'on donnât ce nom , elles citaient & l'appui un passage 
du prophète Isaie, prétenduement applicable au même Jésus > et od il 
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est prédk qae le fiU futur de la Viei^e serait appelé Ëaunanuel. Mais 
passons aux écrivains chrétiens^ 

TertoUien croit qu'après la naissance de Jésus , Marie sm^it la loi or- 
dinaire des femmes mariées, et quelle eut plusieurs enfans procréés 
comme le sont généralement tous les enfans des hommes. Les antidico'- 
marianite$ et les dUmnérites ou apoHinaristes , chrétiens que l'église , en 
n'adoptant pas leurs idées , qualifia d'hérétiques , partagèrent sur ce 
point l'opinion du père africain. 

' L'historien Eusèbe , saint Épiphane , saint Jean Ghrysostôme, etc. , pré- 
tendent que Joseph , lorsqu'à l'âge de qnatre-Ti^k ans il épousa Marie , 
était Teuf, et que de son premier mariage il ayait six enfans qui sont les 
frères et sœurs de Jésus, de la même manière que lui , Joseph, est son père.' 
Os aTaient probablement puisé cette conjecture dansl'Évangf^ selon saint 
Pierre ou dans le Livre de saint Jacques , écrits que l'autorité ecclésias- 
tique à laquelle ils ne couTenaient pas entièrement , a , dans la suite , 
rangés parmi les livres apocryphes ^ après toutefois que les champions 
de la pureté de la "Werge , intacte jusqu'à la fin , en eurent emprunté 
des argumens en fayeur de leur système, défihitiTement' canonisé par 
l'église. 

Les ébi(mites , chrétiens judaîsans dont nous aurons occasion de par- 
ler, donnent le nom d'Ëscha à la première femme de Joseph , mère des 
quatre frères et des deux sœurs de Jésus ; ce qui ne les empêche pas de 
faire naître ensuite Jésus de l'union naturelle du même Joseph a-vec 
Marie, sa seconde femme. L'archcTêque Théophylacte prétendit, dans 
la suite , que Joseph , avant d'épouser Marie , avait été marié à la veuve 
de Glopas, son frère, mort sans enfans, dont les lois juives lui ordon- 
naient de prendre la place. Quoiqu'il en soit , l'alné de ces enfans de 
Joseph était saint Jacques, le premier évêque de Jérusalem, constanmient 
appelé frère de Jésus : ce saint Jacques, dit saint Épiphane, fut mar- 
tyrisé à l'âge de quatre-vingt-seize ans; il était encore vierge, n'avait 
jamais eu les cheveux coupés , ne s'était jamais baigné , n'avait rien 
mangé qui eût en vie , et avait toujours été vêtu d'une seule tunique. 

Mais ce n'était point encore' assez pour Fimagination ardente et ingé- 
nieuse des dévots : ils voulurent que saint Joseph f&t mort vierge aussi 
bien que sa femme. Saint Jérôme qui , le premier , émit cette singulière 
opinion, le fit, il nous l'avoue lui-même, pour prendre le contre-pied 
de ce que soutenaient ceux selon lesquels la virginité de Marie avait eu 
pour terme la naissance de son premier fils. Le père latin et l'évêquc- 
historieuThéodoret font, des frères et des sœurs de Jésus, les enfans d'une 
sœur de Marie, sa mère , c'est-à-dire ses cousins germains. — Evangd. 
secund. Matth. cap. 1 , vers. SO ad 23 , p. 281 ; cap. 13 , vers. W> 
pi 244* — Id. secund. Mare. cap. 8 , vers. 81 , p. 264; cap* 6 * vers. 8, 
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p. 266. — Id. second. Luc. cap. 1 , Ter». ;!6 , p. 277 ; second. Joann. 
cap. 7, Ter5.5,p. 315. — S. Clément, constitut. apostol. 1. 8, cap. 55, 
apud Coteler. t. 1 , p. 420. — S. Ignat. adscript. epist. ad S. Joann. 
apost. et evangel. ibid. t. 2, p. 122. — Protoevangel. Jacob, n. 17, 
apud Fabric. inter cod, apocryph. t. 1, p. 105. — WagenseU. tela ignea 
satanae , R. Isaaci monim. fid. part. 2 , n. 3 , p. 394 ; n. 32 , p. 428 ad 
425. — Tertullian. de "virg, yeland. n. 6 , p. 197; de carne Cbristi, 
n. 23, p. 377 ; de monogam. cap. 8, p. 679.-:-£nseb. hist. ecdeaiast. 
1. 2 , cap. 1 , t. 1 , p. 44. — S. E^iphan. L 1 , t. 2 , hœres. 28 , ceriwth. 
n. 7, 1. 1, p. 115. ; Mutes. 51 , alog. n. 10, p. 432; L 3, hasres. 77, 
diœmerit n. 26 , p. iWo ; haeres. 78 , antidicomarian. n. 1, p. 1033 ; 
n. 7, p. 1039 ; n. 13 , p. 1045. — 3. Joann. Chrysostom. homil. 5, in 
Matth. n. 3 , t. 7, p. 77 ; homil.' in annuntiat. glorios. D. N. Deiparae, 
t. 2, p. 797.--S.Hieronym.l. 1, adTers. Jovinian. t. 4, part. 2, p. 182; 
adv. HeMd. ibid. p. 142; in Matth. 1. 2 , cap. 12 commenUr. part. 1 , 
t. 4, p. 52 et 53; catalog. script, ecdes. cap. 2, p. 101. — Origen. 
comment, in Matlhœum , t. 10, n. 17, t. 8, p. 462.— Nicephor. Callist. 
hist eccles. 1. 2 , cap. 38 , t. 1, p. 196.— Baron, in annal, ecdesiast. 
apparat, n. 61, p. 457. 

Les pères ont tourné et retourné de mille manières la question de la 
virginité de Marie nonobstant sa maternité, rirg^nité nécessaire, selon 
le pape Léon-k-6rand , pour tromper le diable , qui ne se doutant pas 
qu il fût possible de Tenir au monde de cette manière , ignora complè- 
tement la conception du Sauveur. — S. Léon. pap. serm. 21 , cap. 3, 
*• 4 , p. 45. — Saint Irénée. parlant du Christ dit simplement que , pur 
lui-même, il a purement ouTert un passage également pur (puruspure 
puram aperiens Tulvam ). Si Jésus ne dcTait pas puiser sa chair dan* la 
matrice de sa mère, dit Tertullien aux mardonites, pourquoi est-il 
descendu dans cette matrice? Il pouTait se faire chair hors d'elle , tout 
aussi bien et beaucoup plus amplement. Vous soutenez, continue-t-il, 
qu'il est né par la Vierge et dans la matrice ; nous, de la Vierge et de la 
matrice. — « Écoutez le Christ lui-même, dit-il en un autre endroit, 
parlant à Dieu , son père : car cest toi qui m'as arraché du $ein de ma 
mère; » et ailleurs , ufai espéré depuis tes mamelles de ma mère, de sa ma- 
trice/ai été jeté vers foi... » Qu'arrache-t-on, si ce nest ce qui tient? S'il 
n'avait pas été attaché h la matrice , aurait-il fallu l'en arracher ?. . . . Puis 
de quelles mamelles parle-t-il? Certes de celles qu'il a sucées. Je le de- 
mande aux sages-femmes , ;^ux médecins , à quiconque a étudié ta nature 
des mamelles , peuvent-elles donner du lait si la matrice n'a pas éprouvé 
de mouvement génital ( sine vulvse genitali passione ) ? C'est précisément 
h cause de cela que, lorsque les mamelles font leur fonction, le sang 
des mois manque. Si le Verbe s'était fait chair de loi-même et non par 
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le moyen de la matrice , eelle-ci n y aurait été pou^ rien , u*aarait rien 
fait, rien senti ni souffert, ni naiirait pu fournir aux seins ce qu*elle ne 
leur transmet que dans les cas mentionnés. » — Et dans un autre endroit 
encore : « Marie a bien réellement enfanté. Si elle a conçu étant Tierge , 
elle a subi les conséquences du mariage par son accouchement qui a 
exigé une plus grande dilatation de son corps , quoique rien de mâle n y 
eût été ni émis ni adipis. G*est là le passage dont il a été écrit ( nous con- 
tinuons à employer le mot impropre mais honnête , pour le mot propre 
qid en français ne Test pas ) : Tout mâle ouvrant le passage , ^era appelé 
êaint devant Dieu, Qui sera véritablement saint si ce n'est le fils de Dieu? 
Qui, à proprement parler, a ouvert le passage, si ce n'est celui qui 
l'ayant trouvé clos l'a dilaté lui-même? Or le mariage l'ouvre à toutes. 
Ainsi celui de la Vierge a été d'autant plus dilaté qu'il était plus clos. , 
Voilà pourquoi il faut plutôt l'appeler non-vierge que vierge (utique 
magis non virgo dicenda est quam virgo), elle qui d'un seul saut est 
devenue mère avant d'avoir été .épouse. L'ap^trC en disant que le fils, de 
Dieu est né , non d'une vierge mais d'une femme, n'a-t-il pas reconnu 
chez elle l'effet conjugal du passage ouvert ? Nous lisons dans Ézéchiel 
d'une vache qui enfanta et n'enfanta pas. Le Saint-Esprit prévoyant votre 
esprit de contestation ( c'est toujours Tertullien qui parle aux marclo- 
nites] n'a-t-il pas prédit par ces paroles vos discussions sur la matrice 
de Marie ? » 

Les opimons que nous venons de développer peuvent être regardées 
comme celles de beaucoup de chrétiens de cette époque. Car , bien que 
saint Jérôme accuse Tertullien à ce propos d'avoir professé une croyance 
hétérodoxe , nous ne le citons pas moins comme historien sur tout ce 
qui ne concerne pas le seul point dans lequel il s'éloignait de la doctrine 
reçue par l'égHse dominante. 

Depuis 1ers les choses ont bien changé. Aussi les commentateurs mo- 
dernes de Tertullien se sont crus en devoir d'administrer à pleines mains 
les antidotes aux paradoxes du père africain. Jacques Van Paemcl de 
Bruges dit que la dilatation de l'utérus de Marie ne peut s'entendre que 
de la manière dont l'explique saint Thomas d'Aquin , c'est-à-dire une 
dilatation qui n'a pas rompu la cloison virginale. C'est ainsi, continue- 
t-îl , que l'a prophétisé Ezéchiel en parlant de la porte orientale fermée , 
par laquelle sort le seul grand-prêtre , et qui cependant demeure tou- 
jours fennée. C'est ainsi encore que saint Ambroise (epist. 81) fait sortir 
le Christ de la matrice de la Vierge comme les eaux sortent de la pierre. 
— «Le passage cité par Tertullien, dit encore Van Paeinel, celui du 
deuxième chapitre de saint Luc ( où il est parlé du rachat du premier 
né des Juifs), ne prouve aucunement l'opinion qu'il avance. Car on 
peut l'entendre de manière à ce que le Christ ait ouvert ks parties 
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naturelles de la vierge Marie , eans cependant déchirer la mènaliraiie de m 
pudeur lirginale. C'est ainsi qu'un écrivain grec i cité par le révérend 
Jansénius (comment, concorda evangel. cap.- iO) , a dit : Le Chiisl seul 
a sur naturellement ouvert ce qui était toujours demeuré fer^ié , et il Va 
naturellement tenu fermé. £t saint Jérôme (Là, adv. pelagian.) : le 
Christ seul a ouvert les portes fermées du conduit virginal, lesquettes 
néanmoins demeurèrent perpétuellement fermées. C'est là la porte orioft- 
taie close,etc.)> Saint Âmbroise dit aussi que cette porte ét«t Mane« par 
laquelle le Seigneur avait passé en la laissant néanmoins fermée. U ne 
trouve pas cela plus incroyable que les miracles de la pierre vomissant 
de Feau, de la mer se creusant et s'arrêtant comme deux murailles , du 
Jourdain remontant vers sa source, et d'un homme ou d'un morceau de 
fer nageant sur l'eau. Nous partageons entièrement cette opinioA; seu- 
lement nous l'exprimerons en disant c[ue l'un n'est pas phis croyable que 
lautre. — S. Irenœus, adv ers. haeres. I. A, cap. 33 (al. 66), n. ii»p« S73t 
— Tertullian. de carne Christ, cap. 19 et 20, p. 374 et 375 ; n. S 3, p. 377. 
— - Jac. Pamel. brugens, in TertuU. opêr. paradox. n. 22 ; adootat in 
libr. de came Christi, cap. 23, n. 175, p. 469. — S. Hieronym. adv. 
flelvid. de perpet. virginit. B. Marias , t. 4> part. 2 , p. 141* — Rçsciipt. 
episcopor. Ambros. etc., ad Siric. pap. apud Lal^e, t. 2, p. 1025 • 

Du reste , la conception miraculeuse de Marie n'avait pas donné lieu 
à moins de discussions que son enfantement. Saint Basile croit en prou- 
ver la possibilité en citant les vautours qui , dit-il , se reproduisent sans 
copulation. Origène et Tertullien citent aussi la reproduction des vau- 
tours sans l'intervention du mâle ; mais le dernier de ces pères ne se sert 
de cette preuve qu'ironiquement contre les valentiniens, dent la Sagesse 
(Sophia) avait accouché quoiqu'elle n'eût point connu de mâle. L*uté- 
rus de la Vierge, dit Lactance qui cite Salomon où cela ne se lit plus, 
a été affaibli , débilité ; elle a conçu un fœtus et elle est devenue en- 
ceinte : c'est ainsi que, digne de commisération, la Vierge a été mère* 
Pourquoi, dit-il encore, le Saint-Esprit n'aurait-il pas fécondé la Vierge , 
puisque le vent fécondait les cavales de Thrace. «Ce Saint-Esprit, conti- 
nue-t-il, en descendant du ciel , s'insinua dans le sein de la Vierge qu*il 
avait choisie , et qui , remplie par la seule aspiration de l'Esprit-^aint , 
commença à grossir: de cette manière, la matrice virginale enfla sans 
qu'aucun homme y eût contribué par son contact. » Lactance oubUe ici 
ce qu'il avait avancé ailleurs , savoir que Dieu qui est tout puissant n*a 
pas besoin de femme pour procréer des enfans, et que même, les dieux 
étant éternels, ils n'ont pas besoin d'enfans pour leur succéder, pbur les 
perpétuer. C'est là une nouvelle preuve de ce que nous ne cesserons 
de répéter, savoir que les premiers chrétiens avaient toujours eu raison 
lorsqu'ils avaient attaqué les gentils et leur polythéisme»etqtteparle fyitèAt 
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spéculai cp*ilt formaieiit eux-mêmef , ils ataient préparé de longae main 
k la philosophie du bon sens un triomphe sur eux également complet 
et aussi facile. Ne terminons pas ce paragraphe jans avertir qu'Origène 
recommande ^ÎTementde ne pas supposer que le Saint-Esprit 8*était 
glissé dans la Vierge par les parties naturelles comme faisait lesprit 

o*ApolIon chez la Pythie ( tm xctXwfAtn vpof Mr</< Tntv/Ac^ itù rSr yvvaixciMr v-KUa^f. 

;(ir«irèfucfr<xèr). — 'S. Basil, in hexaemcr. honûl. 8, n. 6, 1. 1, p. 76{ 
de ProVident. serm. 22, n. 1, in append. t. 5, p. 68 i. — Laetant. 
institut. ^T. 1. hf cap. 12, 1. 1 , p. 299 ; 1. 1 , cap. 8 , p. S4*-— Origen. 
lu delsum, 1. 1 , n. 37, p. 555 ; 1. 5, n. 25, p. 462. — Tertullian. libr. 
àdt. valentin. cap. ID, p. 294. 

Hufin d*Aquilée répond comme Tertullien, Origène ^t saint Basile, 
aux païens qiû se moquaient de Taccouchement de la Vierge ; il leur 
rappelle le phénix renaissant de ses cendres, les abeilles qui, dit -il , ne 
s^tinissent point et néanmoins reproduisent, la nadssance de Minenre, 
ééllede Bàcchus et Vénus, de Castor et PoUux, des myrmidons, des 
hommes de Deucalion et Pjrrha , etc. , etc. Mais peut-être, ajoute-t-il, 
objectera-t-on que Dieu ayant fait concevoir une vierge .Ta aussi fait 
flCcèucher , et qu'il parait indigne de la majesté de Dieu d*être tenu au 
monde en passant par les parties naturelles d'une femme ; car quoiqu'il 
n'y eût en aucuti mélange protenant de ce qu'un homme y aurait fourni , 
cependant il ne fut pas moins nécessaire , lors de la délitrance , de 
quelque attouchement obscène. Il répond à cela que nous sommes faits de 
fange , et qu'il n'y a pas plus d'obscénité à Dieu de retoucher son ou- 
trage qu'il n*y en a en à le faire neuf; qu'il a fort bien pu passer par des 
parties obscènes , Itd qui atait créé ces mêmes parties , lesquelles , après 
tout, ne sont pas obscènes par leur nature , mais bien parce qu'on s'est 
accoutumé à les conddérer comme telles. Tout ce qui compose le corps 
ayant été formé de la même boue, il n'y a de distinction à faire que dans 
Fnsage auquel les diterses parties ont été destinées. — Ruffin. exposit. 
insymboL apostol. n. Il, post S. Gyprian. opéra, p. 207; n. 12, p. 208. 

Noos croyons en atoir assez dit sur cette singulière question, qui a 
été approfondie par le P. Sanchez dans ses recherches pour découvrir 
« si la Vierge a fourni de la semence dans là conception dé son fils Jésus. » 
Supposé que ces discussions incontenantes ne pussent s'éviter d'une autre 
miudère, les gnostiques ataient pris le bon parti de déclarer que Tincar- 
nation de Jésus-Christ n'atait pas été plus réelle que sa mort : selon les 
basiiidienB, entre autres , Jésus atait été simplement le témoin de son 
supf Kce , pendant lequel il se moquait de l'erreur des Jiiifs crucifiant 
Syméoli le cyrénéen qu'ils prenaient pour lui. — Th. Sanchez, de matri- 
monio, 1. S, disputât. 21 , n. Il »p. 188 — Theodorit. haeret. fabnlar. 
1« 4, ni 4, p. 195} dialog. t, t. A* p. 88; 
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Voici maintenant ce qné, d^abord les écrits qu'on appelle apociypkes , 
pois les livres des Jnifs nous disent de Jésus. 

Le proto-érang^le , attribué à saint Jacques-le-Mineur, rend compte 
de la colère de saint. Joseph lorsqu'il s'aperçut de la grossesse de Marie. 
Celle-ci lui jurait par le Dieu vÎTant qu'elle ne savait d*où cela lui était 

venu ( Keù fiirCF aln M«{/a • ^n xvpior ê Qt'os /ixov, en w^y tttto'XM «roOcr tori rè U ifxù )• 

H n*y est aucunement question de la salutation angélique. Joseph s'était 
laissé fiancer à Marie, vierge consacrée à Dieu et qui jusqu'alors avait 
habité le temple : le grand-prêtre l'avait chargé d'en prendre soin, et il 
y avait consenti dans Tintention qu'il manifestait de la laisser diez lui 
aux soins du ménage, pendant que de son côté il irait au travail. Sur les 
plaintes de Joseph , les prêtres , selon la coutume, firent boire aux deux 
époux l'eau de reproche ou de jalousie (aqua redargutioms). Puis Marie 
étant accouchée, Salomé, «œur de Marie, fille de Gléopas, femme de 
Zébédée et mère de Jacques-le-Mineur et de Jean-l'Ëvangéliste , ayant 
appris de la sage-femme que la Vierge avait enfanté ce que sa nature ne 
pouvait contenir (?ra{6trcï Wttntny eu x^i*'^ « fvd-ir «vraf), voulut Vérifier la 
chose par elle-même et se brûla la main. Le petit Jésus qu'elle prit 
aussitôt dans ses bras la guérit miraculeusement. — Protoevangcl. apud 
Fabric. inter cod. apocryph. nov. testam. n. 9, t. 1 , p. 88 et seq. ; 
n» 13^ p. 95 et seq. ; n. 16, p. lOi ; n. 17, p. lOS; n. 19 , p. 109. 

On lit dans Suidas une tradition curieuse : Les Juifs, y est-il dit, 
ayant perdu un de leurs vingt-deux prêtres ordinaires , le collège sacer- 
dotal choisit Jésus pour se l'adjoindre. Marie , sa mère, fut appelée pour 
donner les renseignemens requis. Elle se nomma; mais n'ayant point de 
père à produire, elle raconta ce qui lui était arrivé. Là-dessus les piètres 
citèrent les femmes qui avaient été témoins de son accouchement, et 
ils la firent visiter par des matrones qui attestèrent sa virg^ité ; après 
quoi, Jésus fut enregistré comme fils du Dieu vivant et de Marie, 
vierge , et le rentre se conservait encore du temps de Justinien , k Ti- 
bériade où il avait été déposé depuis le sac de Jérusalem. Connu de tous 
les Juifs lettrés , ceux d'entre eux qui ne se convertissaient pas au chris- 
lianisme étaient , non plus des aveugles à plaindre , mais des coupables 
obstinés. Quoi qu'il en soit, la visite de Marie par des sages-femmes, 
également rapportée par saint Clément d'Alexandrie» est implicitement 
blâmée par saint Ambroise qui condamne toutes les espèces d'épreuves 
auxquelles on soumet les jeunes filles pour constater leur virginité, et 
qui tance vertement Siagrius , évêque de Vérone , pour avoir ordonné 
ces épreuves d'une manière qu'il serait indécent même de décrire. Celle 
qui était usitée chez les Juifs, était fort singulière : ils plaçaient la fille 
soupçonnée sur un tonneau plein de vin nouveau, à califourchon, et 
précisément sur le bondon ouvclrt. Os allaient alors flairer son haleine : 
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si elle avait rôdeur da'iin', la prévenue était déclarée boapable, ûiiou 
elle était vierge et innocente. — Stûd. in voe. 'Woîiy, jt, 2, y^ J(^v— 
S. Clément, sdexandr. 1. 7 stlromat. n. 16, t. 2 , p. SS^ ^â. Âmbros. 
epist. ad Siagr. 5, clasB. 1 , t. 2 , p. 765 et 8eq« — Wagensèiir tela ignea, 
confatat. cârm. R. lipoman. p. 400. -— Mais revenons au petit Jésus. 

L'enfant divin fat soumis à tout ce que la loi de Moïse prescrivait pour 
les autres enfans juifs. Lors de sar circoncision , son prépuce ( d'autres 
disent le bout du cordon ombilical) fut embaumé dans du nard avec 
lequel bientôt il se confondit. C'est ce parfum dont Madeleine se servit 
dans là suite pour mndre lés pieds de Jésus qu'elle essuya avec 8e§ che- 
veux. — EvangeL infant. ibiJ. n. 5 ,'p. 17li — Cela n'empêcha pas que 
nous n'ensêîons plus tard une relique du saint prépuce , comme on l» 
terra lors du récit du sac de Rome par le connétable de Bourbon 
( Deuxième Époque , part. 1 , liv. 8 , chap..^ » note supplémentaire ). . 

L'enfance de Jésus fut nignalée'pat plusieurs miracles, et quelques 
traits de méchanceté. Il s'amusait à modeler des moineaux en terre : 
comme il s'était occupé à ce divertissement* même le jour du sabat, 
saint Joseph crut devoir le gronder. Aussitôt 11 anima ses oiseaux et les 
fit envoler. Sur ces entrefaites, le fils du scribe Anne avait balayé l'eau 
qm avait servi à Jésus pour pétrir ses- moineaux ; il dessécha la main de 
cet enfant , puis il Im en rendit Tusage. - 

n ne fut paft aussi généreux envers un autre enfaiit qui , par malheur, 
l'avait heurté en courant : il le fit tomber mort. Les parens, cette fois, 
se fâchèrent , et voulurent forcer safnt Joseph à quitter le pays avec son 
petit thaumaturge. Joseph se contenta de sermonner Jésus et de lui tirer 
assez rudement l'oreille. — Ibid. n. 2 ad 5, p. 159 et seq. 

Jésus aimait les exercices pénUep'x : s'étant.un jottc amusé à' courir 
sur les toits et dans les gouttières avec d'autres enfans de, son âge, l'un de 
ceux-ci tomba dans la rue et se tua. Jésus accusé ^e lavoir précipite, 
força le mort à lui rendre justice, et celui-.ci disculpa son puissant 
camarade. — - Ibid. cap. 4A » p* 205. 

Lors de la fuite de la sainte famille en Egypte, Jésus continua ses 
miracles. Entre autres, il guérit de son impuissance un pauvre mari 
chez lequel il logeait avec ses parens; puis il rendit sa prenûère forme « 
un homme changé en mulet par sorcellerie , et dont les sœurs lui avaient 
donné l'hospitalité : cet homme-mulet époasa par reconnaissance une 
jeune lépreuse qui ne l'avait jamais quitté et que Jésus avait guérie.. Les 
contes arabes des Mille et une Pit^iU offrent des merveilles du mêmç 
genre. 

Nous n'avons pas encore ââi que saint Joseph était charpentier, et que 
le jeune Jésus travaillait avec lui au même métier* U parait que saint 
Joseph n'y éUit pas fort habile. Ausd Jésotf avait-ll fort à fûre pour 
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réparer les gaucheries de soii père nourricier. Cela ne, TefiypèchaU pas 
de s'amuser à former dlfférens animaux comoie U a^aîk fait dans sa (we* 
miellé enfance : ses camarades, de jeu rimîtaîeni; niais ils ne pouvaient 
réussir comme Jésus à faire marcher, ¥ol«r, boire et manger les boeufs». 
]es ânes et les volatiles qu'ils avaient faits çn terre. -— Cod. apocrjph* 
evangel. infant, n. 19 et ^0, p. 18.2 et seq. ; n. 39 # p* i98; n. 38, 
p. 300. — S. Justin, dialog. cum Trjpbon. p. 186. 

Sll faut en croire des pièces |ong-temp9 regardées comme authen- 
tiques , Lentûlus , prédécesseur de Pilate au gouvernement de la Jjudée , 
avait communiqué plusieurs choses au sénat romain ipelatiyementà Jésus. 
Ë en avait tracé un portrait détaillé à peu près dans les termes sui- 
vans : Û est grand et bien fait ;. son regard est doux et sévère tout & 
la fois , de manière qu il se fait finalement gimer et craindre en mên^ 
temps de ceux qui rapprochent; il a les cheveux luisans et couleur de 
vin, séparas sur le ha^ut de la tête Iflai mode des Nazaréens , droits jus- 
qu'au bas des oreilles, puis bouclés sur les épaules ; son front est uni et 
pur ; son visage sans tache et légèrement teint de rouge : il a Taspect 
natm*el et agréable; son nés et sa bouche sont parfaits (nasus ejms et qs 
niillo modo reprehensibîlia ) ; sa barbe est de la couleur de ses cheveux* 
épaisse et également divisée par le milieu ; ses jeux sont bleus et ti*è^- 
brillans. Ses mûns sont longues et droites , ses bras charmans ( brachia 
ejus delectabilia ^. L*ensemble de sa figure d*unc beauté^on comnnane 
est gracieux et calme. Terrible lorsqu'il blûme et condamuo, il e»t 
aimable et doux lorsqu'il enseigne et persuade : sa parole est grave çt 
mesurée , mais brève. — Du reste , il existe un traité ex-prof esso sur ce 
sujet, par Pijart, sous le titre de : De sitigulari CUristiJesu^ D, iV, sai* 
vatoris puUhriiudine, — L'auteur y contredit manifestement Tertullien, 
saint Clément d'Alexandrie , Ôrigène et saint Augustin, qui donnent à 
^ésus une figure plutôt laide que belle, et un extérieur désagréable. En 
les réfutant, Pijart, sans s'en douter, affaiblit rantoritéde leur témoignage 
sur bien d'autres choses encore que sm' les formes corporelles du Christ. 

Lorsque Jésus eut été arrêté par les Juifs, ils le traduisii-ent devant Pilate 
comme fib de fornication et d'adultère. Là , tous ceux qui avaient été 
guéris miraculeusement par lui, témoignèrent en sa faveur. 

Nous ne répéterons pas ce qui se lit dans les évangiles appelés au- 
thentiques. Dans les autres, on trouve également ce que Jésus fit apr^s 
. sa mort entre sa résurrection et son as<;cnsion , ses différentes appax> 
illins au milieu de ses disciples, sa descente aux enfers pour délivrer le^ 
patriarches /les prophètes et les justes, ainsi qu'une conversation .fort 
curieuse à ce sujet entre ceux-ci. et Satan • Sdzébuth , les priaces du 
Tartare , etc.* 

Les chréliens.senlirent de bouae heure que tant d'événcwens extraor* 



4é» païens. An lîeo d« condore ^e c« qqie ni Us^luik ni \^ foôf^n» 
fi*ayai€9t ç^ aacimy» cov^nmpfi^ 4e c<»s ^vénçioeiif , qu'ils étaient hy^f 
et iptiçntéf à plaisir* ils décidèrent <pie les historien ks aTaient oofuuu 
.et ^ ay^ient parlé, et ils intentèrent eax-mên;ie8 ce qii^ils devaient ep 
^yok df t, iSelon eux ,. Pilate écriyit è rempereur T^' e pour lui attestfef 
les mirafcles 4e Jéeas, sa résmrection et sa divinité. Tibère compiu» 
ni(|aa ces renseignemens au sénat romain, |^ demande ^n^ loi par 
laquelle les honneurs divins seraient décerna à Jésus. Mais le 9fy^f 
jpxfiké de ee que )es renseignemena avaient été adressés à rempcarewr af 
liea de iai*être transnoîs directement , refosa s ee q<)e Qien permit ».e8i-^ 
dit dans Tévang^le de Nioodème ,, po«r qae le christianisme fut fondé» 
non sur la volonté et les actes des honunes , mm sor i^n décret de Die«. 
L'empereur n'en demeura pas moins dans son opinion , dit Teirlnlii^n 
foi croit ^yoir satisfait pa^là à ce qu'exigeait le caractère despoliqi|e4f 
l'ibère , et en outre U mepaça les perséentpurs d^ chrélieçs de toute 
son indigiaation. Dès lors » ajonte-t-il , les Césars eussent été cbréUeuf 
eux-inémes s'ils avaient pn être à la fois chrétiens et Césars, ou qu'e^ 
C|ette dernière qualité ils n'eu^nt pas été nécessaires au monde. — £pisr 
Âq}. Lent^. ad sénat, rom. inter cod. apocryphic tom. i , p. S98 et seq. 

— fi^icodemi evangel. ibid. p. %Z%\ n. S p. S43; n. .6 et seq. p. f^Qf 
u, i9 et sçq. p. S64; n. i8 et seq. p. l76.~-'Tertullian. apologet. cap. j|^ 
p.6, et cap. SI, p.SS. — Éuseb. Idstor.ecdes. L 2, cap.2, t.i, p. 4d et seq. 

Les actes des apôtres tels que nous les avons adoptés ne concernent, 
pour ainsi dire , que saint Paul seulement ; il est rendu compte des faits 
et des aventures de ses collègues dans Tlustoire apostolique d'Abdias. 

— Apu4 Fabiic. cod. apocrjph. N. T. tom^ S, p« 402, et seq. 

Le Talmud , chapitre 6, Sanhédrin, parle de la Is^idation d'un Jésa# 
4^ {Nazareth , convaincu de magie » de séduction et de corruption de ses 
co-rélig^onnaires. Au chapitre suivant , se trouve mentionné un autre 
Jésus, fils de Pandira et de Marie , modiste , femme de Stada , ou d'une 
Stada, femme de Papus, fils de Jehuda. Cette Marie était de Ljdda, ^ 
vécut environ soixante-dix ans après Marie , mère du Jésn£ des chré- 
tiens. C'est là le Jésus que, nous dit llaban Maur , les Juifs maudiBsûei]|t 
dsms toutes leurs prières , comme impie , fils d*un impie, le paieji^ Pan* 
4era, et de l'adultère Marie. Enfin, untroi^ème Jésus, environ 4en^ 
cents ans avant le Christ, avait, disent les Juifs, institué 1 idolâtrie 4^ 
1^ croix* — Disputât. E. Jechiel. cum ?iicoL apud >y agenseil. tek ignca 
satan» , p. i6 ad 21. — Raban. Maur. lilx copt. Judaeos , u. 40 , apud 
ChiiAet. lut. scriptor. yeter. 4é ild. cathol. p. 343. 

Le livre du Toidos Jeêchu donne beaucoup plus de détails ; en voici 
un extrait. , , 



sa CONCILES DES APOTRES. 

Wagenseil, oii noiu Tatous pnité, avertit que Raymond Martin dans 
Bon Poignard de la foi (pngio fidei) en "avait déjà donné nn écbantinon 
un peu différent de ce qa*n publie lui<(in6me. Il exhorte le lecteur à ne 
pas confondre les saints noms de Jésus , de Marie , des apôtres » avec les 
spectres, larves , lémures, lamies et strjges dont parle le Toldci Jêteha 
en les nommant de même. Car, ajouté-t-il , le Dieu de la paix écrasera 
bientôt Satan sous nos pieds : ainn soit-ill ainsi soit-il! — Nous copions: 

L*an du monde 3671 # pendant le règue du roi Jannée que d'autres 
nomment Alcxandire , un grand/ malheur tomba sur les ennemis des 
Isntélites (pour nous servir ici d*une expression euphémique ). H y avait 
na débauché, vaurien achevé , issu d*une branche détachée*de la tribu 
de Inda , appelé Joseph Pandera. II était grand de taille , fort du poignet 
et d*nne rare beauté ; et il avait passé la plus grande partie 4le sa jeunesse 
k séduire femmes^et filles, à dérober et à commettre des violences. Il ha- 
bitait Bethléem en Judée , et était le proche voisin d*une veuve qui avait 
une fille nommée Mh*jam : c*est dette Mirjam , coiffeuse pour femmes , 
dont il est quelquefois parlé dans le Tafanud. Lorsqn*dle fut en âge , 
sa mère la fiança à un jeune homme appelé Jochanan, distingué par son 
extrême modestie, si douceur et la craitttc de Dieu. Or, il arriva que 
Joseph passant devant* la maison de Miijam , la remarqua. Dès lors il 
k*al]uma en lui Un mauvais désir"; et pour trouver à le satisfaire , il ne 
flEûsait plus que passer et repasser de ce côté. Sa mère lui dit un jour : 
^pourquoi deviens-tu si maigre ? Il lui répondit : je meurs d*amour pour 
Mirjam. Sa mère lui dit : ne tè tourmente donc pas pour cela, fais en 
sorte d*en jouir, ensuite tu en feras ce que tu voudras. Joseph Pandera 
suivit ce conseil , et se rendant souvent devant la porte de la maison de 
Mirjam, il ne trouva jamais l'occasion favorable de lui parler, s! ce n'est 
le soir d*un samedi qu*îl la vit assise devant sa porte. Étant entré avec 
elle dans la maison , et jusque dans sa chambre gui était près de Feutrée , 
ils montèrent tons deux sur le lit; car elle croyait qu'il était Jochanan, 
Son reari. Elle lui dit : ne me touche point; j*ai mes règles. Mais il ne 
Féconta pas , et ce ne fut qu'après s*êlre entièrement satisfait qu'il s'en 
retourna chez lui. Vers le milieu de la nuit, le mauvais désir (o xws ^lUr) 
se réveilla de nouveau en son cœur. S'étant levé , il se rendit à la maison 
de Mirjam , se glissa dans la cuisine et répéta son acte. La jeune fille 
en fut tout épouvantée, et lui dit : qu'est-ce que cela veut dire, monsieur, 
que tu sois venu me trçuver deux fois dans une nuit? Cela ne m'était 
pas cneore arrivé depuis que tu m'as choisie pour épouse. Mais lui, 
aans dire mot, recommençait de plQs belle (/fvrf$<a;fr«i). Mirjam con- 
tinuait à se plaindre. Ne finiras-tu pas, disait-elle, d'ajouter péché 2i^ 
péché, scélératesse à scélératesse? Ne t*ai-je pas dit dès le commen- 
oemént que j'avais mes règks. H ne Técontait pas davantage , mais con- 



ÉPOQUE I, LIVRE I. 91 

w 

t^nfadt Mft dé«n;et eda ù^t il s'en alla. Après trois moisson anaonça à 
JochanaiA qne sa femme gixississait duTentre (Ecoe sponaa taa iSa^iofUr* 
Tiîv7««v«s«). Fort efirajé de cette BOUTelle, Jochanan alla Ters Siméon 
Schetacliides , son mattre , et lui ayant tout raoonté , il demanda ce qu'il 
devait faire. Le précepteur répondit : Soupçonnez-vous quelqu'un de 
cela ? Je ne soupçonne , dit 'Jochanan , que Joseph Pandera , qui est «n 
libertin de profession et qui demeure près de chez filirjam. Le précepteur' 
lui dit : mon fils , suis mon cqns^ et tais-toi. Car s'il, s'est servi d'elle 
une fois , il est impossible qu'il ne veuille pas en jouir encore. Sois donc 
attentif, procure-toi des témcnn^et accuse-le devant ie> grand sanhédrin. 
Le îenne homme retourne chez lui, le cœur navré. Lorsqu'il fut.éviéent 
aux yeux de tons que sa femme était grosse , Jochanan pensait en lui- 
même : tout le monde dira que la grossejBse est de mon fait La honte 
qu'il en éprouva fut ei forte qu'il quitta la Judée et sercndit en Babylonie 
où il s'établit. Mirjam accoucha d'un fils et le. nomma Jehoschua , du 
nom de son oncle ou de son propre frère maternel : les Juifs changèrent 
depuis ce nom en celui de Jeschn , voulant signifier/par là qu'il méritait 
que sa mémoire périt h jamais. 

Les chrétiens ont fait tout ce qu'ils Qnt pu pour expliquer dans knr 
sens l'histoire de Pandera qu Paniher, père de Jésus» Selon saint Épi. 
phane , Jacques eurnommé Panther était père de Glopas ( Gléophas ) et 
de Joseph , père putatif de Jésus. Saint Jean Damascène au contraire fait 
descendre Marie elle-même de Panther, qui avait eu pour fils Barpanther, 
père de Joachim , le père de Marie. Les orthodoxes peuvent choisir. Les 
modernes ont d'ailleurs aussi émis de vains systèmes sur une histoire 
trop répandue pour pouvoir être simplemçnt niée sans docnmens et sans 
preuves.— -S. Epiphan. hœres. 78, antidicomarUm, n. 7, t. i, p. iO^..*-^ 
S. Joann. Damascen. de orthodox. fid. 1. 4» ciqp* 15 , f. 231 , verso. — >. 
Toldos Jeschu, confut. n. 7 , p. 24 et seq, *— I^ous reprenons l'histoire 
rapportée parWagenseil. 

Jeschu croissant en âge, Mirjam lui donna pour maitre Elchanan; et 
l'enfant faisait de grands progrès, car il étjdt doué de beaucoup de moycna 
intellectuels. Il arriva une fois qu'il passa à.côté des sénateurs du sanhé- 
drin de Jérusalem. C'était l'habitude que quiconque rencontrait ces sé- 
nateurs se découvrit la tête, se courbât e^ fléchissant le genou, les salu&t 
humblement. L'enfant mai|||^ devant eux,, se découvrit la tète et, se 
frottant le front , ne salua que son précepteur. Alors tous se mirent à 
dire *• D'où lui vient cette impudence? il faut bien qne ce soit là un fruit 
de l'adultère {/Au^iU?). L'un d'eux ajouta ^n efCet, il est fib d'adultère, 
et d'une femme menstruée (.uoip^i^os wrt xai a«'ox40a/*iwsuit5)«^rWagcnseil. 
tda ignea satanse, lib. Toldos Jeschti , p. 2 ad 6; confi^tat. Itbr. Toldos 
Jeschu, ibîd. p. 29. 
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. L'ittégîliaiiké de la naisMace de ^scliii «'étant AA dérotff ert« , il ftvt 
déclaré indigne de la société da petlple saint. Réduit an.désetqpf^r.par 
eelte mesure, il prit le parti de se metlre au-dessnt de sa destinée. A cette 
^oqve, le Bèm ineffd»le de DIen était gra^é an temple vûr une de» 
l&enpes de U voftte. Le rei David* en erensant les londations / Ataif 
trani^» nconmiiirontertnre de Val^tme, cette pierre «nrleqnelie ee lisait 
le nom de Dieu» ei il l'avait déposée an Saint des saints. 0€»nme les sages 
emignûent ^oe les jennea gens stndienx n'apprissent à connaître ce nom 
•t lis le divnlgnassent ( qne Dien empêche et malkenr ! ) par le monde, 
ils libiifnèimit de«t liona de bion<e encliantés qnUs placèrent détint 
l*etttiée du Saint des sûnts, ïna à droite, Tantre à gancke. 8i tfiétfitm 
entrait efc içprenaii par corar le nom mystérieta^ les lions roKls^âèitf 
après Ini à M sortie, et lui eanmient «ne frimeur il grande tftke léé moi» 
ki sortaient de la mémoire et ipill oubliait ton* ce qu'il s^éHdt proposé 
de» retenir. 0r,. oomme le Imdt s'était répandu qnll étaH «tt ItAtsard, 
Jescbn ayant quitté la Galilée supérieure , se rendit secrètement à Jénl« 
sàlsm. Ueihtra au temple^ y apprit les saintes lettres, écthlt lé nom hirf' 
fable {ichem htanephoroich) sur du parchemin, çtrayaatpioiioiieé pour 
ne pas sentir de douleilr, il se fit iine entaille dans sa- propre dutif et y 
cacha le parèhemai puédeux s il prononça ensidté le même nom , et 
k chair se referma d*elle-inéme. H fallait qu'il filt entré au femple à 
l'aide 4e la magie et des enohantemens, sans quoi comment supposer 
que les prêtres saints, enfans d'Aaron , eussent pèrs^ qti'ii en fnÂieàtt 
le seuil? Il est dmic évident qne e'èst au moyen de mots k&purs ef et 
Tart magique qu'il fit toutes ces choses. Lotsqn'il sortit , les chiens {tic} 
Aboyèrent et lui firent oublier le nom qu'il avait su. Mais, hors de la 
inlle, ayant ouvert sa chair, il en retira l'écrit et apprit de nouveau h 
saint nom. Gela fait, il se donna en tous lieux pour le Mesne, fils d'ttne 
vierge, s'appliqua toutes les anciennes prophéties juives, fit dés ttiraeleii, 
guérit les lépreux et ressuscita des morts , toujours en prononçait I9 nom 
de Dieu.<«*»Toldos Jesofau, ûàà, p. 6 et 7 ; confutat. ibid. p. 7 et t#.«« 
Or%tn. adveis. Gebum, 1. 4, n. 28, t. i, p. M*; n. 91, p. &i9et SH. 

La sanhédrin ayant appnis oes choses, envoyé vers Jeschu. Affais tehà* 
oi Joua hardiment son réie, an point qu'S rentra k J^tisalem avée 
les députés et,oaaune en tvion^he. 11 fut alors accusé devant la reine 
Olûna on liéltoe, votive régente de Jani^^st mère du roi fflrt^an. (11 
y a eireor ioi 1 Alexandre Jannée avait eu pour lemme Alexèndra , mère 
d'Hircan et d'Aristofank. Hélène, femme de Monobate, fut reine des 
Adiabènes, et embrassa le jHaisme avec Monobase et Itose, ses fils.*^ 
Joseph, ensuit, jud. Lit, cap. i5,'n. 9, et cap. tê, 1. 1, p. 975 et seq.; 
de beUo jud. 1 1 1 cap. % , 1. 1 , p. 6S. ) Mais Jeschu la séduisit par ses 
prodiges et gagna sa confiance.-^ Toldos Jeschu, p. 8 adtt. 
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AloH Jnda^^i riot, un dei» isàgès du sânhéârih , ëh jpitôpHàti de fê 
;irahicré par ses propres armes. Si tous coti^ekitei , dlt-S S Beâ ebllèguéil , 
de prendre 5tilr Totis lé péché qâe je cbmmettrÊfi'én prdiibnçabt'le daiif 
imiàense, j'irai m'en iHstrairb : Û est possible qdë Dl&a, dans sa misé- 
ricorde et sa grande bonté, tné s6lt fevorablè, et qûli liTf« en me^ iàkhié 
ce êh d*aâultère et d'une femt&é nienstraée. Tbitft ë'écrièrèiit à Feirvî e 
Qne ce péché soit le nôtre ; toi, aie bon courage, et que ton sofcd^s sdlif 
éomplef 1 Jada fit comme avait fait Je«<£u, et it réussit de même. H p(tt 
dès ce moment paraître devant Ta reine, et il j fit assaut avéi: Jescfité 
de grossièretés et de miraéles. Guette lutte se temina par une espèce de* 
combti^t dans les airs où, étant tons deux possesseurs du mot qu! leur don- 
nait une puissance égale , la victoire fttt long-temps disputée. Ifiltè rait- 
rait été indéfiniment, si Jada ne s'était; avisé de répandre ses exëtéiiien^ 
9ar son antagoniste et sur lui-même $ t6ué deut tflors étant deveniiâ^ Im- 
fiiondes, ils tombèrent à terre : le schlttik fiatnephordiûhlent était de^énâ 
Inutile jusqu'à ce qu'ils se fassent purifiés par nne ablutiëh. Les sages 
profitèrent de cette suspension de la vertu miràciâense' de Jeschu pour 
le condamner k taoti» Mais ses disciples l'ajant fdt fmr, MÉIava da'né 
le Jourdain et reprit le don d^opérer des prodiges.' Alors StKÊsè ttiéfà k 
ses discipli^s mêmes , et il trouva le moyen d'eiïlevér h pa^hemln tar 
lequel le nonot de Dieu était écôt, pendant tfàc Jeschti dormait. Céltd- 
ci, ne dontant pins de ce qui allait arriver, pré^t sa mort à ses disciples 
et les exhorta à la constance; il leur fit furer de ne pas le trâhfri Ce fitf 
Jtida qui se chargea de le désigner ant prêtres. Demain, leur dit-H, Jescb^t 
66 rendra au temple pour ofiiir la victime pascale , accompagné de dent 
milh^ hommes habilMs entièrement comme Icd. J'ai fait serment parles 
dix commandemens Jcrae je ne vous le livrerais pas entré les ihains. t'ré- 
paréz-votts ; car sacfl^que celui devant ief^^el je tné proslerâférd et â' 
qui }e rendrai les homteurs» sera précisément le bâtard. •^ToIdosJesctrlf, 
p. iS ad 10} eonfntat. ibid. p, h* 

Ori Ik va la flagellafibn de Jescbu, son eoaronnemetttd'^piûes,' b0Û 
jugement par le grand et le petit sanhédrin , lesquels pronoocèreiit là 
sejitenee qui le condamnait à è\re lapidé et pendn. f t)atis Rayniôird 
Martin, Jeschu est crucifié sans lapidation préalable.) Mtds il n'y avâdt 
pas êe ix^s qui pèt le soutenir; tons oeftx qa^(iUem^hrfaft se rompaient 
in^ntinènt. Ses ^sc^les pleuraienl^ à' ce triste speéfacle, et étaient plus 
cfae jamais convaincus de rinnocencé de leur maHre. Bs ignoraient que 
Jeschu ^vait enchanté tonte espèce de fabis lorsqu'il disposait encore dd 
nom pubsant de Dieu. Jndà cfit alors aux sages (prêtres) : J'ai dans mon 
fardin une grande lige de chou; je vais aller fe prendre dans TespoiSr 
qu'elle soutiendra le cadavre. Left sages réponiKrent r Ta , et fais ce que 
ta promet» Juda cottntf en grande hâte , ci il appotta h tige à laquelle 
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•B pendil JetàoL ; ce qiû , dit le lédackeur, n^e^t pat extraMdlnidre » m&e 
tige de chiw croûfiaBt chaque année dans le sanctoaire, laquelle donne 
cent livres de graine. B fut «près cela enterré k la place même oà il ayait 
été lapidé, ainsi qne la loi Tordonnaii; et «es disciples Tinrent pleurer 
sur son tombeau. Gela fit prendre k Juda la résoluticm d enlever le corps, 
qu'H enterra dans son jardin sons un conduit d'eau dont il détourna le 
cours jusqu'il ce4pi*il eût terminé bqu opération. Les disdples de Jeschn 
ne Tajant plus trouvé , le crurent monté au ciel. Là reine exigea que les 
prêtres le reproduisissent , à mtûns qu'on ne voulût avouer qu'il était 
monté vers son père ^ haut des deux , comme il avait lui-même prédit. 
Elle menaça même de les faire tous mourir s'ils n'obéissaient dans les 
trois jours. I^a nation juive tout entière s^împosa un jeûne solennel pour 
détourner l'effet de ces menaces. Mais Juda en ayant été informé , révéla 
ce qu'il avait c^u devoir faire par excès de précaution. On déterra alors 
le cadavse; et, attaché à la queue d'un cheval, on le traîna devant la 
rçine qui demeura confondue. Ge fut pendant que le cadavre était traîné 
de cette manière, que la chevelure se détacha du cr&ne. Voilà pourquoi 
les moinenahrétiens se rasent les cheveux «u haut de la tête : ils gardent 
ainn la roUPure de ce qui était arrivé à Jeschu. ' 

i^on une autre version juive, Jésus, disc]|)le de Jean appelé Baptiste, 
eut lui-même un disqiple qu il surnomma Képhas ou Pierre, k cause de 
la dureté de sou'intelHgence. Gc Jésus fut pendu comme magicien, et 
enterré auprès d'un acpcduc dont les eaux entraînèrent le cadavre. Pilate 
alors k crut ressuscité , et ordonna aux Juifs de l'adorer sous peine de 
l'enfer. -7— Nous ne faisons toujours que copier. 

Tout s'étant passé comme nous avons- dit, la haine entre les Jni& et 
les Nasaréens crut à un tel degré, que tout Nazaréen qui rencontrait un 
Juif le tuait. Gette .animosité devint de plus evÉÊk^ violente pendant 
trente .ans environ, au point qne les Nazaréens, Assemblés au nombre 
de mille et de dix mille, empêchaient les Israélites de se rendre pour 
les grandes lôtes à Jérusalem. G'était là une véritable cclamité pour les 
Israélites. ^ Toldos Jeschu, p. 17 ad 19 ; confutai ibid. p. 4 ; n. 6, p. 1$ 
et seq. — S. Agobard. de jndaie. superstit. n. ID, in biblioth. patr. 
MBCul. 9 , 1. 14 , p. 258. 

Gepen4A>i^ le nouvelle religion prenait chaque jour de raccroissement 
e^ M répandit au l^in. Douze hcmunes, tristes, enfans^ d'un déplorable 
père (x«x« wà Tw X411WV xo|ax»f ) , parcourant les douze royaumes, répan- 
daient de fausses prophéder parmi les hommes. Quelques Israélites les 
écoutèrent; car c'étaient des hommes d'une grande autorité, ceux qui 
conûrmaiQnt de. cette manière la religion de Jeschn dont ib se disaient 
les apôtres, et ils finirent par se faire suivre par une foule très conndé- 
rable. Les prêtres en furent k la fois affligés et indignés : îk prièrent 
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Diea weç ferr eur d^avoîr pi^é d'eux et da détourna le fléau qui )es lue- 
naçait tons. A. peine »raieat-ils fini cette prière^ qu'on des Rônatejw», 
homme d'un âge mûr, appelé Simon Képba, et versé dana Tart des ins» 
pirations, se lera. U promit de les lirer de peine, pourvu qu'ils se ekar* 
geaasent du péché qu'il serait dans le cas de devoir commettre. Us le 
firent avec empressement ; et Simon étant allé prendre le nom de Dieu 
coipme avait fait Jeschu lui-même, il se donna partout pom- un envoyé 
de celoi-cî , et prouva sa mission par d'édatans miracles. Les disciples de 
Jeschu jurèrent d*obéir à Simon. Celui-ci alors leur prescrivit un ordre 
de fêtes et de cérémonies tout pardcuHcr, et il leur commanda d'épargner 
les JuitÎB qui devaient éternellemen]t porter témoignage de la la^ndation 
et de la pendaison de leur maitre. Jésus , leur dit-il, a souffert de grands 
tourmens et jusqu'au suppHce pour vous sauver de la gebennC'; nlain^ 
nant il vous défend par ma bouche de faire le moinde mal k un Juif. Si 
lin Juif demande à un Nazaréen de l'acconquigiler* pendant un mille, 
lé devoir de celui-ci est de l'accompagner deux milles^ et si le Juif le 
frappe sur la joue gauche , il doit lui présenter ausâ la joue droite. Ainsi 
les Juifs jouissant dans cette vie de leurs ceuvres, seront punis pendant 
l'autre en enfer. Les Nazaréens en firent le sem^t, à condition toutefois 
que Simon demeurerait avec eux. Il y xonaçniit ; mais il exigea qu'îU 
lui bâtissent une tour au milien de Jérusalem , où -ils le nourriraient du 
pain et de l'eau de misère jusqu'à sa mort. Gela étant convenu , Simon 
continua à servir le Dieu de ses pères, celui d'Abraham, d'Isaac et de 
Jacob ; il composa aussi un grand nombre de poèmes qu'il répan^t dans 
toute la Judée afin qu'ii» éternisassent sa mémoire : tous furent préala* 
blemcnt communiqués h ses maîtres* Simon resta six ans dans cette 
tour, après quoi il mourut : selon ses désirs il y fut enseveli. Les Naza- 
réens élevèrent ensuite à la môme place un monument honteux» et la 
pierre sur laquelle Schimon (sic) fut assis jusqu'à son dirmer moment, 
se voit encore aujourd'hui à Rome, où on l'a nommée Peter, c'çst-à-dtre 
jnerrc. -Après la mort de R. Schimon Kéf^a , se présenta un certain Élie , 
homm^avant, qui obéissant à son esprit corrompu et conrupteur, se. 
rendi^FRome et y dit publiquement : Sachez que Schimon Képha vous 
a trompés ; car c'est à moi que Jeschu a confié les ordres qu'il voulait 
vous transpiettre. — • Toldos Jeschu , p. 20 ad 2i, 

«Ya, m'a-t-il dit, et annonce-leur: Que personne ne doit me croire 
infracteur de la loi. Que quiconque vept i^tre initié par la ciircondsion 
obéisse à sa, conscience; que ceux, au contraire, qui refusent de s'y sou- 
•mettre soient plongés dans de Teau bourbeuse , et que s'ils se refusent 
même à cette cérémonie, ils ne craignent rien pour. cela.» Cet ÉHe ins- 
titua l'obi^vation du dimanche substitué au sabat. Le peuple lui de- 
manda un signe non équivoque de la réalité 4e aa mission. Il répondît ; 
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QM j^oâige Vofilei«>totiB?'A peine avait-îl proféré ces paroles, qu'il 
toiirilft dh dél Htie pierre d'une grosseur énorme qui lui écrasa la iôte. 
AiMd péiÎMent,' Seigneut, s'écrie ici le biograplic' dé Jeschu , ainsi pé- 
rimât te» «finciDitf! mais qnç'ceux qui t^aîment Térilabtement soicnit 
comme le soleil dan» sa plus grande splendeur ! — -Toldos Jescbu, p. ik. 

L^kistoifê de^Jesélkua de Natarcth contient ce qu'on Va lire : 

Dtt tempsda roiBérode , lé proséljte, Titait Miriam , de la tribu de 
Benfamlli« ooiffense, femxne de Papus qui, jaloux dé sa rare beauté et 
ondgnailt là légèreté de son caractère , la tenait enfermée cbet lui et 
èsehéo à tous les jeux. Le joor du jeûne de Texpiation , le scélérat Joseph 
Pandlra, le Nasftrèen, la sachant seale à la maison, l'appela de là rue, 
FenleTa par U fenêtre , la mena de Jérusalem à Bethléem, et y coucha 
affre «fie le jour même de Texpiiilion. L'année suivante, Miriam mit au 
Blonde xm fils i|ii'elle tiomma Jeschdà, le Nazaréen. Après lûlf » elle eut en- 
core d'a«tr8B fils et d*ailf tes fifles.^-^J.« 9. Huldric. hist. Jeschua^Nazareni, 
-p. k 9%h* 

Cette ateiitiire' n'avait p<éiftt fait de bruit, lorsqu'un Hiérosoljmîtaia 
qui ae trooviH à Bethléem reconnut MiHem, et k son retour chet lui dé« 
eoorrit sa retraite à Papus qui^ se hâta de dénoncer Miriam à Hérode. 
Dès qùll en etit été idatroit^ Joseph prit la fuite et se relira en É^ptc 
aved se maltresee et «es enfiins. Hérodie qui Fignorait, ordonna de mas- 
seerer to«s lee enfane à detUéem. — 'Ibid. p. 10 et seq. 

BleiHdt la famine c{tildé6okitrÉgjpte força Joseph à aller s'établir avec 
M-iâottàQ à Biasareth, sons des noms supposés. Jeschua fàt enTojé à 
Jénualett pour a'ÎMtndre ; il lui confié aux soins d'iifi délèbre rabin sous 
lequel il fit des progrèe prodigieux. ^^ Ibid. p. 19 êft i A . 

Jesclraa jouant à la paume afee les enfans des prêtres, auprès du temple, 
perd sa baUe et, tout en colère, Jette son bonnet k terre eu pleurant. Ses 
oMlieredes lui i^résentant que eette action n'est pas permise, il répond 
qtfe Moise ne TateiC pa§ défeodoe. Sur èes paroles, on ne sait trop pour- 
quoi, les rabiiia qui se treofent préseï!» déclarent que Jeschuk a été 
eonçv par me femme menstmée, qn^il est enfant iDégt^e et adfl||érîn. 
-**>Uâd. p. i» elft»^ ^ 

Rabin ASàhm ta trouver Miriam, lui demande la vérité , et jure , de 
bouche, non de cœur, ^ le mnretion , que Hen loin de lui nuire , sa 
' t^itâtMmm iiiwpfrra loi méritef» la ^ofre étemelle. Afiriam atoue tout. 
âhâis retoënie k Jérusalem , fait raser èf f<endi« k fàmm chauve le jeune 
Jeaekne pour le distinguef^dea enkns légaux dlsraël. — ïbid. p, 2& £i 
seq. 

lie respirant qae la vengeance, Jesehua te trouver Miriam, et feignant 
ud vioknl mal de dents , tel fait aleeroire qu'il ne saurait lire guéri 
qu'en suçant les mamdk» dtf sa mère, passées entre la porte et son chaœ-' 



br«ile* (]lo«ft rovgiatoMi de Hpaèr éé pwraillef abfwdilé^.) VÊtrim ée 
prêui MiB déôrt de Aén file » qui een^ perle, et feite se fliète pir k 
doukw k canfwMr eoa pfenier Mfiice fnlft crait inbotè fusqu'alori» 
M» adnllèrei el m propib oaissniee iUégitiiàe. Il t«e loa père Jdteph el 
faH e» GaU^^arid.» ^. Si, ei U. 

ta^lHMi » ttépiisé par be Mf», ks «pdite et vâ esplkpMy à d'«^^ 
^eiitaree à m inanièie* U lé iiiiMee diacîideft dent il dumge les iieitts 
ea ee^x de Pierre» MAttkîea»Liie, Marc elPaid; Jeatt se foiat àeitx et 
Gç^sôUe à Jeftehnade Cû«eUfetl» I6te à tôsa aeadMpki aiveede reau 
^pilatoket ee <i« knt lait UMaber lea cbe^avx et lea rend ekamtes eéfiteé 
leur maître.—- Ibid. p. 35 et 36. 

Aioedaéa defaatHérode, JleMltwl et aés dîacâpkaloiftitdiiii ledéiêrt. 
Je«iae«l«al.f«ketdéeafité. Jesoham fait beaveovp de nnraeletf par la 
Vrta da nem immmt ê (eelfd de Die<i) qu'il cealuâisait» ealre aiÉti^ le 
BBiraolâ depeaaiBar reau mr ttaef4erre àmoviui. U seéoMiepiHuriiiiIlteitf 
fik dfr Dîea et né « par )e Iront» d'une mrge qui svaîft cançu du 8afait* 
Esprit. Il ordonne d'en&eindre U loi de M eue qui, diaeifc»y« étail abolie» 
les BÛU» g^vatîoDs âiAîgnées k se durée par le roi David étant éeoillées. 
Tons les JnUa qu'il réussît à çanvamre se fofet un devoir du liolir le 

^pbat-^IlHd. p.U^43. 

JiMias, fila de ,2Sacluudie, a^ofire aux raWne pour traàâr leackiia e il te 
lait rocevok an nombre de ses diseiples. «««ibid. p. 48. 

St&tent lea oonkes le» plus pueras ; en voici lin euempla» leaebM et 
se^ diseiples anivent k une auberge où il n'j^ a rien k Haanger qu'une 
ok. Jescbna propose que ce^ui d'ftnkio en« qui Sera la rèVo le ploa glo« 
mnx l'aura le bndoiBaîa matin à foa déjeÉner. JludAs se lèvo penÂint 
la nmt el la man§^; et les firaiâ d'imagination de Jeiclma et de Fletrè 
pour eompoter des rêves sont perdus.— «Ibid* p< il el seq. 

ki comeaenee k misnon de trahisoit de Judas. 11 peraoade k Jesdina 
qu'il n'a i^êf^k eraindre à Jérusakm, s'il j loge ches un Juif qu'il déiîgné, 
et qn*i) dit être le hkse du beao-p&re de Jesdma (eeini^si «rsât épnasé 
k filk d'un înp du désert): il ki fait bùre l'eau é'oiddi, afin qn'» 
perde tout moyen de se seustriôio à ses ennemis qn'ià âweitpo irair^fer 
en prononçant k nom immense. — Ibid. p. 56. 

Jeschua se laisse tromper sans se douter de rien , continue à précber 
l'abolition de la loi des Juifs, annonce sa mort prochaine et sa résurrec- 
tion et s'applique, les anciennes prophéties. — Ibid. p. 59 et seq. 

Il fait de nouveaux miracles en présence des satellites d'Uérode ; il 
soupe avec eux, boit encore de l'eau d'oubli et est emprisonné. Le 
peopk, par ordre dHérode , lapide ses disciples , et rend grâces à Dieu 
fpdjoi & permis de commettre ces assassinats. — Ibid. p. 07 ad 69. 

Jeschua est tenu en prison pendant six mois. Hérode consulte k petit 
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sanhédiift de Worm§ qui est dlRvit qu'il faat Idisw itnt Jesdma. Tâé» 
Béffode et les Mgê» en jngoiit aqlrement : ils le iont cn&fièr comme le 
pelade le demeadeit Judas descend le corps de la croix et IVntem dans 
«ne fosse d'aisance aa fond de son jardîk — Ibid. p. 79 et 80 ,' 67 et 88. 

Ceux du désert ( les disciples de îeschna ) font la fiierre anx Israélites 
ponr venger la .mort de leur mettre , et massacrent deux miHe hommes. 
Le bnût se répand de la rétnnrection e^e rasCennon de Jeschaa. Jndas 
écrit à cenxdu désert de Tenir r<nr le cadavre dans ses latrines, ils le 
voient; mais de retour an désert , ils disent le contraire et même an- 
noncent Ift chute d*ti érode et des sMge$, et enflamment par U le couftge 
de leurs frères.— «Ibid. p. 95 ad 97. 

Les Israélites continuent à se faire battre. Les iogeê envoient Siméon, 
oncle de Jeschua, à ceux du désert , après lui avoir commuidqaé le nom 
imm€n$e pour .qa*il opère des prodiges et obtienne la cessation de la 
guerre. Siméon arrive sur un nuage et donne des lois è ceux du désert, 
qu*il trompe en abusant du nom de Jesehua pour les détourner de leurs 
projets de vepgeance. — Ibid. p. 100 et seq. ; lOd et seq. 

Il compose les évangiles et Tapocalypse, et j fait entrer sous* le voile 
de llallégorie des choses fort injurieuses à Jesehua. Il institue le baptême 
des enfans, en mémoire de Teau épilatoire , et se retire è Jérusalem. 

— llôrt dHérode. — Son fik apprend que ceux du dééert avaient 
converti en idoles les images de Jesehua et de sa mère : il leur ordonne 
de les détruire. •— Mîriam meurt. Le roi la fait enterrer au pied de la 
croix de Jesclma, fait pendre les frères et sœurs de cdm-d et ériger 
un monument pour perpétuer leur hont^ Les parens de JeschuA le 
renversent et en élèvent un antre dans un but opposée Le roi ordonne 
le massacre de cent d*entre eux et la destruclion de leur monument. 

— Siméon, d'accord avec le roi , invite ceux qui restaient des parens et 
alliés de Jesehua à se rendre avec lui au désert. Û les place sur son nuage ; 
pais, chemin faisant . les préci[nte à terre et les tue. Cette action d*éâat 
lui vaut les bonnes grâces du monarque josqn*à sa mort. — Les chrétiens 
obiervèrenit depuis lors la loi que Siméon leur avidt prescrite et crurent 
à son évaagfle* «^ B4d. p. tl8 et seq. , lis , AS5 et seq. 
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CHAPITRE IL • 

hts dkdplet doQaiit w auiltipIfeBt.— FUtinlM des laib grec» qoî MipiileiMleiit Uiés 
dfens la dMribiition des secoon par les Julb kébren.— Second oendle des apôtres. 
— R eaioalieirde sept diacres. — Leur eaplei. —Leur aonbn eanoiiqae. 

t 

Le nombre des disciples croissait de jour en jour , 
et le ministère de l'église naissante se chargeait d'une 
infinité de détails auxquels les apôtres seuls ne pou- 
vaient plus suffire^ 

A c^ puissant motif d'adopter de nouvelles mesures 
pour faciliter le maintien de l'ordre parmi ceux qui se 
convertissaient au christianisme , se joignait une cir- 
constance qu'il était du plus haut intérêt, surtout 
dans les commencemens, de ne pas négliger. Les Jui& 
grecs (c'était ainsi qu'on appelait ceux qui n'étaient 
pas Juifs d'origine) qui avaient embrassé la réforme 
de l'évangile, se prétendaient lésés, non seulement 
dans la nomination des veuves, chargées de distribuer 
les secours aux fidèles et de surveiller la disposition 
des repas qu'ils faisaient en commun, nomination 
disaientrils , qui ne tombait jamais que sur des veuves 
de Juifs hébreux; mais: aussi dans la distribution 
mênie de ces secours , et lors des repas , où ils §e 
croyaient moins bien traités que les autres (% 

11 était de l'intérêt des apôtres de montrer en cette 
occasion l'impartialité la plus sévère, et de faire cessar 

(0 Ajct. apostoL c. 6, ven. i ad 6. — Baron, ad «on» 3â , a. S'M et 
teq. p. 210. 
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an plus tôt ces murmures, quand mitaie ils n'auraient 
eu aucun fondement réel. C*e^ pourquoi, convo- 
quant les disciples, ils l^uf «xpos^rent l'impossibilité 
où ils se trouvaient d'allier le premier de leurs de- 
voirs, c0lui <f annoncer ia parole de Meu^ avçp la 
charge de présider aux tables des veuves. Sur leur pro- 
position , les fidèles en massQ (^) créèrent une chalge 
nouvdle qu'ils confièrent à sept diacres , administra- 
teurs suprêmes des biens temporels delà communauté, 
distributeurs eix chef des secoure accordés aux indi- 
gens , secours répartis ensuite par les veuves , et régu- 
lateurs d'office des repas fraternels des chrétiens. 
Ces diacres , nommés par l'assemblée , furent consa- 
crés par elle, en présence des apdtres, avec toute la so- 
lennité requise dans une circonstance si intéressante 
pour la prospérité de la secte. 

Quoique les diacres ne fussent null^fnent , dans V^ 
riginé, préposés aux mystères, dont ils ne fusaient 
partie que comme simples fidèles , cependant , comme 
la cérémonie de la cène avait lieu à la fin des repas 
d*amour ou agapes dont ils étaient les modérateurs , 
lis devinrent naturellement les ministres du mystago- 
gue, sôit ancien ou prêtre, $dH surveillant ou évêque. 
toutefois , il y a loin encore de cette institution pri* 
mitive, au diaeohat tel qu'il est de nos jours. Sans pré- 
tendre en tracer ici le parallèle , nous nous contente^ 
>ons de faire observer que le nombre typique de sept 
fat long-temps conservé avec soin, et que même dans 

(^) A la fin du chapitre se trouvent , eà note supplémentaire , quélquef 
citations sur les élections primitives. 



ÉçeQDE I, IflfW ï. H 

la suite on défendit aux diverses églises de l'outre- 
passer jamais , quelque considérable que fût la ville 6à 
les diacres avaient à exercer leur ministère (^) . L'^i^^^l f 
révoque de Rome, Corneille, ne çopoipt^t fincore que 
sept diacres dans son diocèse (^) : on n'en mentionne pas 
davantage dans le concile qu'on prçten(|, avoir ététeni^ 
par Syhes.tre P, enyiran soixan|e^|uîi^e m» aprè^^ 
et iSozomène qui écrivait son histoire ecclésiastique 
vers le milieu du ciqquiéiixe siècle.^ dit qHe,^ jusqu'» 
c^ia époque, les fidèle^ de l'église romaine n'avaient 
nommé que sept diacres , tandis que d'autres église 
a^ l'ét^^iieiM;. ^ît aucun scrupule de violer e& ce point 
lea OBoians eanons (^}. 

(*) Goncii. neocssar. (aun. 61 4), ^' ^^* apudLabbe, t. i CQi^cîl. 
p. 1^84* . . 

La d^fease de créer plus de sept diacres, est appa3[ée stuç le^ %çtç& des 
apôtres, et elle est insérée dans le corps du droit canon, où elj[e i^ 
foi de sa perpétuelle violation par toutes les églises de la. oatholiçiité. — 
Vid. Décret, part, i , dist. 98, c. iS, in corp. pir. canon, toxn. i, p. 1(13. 

d^) il y 4Tait en outre k Kçnii:* ^«rast^rsix prêtc^ft^ aept a^wHliMiW'y 
(jparante-deux acolytbes, dnquante-dei» «zorcbtea, ket«n»ct pôv* 
Uprs , Qt plus 4^ ({uînze cents sauves et indigens. 

(*) Euseb. bîst. ecclesiast. 1. 6, cap. 48 ,• p. 812. — Sozoçaen. 1. 7, 
cap. t», t. 1 , ibîd. p. 807. 
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE. 



Onu pruDîttr de toni lés Adètos de participer aax élecUoiM. 

Le cardinal ÇeUarmm qui avoue , bien qu'à regret, qae l'élection 
des preimers diacres fut -tonfiée aux simples fidèles , soutient qu'Us 
n*y priient part que -par grâce ^ciale, les pasteurs suprêmes ayant 
bien touIu le permettre , et sans que pour cela ces fidèjçf y eussent 
aucun droit réel. 11 est remarquable que Fauteur des actes des apôtres 
ii*ait pas exprimé cette circonstance importante , et que , ne Fayant pas 
fait , un prélat de Féglise romaine ait osé le faire après tadl de ubém. 

Les sainte pères soutinrent Félecdon par les fidèles, tant qu^elle fat 
en vigueur dans la disdpline ecclésiastique. 

. Saint Gyprien dit que les fidèles non seulement tfnt, de droR divin, 
la faculté de se choisir des- ministres du culte, et même d^, rejeter ceux 
qui se montreraient indignes de leur ministère , msds encore <pi*îls y 
sont obligés en conscience, et que ceux qui toléreraient un mauvais ec- 
clésiastique en participant à ses sacrifiées , seraient eux-mêmes coupables 
envers Dieu : il parie des évêques , des prêtres et des diacres. 

Au quatrième siècle, sous les empereurs Constantin et Constance* et les 
règnes suivans, les évêques étaient élus par tous les prêtres , les diacres 
et le peuple eptier. 

Saint Léon pape, dit U Grand f soutient que tous doivent choinr, et 
nomnfémenl le peuple, celui qni doit présider à tous ( quiprefectoms 
est omnibus ab' omnibus eligatur ). Il reconnaît formdîement les dimt» 
du moindre des fidèles, et'il veut que chacun d*eux cte jouisse et lu 
défende : il n*entend pas que qui que ce soit empiète sur les droits des 
antres. Ânastase , le bibliothécaire , a bien soin de faire remarquer, en 
rendant compte de Félectioa d*un*éTêque de Rome, qu'elle na trouvé 
doppoâtion chez aucun clerc , ches aucun simple fidèle. L'évêque Hinc- 
mar, long-temps «près, manisfesta les mêmes opinions. 

Le trop fameux saint Grégoire vu posa la première base de Fédifice 
que chercha enduite à éleve^le moine Gratien dans la soixante^troisième 
distinction de son Décret, qui porte pour titre : La laïques ne doivent en 
aucune manière se miler de» élections (Laici nuUo modo s<f debent inserere 
electioni). Cependant, depuis le dixième jusqu'au quinzième, les canons 
de cette décision établissent positivement les droits du peuple à élire ses 
pasteurs ; depuis le seizième jusqu'à peu près le dernier, ib recon- 
naissent que les emperèors ont le droit d*^re les évêques et même le 
pontife romain. 
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Le treizième canon du concile deLaodicée , mi leqnel sont fondées les 
Novettes de Jnstinîen qui conceraent la même- matière , ayait défendu les 
élections tumultueuses ou faites au milieu des dissensions et des troubles. 
Les mots m tarbis , par lesquels la, traduction latine a exprimé cette dé-P 
fcnse , ont donné lieu a Gratien d-exclure la tourbe, la multitude t le 
peuple , des jélecdons des membres du clergé catholique. C'est là du 
Jésuitisme d Vaut les jésuites. 

Le premier pape élu , en vertu du droit canon , par le seul clergé de 
Rome , fut Célestin II | en 1143. 

Dans le treizième siècle , les élections ne dépendirent plus générale- 
ment que des prêtres, des chanoines et des chapitres. 

Yid. Bellarmin. de clericis, 1. 1, cap. 2, n. 6, t. 2 oper. p. 139. 
— S. Gyprian. epist. 68 ad cler. et pleb. p. 118; epi^t. 52 ad Anton, 
p. 68. — S. Léon. Magn.èpist.iO ad episcbp. "viennens. prov. cap^. 5 et 6, 
t. 1 , p. tiS, — Damasi pontifical, apud Ânastas. bibIioih< in yit. 
S. SyWestr. t. 1 , p. 37. — Décret, part. 1, dist. 63 , corp. jur. canon, 
t. 1, p. 83; ibid. c. 6; c. 10 et seq. p. 84; c. 16, ibid. — Novell. 
Justin.' 123, cap. 1, collât. 9, tit. 6, corp< jur. civil, t S, p* 168; 
novell. 137, cap. 2, tit. 20^^ttd. p. 195. — YanEspen. schol. in c. 13 
laodicen.'t. 3 oper. p. 161. — Pànvini, in not. ad Platin. vit Inno- 
cent, n, p. 196. ." ^ 
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CHAPltRE III. 



Les gentils en embntiant le diristianume, dDirenUls aosti te fiire J iiib?-4>Bdailfe 4e 
J ésus.^ Hésitations et Tariations des apôtres.— Ce n'est qne forcément qu'ils prêchent 
rérangfle aux gentils. -^ Saint Paulet salât Bamabé.~TroisiéiD6 oondle des apdtres. 
^ — Saint Pierre. ^ Saint Jacques résame les déai^ons do 1* assa mMé e. — Déiwaa de 
'. wogtr da sang et des idolotby tes , et de se rendre coupable 4p f<)niicatiOB. — iaint 
Paul se borne à défendre- lé scandale. — Les décrets apostoliques tombent en désué- 
tude. — Les concubines sont-elles permises par l'église ?—Conciie de Tolède. 



La troisième assemblée des disciples du Christ sous 
les apôtres ^ est , sans ciontredit ^ id plus importante par 
la question qui y fut discutée. Elle eut lieu,' nous par- 
lons d'après les écrivains ecclésiastiques , à Jérusalem^ 
Tan 49, 50 ou 61 de Tère vul|ltfrë. 

Il s'agissait de décider si les gentils qui embrassaient 
la nouvelle réforme , devaient être astreints à la .circon- 
cision et à l'observance des autres devoirs ou pratiques 
de la loi ancienne , comme l'avaient été toutes les sectes 
nées jusqu'alors dans le sein de la religion juive, ou si 
l'on pouvait les affranchir entièrement d'un joug étran- 
ger à la foi en Jésus-Christ Ç). Les apôtres paraissent 

{*) Le maintien on l'aboHtion de la loi juive pour les gentils , prosé- 
lytes de la religion chrétienne , n*était pas la seule question qui troublait 
TégUse dès le temps des apôtres. Les chrétâens étaient divisés en putresnr 
celle de savoir si la résurrection de la chair était renonciation d*an fait 
existant ou la promesse d'un événement futur, c'est-à-dire si elle avait 
déjà eu lieu ou non , et si le règne de Dieu était prochain ou éloigné , 
s'il allait se réaliser , ou seulement s*il était certain qu^ se réaliserait un 
. jour. De ces opinions diverses, de plus en plus tranchée», naquirent les 
.ehrétieus tout charnels , moitié juifs et attachés exclusivement à la lettre 
éé Tévangile ; les gnostiques qui spiritnalisaient et allégorisaient tout , 
entraînés qulls étaient par ce que saint Paul nomme les arguties d*ane 
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avoir été généralement de la première o^moA^ du 
moins dans le principe , le converti Paul exceptét Jae* 
ques surtout , le frère de Jésus , et Pierre , le chef de 
ses apôtres , ne voulaient voir dans la doctrine préchée 
par leur maître qu'une simple réforme morale, et non 
l'abolition de la loi de Moïse; et tous les Juifs se joi^ 
gnirenj; à eux ('). Cependant, comme fondateurs du 
futur christianisme, les apôtres sentirent peu à peu que 
l'application franche et entière du principe de la liberté 
évangéliqlie Qffrait seul un moyen aussi sûr qu'iii^spen* 
sable pour étendre leur secte parmi les nations; et peu 
à peu aussi ils se décidèrent à ne pas laisser échapper 
cette occasion de multiplier leurs conversions et leurs 
conquête^ : ils prétendirent alors (c'est Philastre qui 
le rapporte) qu'il est honteux que des hommes se sou- 
mettent à ce que prescrit le judaïsme , c'est-à-dire à la 
circoncision et à d'autres vaines cérémopies d'une su- 
perstition charnelle. Leurs antagonistes avoués sous 
ce rapport, et entre autres le nouveau prosélyte Cérint- 

faasBe ecîence (4*u^««'v/xov 7f<»o>fwr); et enfin les chrétiens qui prévaliii^nt 
el ftlntitnlèrent apostoliques, orthodoxes , mÛTersels et caiholiqaes par 
excellence , après qu'ils eurent pris un parti moyen entre les dens ex- 
trêmes qu« nous Tenons de signaler,, matérialisant ou interprétant 
selon les besoins et roccurrence. — ^Origen. cont. Celsum^ 1. 8, n. il, 
p. A53. — S. Paul, ad Timoth. 1 , cap, 6 , Terst 20 et Si* — ^Yoyez Intro- 
duction, S il. . 

(*) Jésus n*avait.en effet voulu que cette réforme, avec faculté de res- 
ter juif} ses premiers <]UsGiples Tembrassèrent, en. changeant la faculté 
de demeurer fidèle à Moïse en obligation. Les nazaréens et les ébio- 
nites persistèrent dans cette dernière opinion ; ils furent réputés héré- 
tiques lorsque Téglise eut jugé à propos, sinon d'adopter, du moins 
de professer Topinion contrake , et de répudier entièrement le mo- 
saïsme. 
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the (^), soutinrent le contraîre'x n'ayant pas réussi à 
entraîner Téglise dans leur opinion, ils furent, dans 
la suite des temps, flétris du nom d'hérésiarques (*). 

Les apôtres , tout en prenant cette résolution , n'o- 
sèrent cependant pas toujours la manifester ouverte- 
ment devant l'église, ni en accepter en quelque sorte 
eux-mêmes toutes les coniséquences , tant le pas qu'ils 
se hasardaient à faire, leur paraissait hardi et peut- 
être téméraire. Ils n'avaient en effet aucun antécédent 
qui pût les guider dans la nouvelle carrière ,qu'ils al- 
laient s'ouvrir. Jésus lui-même n'ayait laissé aucune 
instruction positive à cet égard Q) ; et^ quand même il 
l'eût fait, «en ordonnant nettement ce que , avec l'aide 
.de ce qu'^e appelle -le Saint-Esprit, l'église ordeïina 
dans la suite, on peut raisonnablement supposer que 
les apôtres auraient mis autant d'hésitation à obéir à 
ses préceptes, qu'ils en mirent à suivre ses exemples* 

Ne fallutril pas à Pierre un ordre tout exprès du ciel, 
pour qu'il osât imiter la conduite libérale de son ma!- 

(*) Les partisans de Cérinthe furent appelés eérinthiens. Chrétiens 
semi- juifs , ils soutenaient que Jésus , né de Joseph et de Marie comme 
les enfans ordinaires, avait reçu ensuite le Saint-Esprit qui , par lui, 
avait fait des miracles y et l'avait abandonné au moment de sa mort , 
pour rentrer au sein de la Divinité. — S. Epiphan. loc. citand. 

f*)Act. apostol. cap. 15, vers. 5 etseq.— Epist. B. Paul, ad Gorinth.2, 
cap. 11, vers, 4**— Ejusd. ad Galat. epist. cap. 2, vers. 4. — S. Hieronym. 
epist. 74 ad s. Âugust/ t. 4, part, 2, p. &21 et. seq. ; ',in Isalam com- 
mcntar. 1. "8 , cap. 8., t. 3, p. 88. —Baron, ad ann. 51, n. 4, p. 859. 
— S. Epiphan. t. 2, 1. 1, hœres. 2S , cerinth, t. 1 , p. 110. — Philastr. 
dç hsrcs. cap. 8, t. 5 bibUoth. patr. part. 2, p. 705. 

Origène soutient cependant que Jésus défendit expressément la 
circoncision h ses disciples. — Contr. Celsum , 1. 1, n. 22, p. 340; 
1. 5, n. 48, p. 615. 
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tre, concernant Tabstînence de certains mets défendus 
aux Juifs (')? Néanmoins, Jésus avait constamment 
mis en pratique, pendant sa vie, Mx yeux de ses dis- 
ciples, ses principes arrêtés sur cette matière; mais 
les Juifs qui se convertissaient à la foi nouvellement 
prêchée, les anciens disciples et les apôtres eux-mêmes, 
tous Juifs de naissance, étaient sans cesse retenus par 
les préjugéiS qu'ils avaient puisés, dès leur enfance, 
dans les livres de Moïse, et par l'aversion que ce légis- 
lateur aviuT cherché à leur inspirer pour toute nation 
dont le oui te extérieur différait de celui qu'ils préten- 
daient leur avoir été prescrit par Dieu lui-même , et 

'(*) Lé savant Origène croît que les opinions raisonnâmes et la con- 
duite de Jésus conforme. à ces opinions, étaient précisément ce qui pa- 
raissait à ce réformateur être d'^un^ portée trop hante et trop avancée , 
pour qu'il pût le formuler crûment et Texpoftr sans voile à ses apôtres , 
avant sa mort (S. Joann. evangel. cap. 16, vers. 12). Eneffet, ajoute- 
t-il , le précepte de rejeter sans distinction tonte Tancienne loi , comme 
étant non seulement inutile , mais même pernicieuse/ comme étant un 
obstacle à Faccomplissement de la loi nouvelle , et n ayant pas plus de 
valeur que du fumier et des immondices ( Eiistimo omnia detrimentum 
esse,.... et arbitror ut stercora. — iSf Paul, ad Philipp. epîst. cap» 3, 
vers. 8 ) , aurait pu nuire singulièrement à Jésus, Juif, auprès de ses 
disciples,. Juifs comme lui , et leur ôter même Tidèe qu'ils s'étaient for- 
mée de lui , savoir qu'il était le Christ et le fils du Dieu vivant , le Dieu 
exclusivement des Juifs. Au reste , Origène défend avec chaleur les chré- 
tiens juifs contre le reproche que leur faisait Gelse, celui de s'être hâtés, 
après la mort de leur maître , d'abandonner la loi de Moïse : il oppose 
à son adversaire le nliracle du centurion Corneille, qui fît seul condes- 
cendre saint Pierre à le baptiser ; les hésitalioDS et les variations de cet 
apôtre , toujours plus juif que chrétien , malgré les reproches et leç ef- 
forts dé saint. Paid ; saint Paul lui-même judaîsant lorsqu'il le croyait 
nécessaire, c'est-i-dire lorsqu'il était parmi les Juifs, et pgur s'y faire 
des prosélytes , etc. , eic. 

Origen. contra Gelsum, 1. 2, n. 1 , t 1, p. 3Ô6 , et n 9, p. 387. — 
Act. apostol. cap. iO , vers. 10 et seq. 
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pour toute coutume, pour tout usage contraire à ce 
qui 6e pratiquait chez eux. 

Aussi n'était-ce que par force , pour ainsi dire , que 
l'éyangilè avait été prêché, d'abord aux Juifs hé- 
térodoxes, et ensuite aux gentils; et nullement pour 
obéir aux conseils, aux ordres que le Christ avait 
laissés à ce sujet à ses apôtres, avant de mourir (*). 
L'étonnement qu'excitait parmi les disciples chaque 
progrès de la foi chez les nations étranger^, les mur- 
mures mêmes qu'ils faisaient éclater , lorsqu'il voyaient 
clairement que ce qu'ils appelaient le don du Saint- 
Esprit n'avait pas été exclusivement réservé aux seuls 
croyans d'entre les Juifs, en sont des preuves mani- 
festes C)' 

U avait fallu la dispersipn des nouveaux chrétiens 
après* la persécutîoif qui avait coûté la vie au diacre 
Etienne, pour que l'on songeât à la conversioii des Sa- 
maritains. Gé ne fut qu'après une mission expresse et 
particulière , que Pierre osa annoncer le Christ au 
œuturioû Corneille; et, S peine l'eût-il fait, qu'il se 
irit obligé de s'en justifier devant les autres apôtres (^). 
Paul , quoique spécialement envoyé hors de la Ju- 
dée par l' Esprit-Saint, ne se hasarda cependant à prê- 
cher que devant les seuls Juifs assemblés dans les 

(^)Ei^Beb. lûst. ecclesiast. 1. ;2, cap. 1, p. 45. 

P) Pourquoi, dîsaieaf les Juifs convertis à saint Pierre , poorqnoi ête»- 
voiis allé chez les gens à prépuce , et avez-vous mangé avec eux ? 
> Âct. apdstol. cap. 10 , vers. 45 ; cap. li, vers. 3. , 

(^) Aot. «postal, cap. 8 , vers. 4 et seq. ; cftp. iO , vers. 19 et seq. ; 
cap. 11, yets, 4. 
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synagogues» Ceux-ci , de leur eôté , ne le i^epoussèrent 
décidément qu^au moment où ik pt'essentirent que les 
nations étrangères allaient aussi être admises à enten- 
dre ses pai'ôles. Dès qu'il s'adressa particulièrement & 
ces nations immondes aux yeux de tout véritable 
membre du peuple de Dieu y l'es Juifs Ten reprirent 
avec aigreur, et; le maltraitèrent même , au point de le 
laisser pour mort sur la place (^). 

La même opiniâtreté qui se manifestait chez les 
Juifs par une opposition formelle à ce que ceux d'entre 
leurs frères qui s'étaient fait» chrétiens annonçassent 
ce qu'ils appelaient la bonne nous^elle aux étrangers, 
empêchait ces mêmes chrétiens de cesser d'être entiè- 
rement Juifs malgré leur réforme , et les «portait à vou* 
loir persuader aux gentils , leurs prosélytes , que l'ob- 
servance des pratiques religieuses imposées par Moïse^ 
et nommément de la circoncision , leur était aussi in- 
dispisnsable, qu'elle l'était pour les enfans de ce légis* 
lateur des Hébi'eux (*) . 

Paul et Barnabe étaient les seuls qui s* opposassent 
frianchement à cette tyrannie^ non seulement inutile, 
mais même nécessairement nuisible aux progrès de la 
foi nouvelle (^). Les raisons qu'ils apportaient furent 

(*7 A^*« apostol. cap. 18, ren, 5 et 50; cap. m, Tdrs. 16. 

A Ahtiocbie , les Juifs excitèrent contre les misdonnaireB chrélâ«iii-, les 
femmes honnêtes et reCgieiises, et les personnes tes plos distinguées , qm 
les chassèrent : ce sont les actes des apôtres qui nous le ^eut. 

(') Ibid. cap. 15, Ters. 1 et seq. 

(») Saint Paul disait que Jésus-Christ lui avait révélé un éVangîle tout 
particulier, qui nétait pas celui des hommes (ad Oalal. cap. 1, vers. If ); 
et c'était en vertu de cette mission qu'il prêdiait TabolitiOndu jùdiAime 
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jugées assez importantes, et la dispute parut .>assez 
grave, pour mériter Fattention d'une assemblée géné- 
rale de l'église, de Jérusalem. On y députa Paul et Bar- 
nabe eux-mêmes; on les chargea d'exposer le véritable 
état des choses , . et de provoquer uiie décision qui pût 
servir de règle générale de conduite pour l'avenir. 

Les apôtres, }es vieillards et tous les fidèles. ayant 
été convoqués à cet effet à Jérusalem (') , la question 

auquel SCS collègues , qui avaient souvent entendu dire par leur maître 
qull était venu pour accomplii* la loi et noù pour l'abroger , voulaient 
demeurer fidèles , en y ajoutant seulement la fpi au Christ ressuscité , au 
Messie rédemp^ur. Néanmoins , généralement toutes les églises, hors cdle 
de Jérusalem, embrassèrent la doctrine plus simple^ plus commode et 
plus libérale de saint Paul^ que les ébionites et nazaréens aiiathématisaîent 
comme apostat. A Jérusalem , les fidèles suivirent Tévangiie selon- le^ 
Hébreux ou dc^aint Matthieu; hors de là on âe servait de Tévangile appelé 
selon saint Pierre. Une fois les Juifs purs et les Juifs chrétiens dispersés 
après la conquête de' leur patrie pair leif Romains , les' Juifs couTertis qui 
n adoptèrent pas le christianisme des autres églises , furent décidément 
rangés parmi les hérétiques, et dès lors ils ne servirent plus <qua nous 
faire connaître les opinions ded chrétiens pripûtifs , qu'ils avaient con- 
servées intactes, et qui se bornaient h. la croyance en Jésus, fils de Jo- 
seph «t de Marie , le Christ et le fils de Dieu pour la rédemption des 
hommes , mort pour eux et ressuscité le troisième jour. — ■■ 3* Irén. ad- 
vers. haeres. 1. 1, cap. 26, p. 12Â. — Theodoril. dehasret. fabul. 1. 2 . 
n. 1 et 2, t. 4, p. 218. — S. Augustin, de hseres. ad Qi^odvdlt cap. 9 
et 10, t. 6, p. 7. 

Il est indubitable que, si saint Paul ayût cédé à saint Pierre au lieu de 
lui résister en face comme Aous allons le dire , et qu*on s'en fut tenu, non 
a Févangile de Jésus et du véritable chef des apôtres , maïs à celui de la 
circoncision et du premier de» apôtres , le christianisme niaurait jamais 
été qiï'ime seôte insignifiante de la religion jui-ire , et Tinfluence de la 
bible ne se serait étendue que sur le seul peuple d autant plus réprouvé 
par les hommes qu il se disait plus exclusivement chobi de Dieu. 

(^) Nous verrons long-temps encore le peuple chrétien assister en masse 
aux discussions synodales, où les évéques qui remplacèrent les apôtres, et 
les vieillards , auciçn^ ou prêtres , décidaient avec soiv assentiment les 
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de l'abolition des rites lévitiques fut longuement dé- 
battue! Les pharisiens convertis, et il n'y avait qu^eux 
d'entre les Juifs qui eussent embrassé la doctrine de 
Jésus, soutinrent obstinément l'obligation pour tout 
chrétien , quelle qu'eût été sa croyance avant de rece- 
voir la lumière de l'évangile , de se soumettre aux cé- 
rémonies prescrites par la loi que Dieu avait ancienne- 
ment donnée à son peuple. 

Mais l'apôtre Pierre , considérant sag^aaent tout ce 
que l'église avait à attendre des nombreuses* conver- 
sions des gentils, et le peu d'espoir que l'on pouvait 
fonder sur le changement des Jui& endurcis dans une. 
religion ennemie de toute nouveauté ,. prit le parti 
hardi, mais indispensable, d'établir la nouvelle loi sur 
la ruine de l'ancienne. Il jugea sainement que priver la 
doctrine du Christ de sa simplicité originelle , c'était 
lui (!!ter tout le charme qui avait attiré les nations vers 
elle, et cela sans la rendre en aucune manière plus 
agréable aux Jtiifs.qui, s'ils avaient pu sortir de l'ornière 
dans laquelle ils se traînaient , n'eussent certes pas fait 
cet effort pour «e .soumettre comme auparavant à un 
joug dont , Pierre leur co-religionnaire Favouait sans dé- 
tour, ils n'avaient en aucun temps pu porter le poids. 



pointe controTerséft. • En attendant^ qn'ils devinssent les instramens des 
papes , les érêqaes finirent , sans opposition, par joger senls les qaes« 
lions (joi se présentèrent, jusqaa ce que les jansénistes modernes enssent, 
nAlgré leur faiblesse numéiiqne , déclaré Fillégalité du despotisme spi- 
rituel de Rome et de Faristocratie du haut clergé catholique* et^ussent 
appelé les élémens demecratiqiftes.de Téglise primitiTe au Aoours d*nn 
système qui triompherait à la fin , si toutefois réglise^eUe-même pouvait 
surrivreàlalutte. 



4S GOIGU» DIS APOTRES. 

Le diacûurs de Viette, qu'on pourrait appder dis- 
eoinrs d'ouverture ^ fut guivi de l'exposition des faiti^ 
4oiit le récit devut moti?er «en grande partie Is^ résolu- 
tion vitale qu'on était enfin dans le cas dé devoir pren- 
dre. Paul et Barnabe firent devant l'assemblée le narré 
^xact de ce qui s'était passé dans les divers lieux 
4>ù ils avaient annoncé l'évangile aux peuples. 

Finalement , l'apôtre Jacques f ésuma ce qui avait 
été dit de phis impwtant dans cette séance synodale, 
et conclut enfin à ce qu'on laisserait aux nouveaux 
4îonvertis des nations la liberté vraiment évangélique 
que Pierre avait réclamée pour eux : il donna de 
cette conelu$ion les mêmes motife que Tapdtre avait 
allégués en émettant son opinion au commencement 
des débats. Le discours de Jacques est plus étendu 

• 

que celui de son collègue; il tranche plus nettement 
la diffîeulté. Gomme il débarrassait d'un seul mot le 
christianisme de toutes les superstitions judaïques , 
Jacques crui aussi devoir entrer, dans quelques détails 
Sur le peu de préceptes que Téglise imposerait aux 
gentils convertis à la foi en Jésus ressuscifé : ces pré- 
ceptes étaient de s'abstenir de sang, d'animaux étoufiës, 
des viandes offertes aux idoles, et de ne point commettre 
de fornication. Quant à Moïse, ajouta le président de 
cette troisième a8seml)lée apostolique (^) , il lui restera 

(^) Nom ne prétendons pas qae saint Jacques eût réellement le titre 
de président duis une réunion encore informe, composée de chrétiens 
tpii ne connaissaient entre eux d'autre distinction de rang que celle 
qa*une déftrence^natnrelle les portait k conserver pour r&ge ,1e méiite, 
les dignitéson la position de IHm d^eux. Cette déférence , saint 5abquee, 
frère de Jésus, évéque de Jérusalem , également estimé pour son tioble 



ÉPOQUE I, LIVRE I." 48 

toujours assez de prôneùrs parmi^ les Jfuîft qui , depuis 
les temps anciens , lisent tous les jours de sabat ses 
écrits dans les synagogues ('). 

Cette sentence prononcée , elle fut rédigée en forme 
d'épître aux frères des nations , et ce qui avait plu au 
Saint-Esprit (formule ambitieuse qui prévalut dans 
l'église et y est encore en usage), aux apôtres, aux an- 
ciens et aux fidèles , devînt une loi canonique pour la 

■ > 

caractère par les chrétieas et par les Juifs, la méritait à tous égardU ; aussi 
ton opixuon devint-elle celle du concile où il Tavait: énoncée , et enfin 
la règle de toute Féglise: 

(*) n est donc nécessaire que Moïse ait des prôneùrs , des partisans. Si 
cela est aiiun, pourquoi les Jvifs fureat-Ui Ineatôt coupable» aux yeux 
des chrétiens, et. le sont-ils encore, e^ faisant ce que, d'après les chré- 
tiens et d'après leur premier évêque, Tapôtre frère de leur divin institu- 
teur, il parait qu'eux-mêmes aundenl dû continua à faire , du moins 
ceux qui avaient enté leur christianisme sur le judaïsme de leurs pères? 
Ou la loi ancienne était bonne , ou elle était mauvaise , ou elle était in- 
différente : dans le premier cas ,' c'était un crime de l'abolir ; dans le 
second, elle n'aorait jamais 4û .exister; dans le troisième, fm ne pouvait 
ui l'imposer ni la défendre. Était-elle bonne çonditionneilement, c'est- 
à-dire jusqu'à rétablissement de la nouvelle loi? il fallait le dire franche- 
ment et ne {dus en permettre l'exéoution depuis cette époque sous aucun 
prétexte : se eoadvôra autrement, c'était «e cond^mmer à'ne pouyoir d^^s 
la suite , sans se contredire de la manière la plus révoltante , trouver 
mauvais qu'il y eût des chrétiens judaîsans et même des Juifs , aussi at- 
tachés à la loide.MoJse que l'avaient ét^ leurs ancêtres. Ce qu'il y a de 
plus remarquable» c'est q|ie les décisions dogmatiques des apôtres co^ 
cernant les cér^onies mosaïques ayant. suscité de l'opposition, c'est-' 
dire des héréâes (suite nécessaire de toute décision humaine en migièce 
d'opinions ) , il en résulta des sectes ^contradictoires .entre eUes , en ce 
qu'elles étaient diaonétralement. opposées à la doctrine des apptres qui 
s'étaient eux-mêmes contredits. Les naxaréena furent déclarés hérétiques 
parce qu'ils juge aient les pratiques de l'ancienne loi indispensaUes malgré 
ia nouifelle ; et les gnostiques le furent également parce <pi€t, voyant c^s 
furaUques nboIîeB par le fait, ils crurent devoir les mépriser ^i les con- 
damner. C'est le parti qae tous les chrétiens ont fiai par prendre. 
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société naissante des chrétiens. Paul et Barnabe qui 
l'avaient provoquée, furent chargés, avec deux autres 
chrétiens qu'on leur adjoignit pour pet effet , de trans- 
mettre par écrit et verbalement à toutes les églises, la 
décision prise par f église de Jérusalem , et d'exhorter 
en tous lieux les fidèles à la recevoifavec respect et à 
s'y soumettre ( ' ). 

Il est extrêmement remarquable après cela , que les 
apôtres eux-mêmes, que Paul surtout, fussent les pre- 
miers , non seulement à enfreindre leurs propres lois , 
mais même à en conseiller, tantôt indirectement, tan- 
tôt sans ménagement ni détour, l'infraction à leurs 
disciples. De même que , comme nous le verrons au 
chapitre suivant, ils réformèrent par une décision 
nouvelle celle qu'ils venaient de publier concernant 
la dispense des cérémonies de l'ancienne loi , de même 
ils abolirent de leur chef les préceptes qu'ils avaient 
cru devoir imposer à l'église au berceau. Serait-ce que 
Paul , le plus ardent des sectaires et le véritable fonda- 
teur du christianisme , voyant à la fois l'insurmontable 
attachement des Juifs aux coutumes de leurs ancêtres, 



(*) Saint Paul fat Tapôtre spécialement chargé par le concile de com- 
muniquer aux nations non joives le décret de Téglise, soit pour serrir 
ae règle aux gentils déjà contertis, soit pour faToriser la propagation 
de#i foi parmi les peuples étrangers à la loi de Moïse. G*était aussi Paul 
qui atait le plus moissonné jusqu^alors dans ce vaste champ si prociucâf 
pourlenouTel évangile, etaur lequel saint Pierre avait à'peine posé le pied. 
Saint Herre cependant aVait été déngné par Dieu lui-même pour être 
Tapotre des gentils.' Mais par un jugement opposé des apôtres, saint Paul 
lui fut substitué , et saint Pierre en revint h ses Juifs. Ce fut ainsi que 
peu à peu FégUse ne crut pas devoir respecter les préceptes des apôtres, 
plus que ceux-ci n'avaient respecté les ordres de leur maître. 
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qu'ils travaillaient sans relâche à faire généralement 
adopter par les chrétiens étrangers , et le peu de succès 
qu'il obtenait en combattant ces docteurs anti-évangé- 
liques; serait-ce, disons-nous, qu'il eût enfin résolu 
de détruire jusqu'à l'ombre des superstitions judaï- 
ques , dont le dernier concile semblait avoir conservé 
quelques vestiges, propres avec le teibps, selon lui, à 
rétablir ce système de servilité toute matérielle? 

toujours est-il que son zèle pour la foi chrétienne 
porta cet apôtre à déroger de son autorité privée à ce 
qu' un vrai chrétien devait à cette époque considérer 
comme ce qu'il y avait pour lui de plus respectable , 
savoir aux canons d'un synode apostolique, et à fouler 
aux pieds les commandemens de ses collègues et les 
siens , avec ceux de la plus vénérable , de la pre- 
mière des églises. Il dit clairement dans ses lettres , 
que le précepte donné précédemment et d'une ma- 
nière absolue de s'abstenir des viandes qui avaient été 
offertes aux idoles , n'avait eu pour motif que Iç désir 
d'éviter Iç scandale , et l'obligation de ne pas eflforou- 
cher les consciences timorées ; il ajouta, que , lorsque 
tout en transgressant la lettre de la loi Nouvelle , l'on 
ne péchait pas contre son esprit tel qu'il l'expliquait , 
l'on n'était aucunement en contradiction avec elle , 
puisque l'on n'avait réellement eu l'intention de la 
transgresser en aucun poin];^'). 
Cette décision de la part des apôtres eux-mêmes con- 

» 

(*) s. Paul, ad Gorinth. episl. i, cap. 8, vers, h, il etpassim. 
{yoy, à la fî|i du chapitre, la l'« note supplémentaire, sitr ia violation 
des préceptes apostoliques, et les viandes offertes aux idoles on étouffées. 
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cernant le précepte qui paraissait le plus essentiel si 
Ton voulait tracer distinctement la ligne de séparation 
entr^ le gentilisme et la foi au Christ , dut naturelle- 
ment porter 9 dans la suite ^ les fidèles à violer sans 
scrupule les deux autres commandemens apostoliques, 
savoir celui sur l'abstinence du sang et des animaux 
étouffés , et celui sur la fornication. 

Quoique les auteurs ecclésiastiques se fissent un de- 
voir de rappeler de temps à autre le décret entier du 
troisième concile des apôtres; quoique des canons très 
anciens , et qu'on a communément attribués au^ apô- 
tres , eussent renouvelé spécialement la défense de se 
nourrir de sang ou de viandes qui en continssent; 
quoique enfin cette défense eût été la plus long-temps 
respectée dans toute l'église , rigoureusement confir- 
mée par plusieurs églises particulières , et que, d'après 
le cardinal Baronius, elle fût de droit dinn^ cepen- 
dant le ^ décret apostolique trouva bientôt des esprits 
forts qui le tournèrent en ridicule,, et des chrétiens 
qui le méprisèrent : il n'est plus aujourd'hui qu'un 
souvenir historique, prouvant à l'évidence les varia- 
tions jusque* dans les choses les plus importantes, 
d'une secte qui prétend n'avoir jamais varié. 

Nous ne trpuvpns nulle part, d'une manière posi- 
tive , que les apôtres ou leurs disciples aient formelle- 
ment aboli le précepte c[ui défend aux fidèles l'usage 
des femmes illégitimes. Les écrivains chrétiens se mon- 
trèrent même assez généralement contraires au con- 
cubinage; et si le soin qu'ils prenaient sans cesse de 
l'imputer' à péché prouvait que ce péché était devenu 
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fort conudun patmî tes sectateurs de Jésus, du moins 
prouv0-t-il égcdiement que la fornic|tiQii, quelque ré- 
pauduequ'elle fût, continuait à être considérée comme 
un sU[>U8 proscrit par la loi de Dieu. 

Mais il fallut finalement se mettre en harmonie avec 
les lois ^viles et les mœurs des peuples. : la discipline 
ecclésiastique fut modîAée par l'opinion publique et 
rhabitude universelle de ceux pour qui elle avait été 
feîte. On ne lui conserva toute sa rigueur que pour les 
seuls prêtres , qui ne furent pas plus dociles que les 
simples fidèles , puisque l'église fut obligée de renouve- 
ler presqu'à chaque concile , et toujours en vain , la dé- 
fense faîte aux clercs de tout rang de tenir chez eux 
des concubines. 

Ce fut vers l'an 400 que le concile de Tolède fixa 
les conditions auxquelles, les chrétiens pouvaient 
avoir des maîtresses : il permit à chaquç fidèle i^'en 
prendre une et de viwe avec elle en toute tran- 
quillité de conscience, pourvu qu'il n'eût, point de 
femme et que sa concubine n'eût ni un mari ni un 
autre amant ('). Il dé^ndit en outre aux autorités reli- 
gieuses d'excommunier quiconque n'étant point en- 
gagé dans les liens ordinaires du mariage , aurait jugé 
plus *à propos de vivre avec une maîtresse ou une 
amie (*). 

O Voyez la note sapplémentaire , n. 2 , à la^ du chapitre. 

(^) Concil. toletan. c. 17, apndLabbe, t. 2, p. 1226. — iTon. décret, 
part. 8 , c. 64 9 f* 279 ; c. 66 , f. 279 verso. — Corp. jur. canon, 
décret, part. 1 » dist. 34 » c. 4* Is qui non Kabet , t. 1 , p. 47 ; part. 2 , 
cans. 32, qusest. 2, c, 6, p. 383. 
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AU quatorzième siècle, cette jurisprudence reli- 
gieuse était encor^ en vigueur. On n'exigeait pour lé- 
gitimer le concubinage que la bonne conduitede la 
femme libre, choisie publiquement par le fidèle qui 
voulait en faire sa compagne , et qui s'obligeait par cela 
seul à la traiter honorablement comme l'épouse qu'il 
aurait reconnue pour telle devant la loi (^). 

(*) Matth. Bijastar. monacb. sjntagm. alphab. ad Jitter. n , capu 15 , 
p. 222 ; ot cap. 17 , p. 225 , in synodic. t. 2, part. 2. 

Blastarès a recneillî les constitiitioiis ecclésiastique^ Tors 1895 : il était 
moine de Saint-Basile. 
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NOTE SUPPLËMENTAIRV. 



Idololhjtes.^ Viandes éioufKes et sang des animaux. * Tlolaiion des préoepCes 

âpoetoUqnes. 



Origène, qui fMundt aToir attaché |4iis d^impoiteioe aiu- préceptes des 
apdtrea qQ*à la permiaBion qii^ils afraieat «donnée de les "violer, die, à 
propoff de celui cpii concerne les idolotkyteii^ la ^vemière ^pltre de sainf 
Paul anx Gorintldefcs ( chap. 8 ) , et en tiré la pMtaTe, qui cependant n'efti 
déooole pas, <|iie manger des viandes effertet aox idoles , t^est s'asseoir 
à la table des démens ; car cenx-«i8en6arriasentetckittvenaentdel\HlMr 
de la graisse brfidée et de Teneens qa*6n ofire aox iddies antonr des^ 
quelles à cet effet ils ne césseut 'dé vohfger.- C'est même jkMir cela, pré- 
tend Origène , que les démons s'opposâjent • stcc tant dTachamement à 
rétablissement du cfarîstiAnisme qui, en' se propageant, menaçait de 
Icnlr couper les viTres. Cette croyance des^chrétienii était probablement 
née de Topinion professée par les gentflsvdont les prêtres Baient, disaient- 
ils • les dieux à leuvs images ou statut i ce qei rendait ctelles^ Uen pkto 
vénérables pour les croyàns et bieta plus liucratives pour leurs nûnietres. 
Quoi quil enso&t , Origèùe ajoute à ce que noils Tenons de rappdvter , 
ce dont il sendt asses difficBe de loîimir une explication raisonnaiMe, 
savoir que se nourrir d'îdolèthytes , c*est tuer ses ^ères, pour lesqnels 
Jésos-Cbrisl a Tersé son sang sur la croix. Saint Jasljn«bkmartfr con- 
damne aussi ceux qui mangeaient les ri^ndes offerte^ aux id<^ , et soSh 
tient que. de son temps les hérétiques seuls commentaient ce péché. Les 
catholiques poussèrent le scrupule jusqu'à douter si l\m pouvait en 
conscience bofre Veau des fontaiiies okles gentils avaient j^é ({oelque 
chose qui eût sefri k leurs sacrifiées^ A^ènagoie dit que les démons 
aiment f odeur dû sang et de la chair,. et qulfa-'lèchent lés victiiiies 
offertes eg^saerifice. « Nous prions pour l'empereur; ce sont les ezprssaiiMtt 
de T^fcimien ; mais nous ne lui offirons ni sauf ni odeurs dont il n'« pas 
besoin : c'est là la nourriture des démons.» — Origen. ccmt. Celsnm 1. 8 , 
n. 28, p. 465, et n. S9, p. 486; n, 87, p. 471 ; 1. 8, n. 24* p* 788; 
exhortât ad martyr, n. 45, p. 884* -^ S. Justin, dialog. cnm Tryph. 
n. 85, p. 182. — Athenagor. légat, pro Christian, n. 28, post s. Justin^ 
p. 304; n. 37, p. 805, -*1S. Iren. adv. hseres. 1. 1, cap. 1, p. 28. — £useb. 
de prœparat. cvangeL 1. 4 > cap. 22 , p. 178 ; 1. 5 , cap. If et 2, p* 181; 
cap. 8 et seq. p. 193. — Tcrtullian. ad SdapuLcap. 2, p. 88. 

Saint fi isîle.lc-grand préicnd que les démons jouisseni de l'odeur du 
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saBg et de la graisM brûlée en Thonncur des idoles , ce qui fait que cea 
espnts immondes a^nt oâ^Hkés s'en jwpaltre k- leur manière. Ghacan 
d'eux se tient constamment à côlé de Vidole qni lui est , - en quelque 
sorte , consacr<l>c , et leur corps composé d'air ou de feu se restauré aux* 
sacrifices. Voilà pourquoi Ton dit que ceux qui mangent les idolothytea 
participent à la ïMfi des démons. — S. Basil, magn. comment, in 
Çsaiam^ n. 25 , in ^ppend. opeiv t. i, p^ 308 ; et cap; ii ibid. n. 236, 
p. 558.— Ëpist. ad 6orinth. 1 , cap. 10, v. 20 et 21, p. 382. 
. HiPii»**BHlBag t ^ni « ,Hkm, to Uiloneas cbrétieni , endva le martyre 
«om ii^s #ai^fiareurs Uarc- 4uv^« ^ Ludu» Vénia » • rend témoignage àm 
niapeot q«o monti'fiî«At^|e&>fidèlei 4*^ c«tta époque pour la décret da 
Ifioifàmv» conciW des «fiâtr^s. ... * . ^ 

;• .X/Ufttoiie» $â€r»le r«pf«rl«.ee décret coDuae étant encore, sont le 
tkg»» de Tikéodose^le- jcHiie 4 la saule r^gle à..saivrè pour de vrais die* 
^lef du Chrittv'quit dîl41, délivrés par son moyen du pesant et ?ain 
aaolaTa§e da raneîenneloî'v detfkieAt; en a*y conformant rigouxenae- 
meni» raaoacer aiU fiirolee.dbputea et aux puériles dissenaiona'qiii lea 
j|»Tiie&t» 11 citera cette xiccasiûn la içttre synodiqne tout entière i adroflaée 
enx fmvAan, fidèles par Tégliae-mère de Jérusale^li » et la termine en 
a*4eliai|t *• f Vottà ee qui a plu. au Saint-Esprit et aux apdtras*.. .. Gep«ft- 
ddnt» après eux, plosiefiFS obrétîexis ont regaidé le sang, les viandes 
offwiea et la fornication comme des choses kuUffére&tet ; et, auebntratre, 
jk et pont dispi^tés af^ ja^ppeitf et acharnement sur des cérémonies 
fvtUes* covMne ii'il e^ iH4 qiie^on du^ article fondamental de la 
iftlifiim ji'est'iie pas 1^ se mettre en opposition directe avec les préceptes 
de JésvMihriit et ies décrets des apôtres,?. fii*est-ce pas manifestement 
«éaisler à Iji volonté divine ? > 

^aint G^prien avait également rappelé les décisions apos|ottqaes', nuûs 
en les intsjfrpvétant aelon Tcsprit qui , d après son opinion, avait dA les 
inspirer. Dans les éoiiU de ce père wiceîn ^ la fornication aeuk iran- 
aerve le sens que loi avaient don^é les apôtres t Tabstinenee commandée 
dea idolodiytes y devient^la défense de commettre le crime d*ldolàtrie ; 
et oeUe des enimanx étouffés et du sang , la défense' de repentie sang , 
*de taen ^ Biiseb. hist. eeoleiiast. 1. i , cep. 1 , t. i ,.p, Sda.V->,Socrat. 
hist. eecles. L 5, cep* aS , ibid. t. S, p. 99iS ad 900. ^^S. Gyprian. 
advers. Judœos testim. ,ad Qnirin. L 8 , cap. 110 , j>. d29< 

L^abstinence du sang et de la chair des animaux étouffés on morts 
naturellement est honorablement; mentionnée dans les écrits de Ter- 
tttUien , Minutios Félix, saint Glément d'Alexandrie, etc. , ^etc. — Vîd. 
TertuUian. apofog. cap. 9 , ^. lOf -r- Minut. Feiic. in Oclav. p. SA* -^ 
S. Glcment. alexandr.tptedagog* k 2 , capr 9, p. SS6. 

Se npnni^do rttni>u.d<v Tautre o*est, selon Origène, courir grand 



ftPOQin&Xif UV8S !.. H 

liiqve qae le diablt qui aisM oatlt BÊfèeeLée mets tadmki ^e lès ^landM 
oSfftUtêf le -partage avec ooiu et dc^emie aaigiMMitoe ffflWMniyal* ^-** 
Origaavcoat. Celswad*, 1.' ft , n. 80 , t. A , p. 169, • -^ 

H eai àéfendn, p«p Isft^saiioiis dea apôtrea, aiÎK ckrca io«a palne 4*ètii 
défNMëf, *aiix hîkpm aoiis fteîiié d!élie eiooaiiittiiiîék , 'ûp maiger kaang 
daaankpgm, oola ckmàes asimaas cpu h'^iraibiit paa rendu ionil 
kv aang «n ireceT«ili 1* mort .«^ Ganoa« apostoL €« fi2 » apiid Labbe • 
ti,p.40. . '. 

Nona ne eitarcms apiia cette «atovité que leseoiuaflietf de Oangreà cte 
^plilagPBie » tai|u Terti' an 8i4 1 d*<Oriéana, en &S8 ; de G«|iatantino{jla , 
en 69ft ; de W/Oraa«« en 848. -!»* Ctùneil. fffm^. ^ iK> apud Ldbbe • 1 1, 
p. 4i^ -^ Coniofl. aordian* U , cap..^9.i iUd. t. 4« p* 1:782.— GmmbîI» 
în TmllOf ç. 67, t. 8« p.. 4174. r-<.Gancil. vofnnatîeBa. c. 64 M 88, 
t. 8, p. 967. 

Lea Odeniaux abaervèMntfonataBinMat le précepte de s^akstenlr des 
ammii» étooffée» et du «aiig* ho conoile deXionstanlfciople (loco elt« ) 
4a«b troiifcr ce précepte dlHis récrHweraainte,-|dDë qna-ia défense de 
(ûiNPinettre la CprokatiQn. U eondamne cenii.quipiéparentdea aMta.aiae 
du sangonqne la gwuRPHandiae pfwte 4 sW noiinir • s.^ils Mpit decei^ 
ladépoeilîon, a'ib «ont laïques à leieogniniHàteation. -*-. S. Aop^iuu 
e»«l. Fanât nuiiiub. 1. 82 > cap. i8', t. €f , ^k 280./ 

Les kîa ûnpérialea eUefr^mêniea oontnlw^iuit' ii tégkr la'cnîiîne de» 
chrétiens. « Il est parvenu à nos.eralie8».dîi rempereur Léon, qne Ton 
lareitde sang lea intealins des aàimaux pmir lea «ervîr aorla taÛe; » en 
conséquence, il ordonne qu^on fouette JMpa'an Ming* qnon raae. jus- 
qu'à la peati et qu'on eiâle quiconque aunFeu la scélératesse de faire , 
de Tendre, d'acheter ou de man^ du bçnclin* — Corp. juris civil. Léon. • 
constat. noTelL 58 , t. z, p. 260. 

, Jjes Latins défendirent aussi.de se^ nonrrir de la chair dn eertahu ani- 
josanx désigné», '«ftddgB^ Jésn8-Chxiit.<et les.i^ôtrea* é oonstammentop- 
^pfMiéa à la dbtinetintt dea niets, et Malgré l-ainidhènie laneé par le eonciie 
de (langres que nous venons de citer, contre- tant 'violaienr- de lenr 
doctrine à cet égard. Le pape Zaçharie, vers he nûllen du huitième «ècki, 
nffBoà» eomoie immonde»» lea geaia, les 4ori|inll0S etl^ cigognes s œ ûit 
nn grfUDid péché d'en manger, et un bien plus grand péché eneore de 
manger des bièvret, loii^s ou castors, des lièfres etd^heval saunage. 
Le même pontife conaeille, n y ayant point, dil-il , de <flntitution apos- 
tolique à cet .égard, de ne manger le lard que famé ou cuit sur le fen : 
cpiant h le servk cru, il croit que cela ne pei^t se faire en tonte conscience 
qu'après les fêtes de P&qnes^ — Ziachar. pap. epîst. i2 ad Bonifac.. arclÉ^ 
efHscop. apud Labbe,.t. 6, p. i^25 et ip26. ^B 

Baronios, en rapportant l'abolition par le fiUt dn précepte apaatolique 
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de-ft'abetènirde la isludr detaninMiz étoofite* fût remarquer à ses lac* 
tean q«e eapandattl té précepte était 4ltiii , et cfa'il avait été âoomiér par 
Dîeo lui-Hiéme à tons laa hommes , reprôwnilé^ par Noé et aes enfane , • k 
k sorife de Farcke. La réflexion que cette ciroooelaftçe défait Inre Battre, 
et que le cai^&ftals^eBt hk$n donné de gardé d\Hcprin«r, art oeUe-ei: 
pourquoi le tanps et les liomraet retpecteraient^ik ka dienz naadenMf 
et levrs apôtres, fmiiqa'ik ne tiennent ancttn compte des diaxx anc&ms 
et de leurs ordres les plos exprès? Mais àpr^s lout , cela n^impettegnàve 
aimx soi-disant ^iHinistit» de ces <fieiix. Il leur suffit de pouvoir établir des 
loM quib appuient divmeê, sur la ruine d*aatves leîs qui avaient été di- 
gnes avant elles, en attendant que leurs sute œso e pu s leur suWlSinont 
ditmtment des lois nouvelles mieux adaptée» aux nouveaux intérêts du 
saoeideoe.— .Gènes, cap. 9, -vers. i. — Baron, annal, eccles. ad ann. 81, 
n. iS» t i, p. S60. 

'Panoni ks chrélkns qui se ntoqoèrant ouvertement des («éceples des 
apdlies, il y 69 tf qui font autorité dans Téf^t tel est saint Augustin 
qui «voue que ks fidHes de son temps, qu*îl ne condamne aucunement 
de/ ce chef, ne'sefalhaettt pas scrupuk de manger du sang ou des ani- 
ix étou(fes: « A qnot eert-il de s'informer mknitieusement, dit-il» n 
grives ou de petits oiseaux »ont morts en répandant ou non tout k«r 
sang? si ar» lièvre a été tué d*iui coup de la main sur k nuque , plutôt 
que d*UAe Uessure faite par. un tostrument tranchant? Ceux qui, avant 
d'en goûter, fpnt ees.qdestkns de peur de pécher, se rendent ridicnks 
aul yeux de tous ks gens sensés. •««-$. Augustin, oont. Paust.^ manicb. 
h SS , cap. 15 , t. 6 , p. S0A. 

No9.^ConcBbiiie8. . ** • '- 

Saint Augustin ne veut pas queFéglise tolère \ Mus tfncun prétexte ni 
dans ^ancon cas, l*osoge des concubines, doit .j^endant. k markge, soit 
mOmc avant ou aprfes ; il coildeome jusqu'au ooneubinage ai^eela femme 
destinée h devenir ensuite épouse légitime. 11 doute si celle qo? s'est aban- 
donnée de bonne foi, avec k ferme propos de demeurer fidèle à son 
amant qtfand même il la'inenverrait de ches-kii, commet un péché saortel 
on seulement nir péché véniel, et si demeurant concubine de aette ma- 
nière , clk pe|||ké'tre admise dans k sein de ré§(lide et bajHisée. L*évêque 
d'Hippone i>JV apprend qoé ks chrétiens de son temps obligeaknt ks 
femmes souks à la continence avant le jnarkge ; mais qu'ils no voyaient 
dans la foniicslionî des hommes libres qo'an péché très vénkl. Ds se 
oyairnt permis devant l>ka ce que la Iqi citik leur permettait. «U 
est pas ekir, dit-il aiUeiirs, et jlgnoreei, sous les noms de fornication 
eï d'adukère, récriture entend la même chose; et si, défendant Tadal- 
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Ure, le déealogae i aussi âéfenda par là la fomicalion «nire pcrsonnts 
lifans.» 11 seàible cependant pencKer poor f affirmatiTe.^— S.' Aqgii8tin<« 
homil. àd, t. iO, p« SOS ; de fide et operibi eap. I9, t. 4> p« tS ; cpuest. 
sQp.exodiim, 1. S, q. 7i, p. 6A ; sermon, de temp. i^43, indomin. S9, 
serai. S , t. 10 , p. 887. -r- Gorp. jnr. dvil. kg. 3, $ i D. i<0 eoncubinis, 
1. 26, tit. 7, t. iy p. MO., — Leg. d*ood. 4e nmittraUbus, L$, lit. 27, t S, 
p. 165 ;et leg. 5 ad SG. «Mrfitian. 1. 6, ibid. 1|t. 57, p. 2S1. 

ik propos de la décision da concile de Tolède, qui permettait exfdiû- 
teaftut aux fidèles rnsàge deê c^ncubineâ , les commctttalenrs ont ajonlé 
qae,bien entendi]^, les liens du coneobmi^e devaient être kidissohiMes. 

Mais cette condition ne se trouve pas exprimée dans le canon, qin 
est littéralement comme il suit : 

« Si celai qai a une £emme fidèle lient une concubine , #jn j1 soit 
privé de la communion. Dn resté, celcû qui na pas de femme, et qui, 
au lien de femme, tient une concubint*, dc doit pas être repoussé de 
la communion : il su£St qu^l se borne h la cohabitalion avec une seule 
femme, soit épouse, soit concubine, cpmme il lui plaît. S*il fait autre- 
ment , qu*it soit excommunié jusqu à ce qu*il change do conduite et 
fasse pénitence. * — Si quis habens uxorem fideiem, concubinam 
babeat, non communicet. Gœterum qui non bahct^ukorem , et pro 
uxore concubinam babet, a communiône non repeUatur; tantum ut 
unius mulieris, aut uxoris, aut concubinœ ('ut ci pHcuerit) sit con- 
junctione pontentus; alias vero vîvdns abjiciatur, donec desiuit, et per' 
pcemtentiam revertalur. — Labbe , t. 9 , p. 1290. 

Toute cohabitaiion avec une femme libre est, non un concubinage, 
mais un mariage , est-ii dit ailleurs , pourvu que la femme ne se soit pas 
donoée pour de Targent. -— Le ckrétien ne peut vivre qu avcQ une seule 
femme à la fob, soit époine, soit maîtresse à défaut d^épbuse. 

Le droit canQ§ légitima le concubinage, sous condition que ce lien 
serait contracté pour la vie et indissolidble à Tégal du mariage : et ce 
qu'il y a de ûngulier, c'est qu'il se fonda pour cela sur Fautorité de saint 
Augustin que nous venons de voir n contraire à Insage des concubines. 
La loi ecclésiastique n'exigeait même paà que la maîtresse eut été prise 
pour en avoir des enfans > il lui suffisait qu'instrument dé plabir, elle 
ne mit, ni ne permit k son amant de mettre aucun obstacle à la concep- 
tion et à la génération. Cette condition remplie , le simple consentement 
mutuel , sans aucune cérémonie, ni civile ni religieuse, faisait de véri- 
tables époux. Cependant saint Aogiistin n'appelle pas les. concubines des 
épouses , non , dit-il, parce que la bénédiction nuptiàjc leur manquait , 
mais uniquement parce qu'il n'y avait point d'acte oivil constitutif de la 
dot. 

Les interprètes du droit ècclé^stique , voulant se (aire un titre des 
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dédvons pcimilifet de Féglite sur la mariége, et cmbamMé* d^m&e loi 
syttoddt em eonlredioUon avec lenii' i«i^ , ont dterché, tantôt k con- 
^mfkt le |4«> poedft>le lès concobines qa^ cette UA permettait , en eepiee 
de femmes légitimes, moyennant llnviolabilké dû mariage de genre 
mixte qni en résultait, tantôt à ùdre croire qne c'étaient réellement des 
femmes légitimes , d^éreniesdes an&es senlemeal en ce qn*eHee avaient 
été épousées sans stipoladon deidot Dans ee dernier cas , le taaion àa 
concile de Çolède eM été abearde., poiaqu^ ' anraftt sera à établir 
c|tte; depni» quatre cents 'ans , Téglise cAonuBoniait bs laïkBMt légi- 
tiMa pour cela seul qn'BDes n'étaien* pas dotées. 
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CHAPITRE rV. * 

VMalkNi ilM d^eWau «postolique» par les apôirea eux-méiMs* r- INgpiile ««ti« «fin* 
JPIerre et saint Paul.— Saint Pierre fondatear d'une hérésie.— Quatrième concile des 
ap^lnes.-^AbrogcC{oD par Téglise. apostoli()De des décrois apoMrifiiaaik*^ Liberté 
éTangélique. — Intolérance. — Abolition du mosaïsme.— L'église sans loi et sans pré- 
e6pl«i.^8iiBpHciCè •! peut Boalire de icid«gaiM. 

Les actes et les épttrês des apures , taat après qu'a- 
vant la décision solennett^ qui mit fin à la dispute im- 
portante sur le plus ou moins d'obligation d'obsei^ver 
les ^pratiques prescrites pai: la loi de Moïse , téftoi^nent 
d'une égale tendance qui portait "ces mêmes apôtres, 
tantôt à embrasser le parti que l'église ordoiina 4e 
suivre, ts^itôt à s'attacher à celui qu'elle eondamna 
comme contraire à l'inspiration du Saint-*Esprit et aux. 
desseins du Christ sur les fidèles^ ses di^ples. Le 
plan des nouveaux missionnaires variait avec leurs 
principes et leur conduite , chaque fois que seml^l^ient 
varier la disposition des oircoivstances, leur» .propres 
intérêts et ceux du troupeau dont ils se constituaient 
momentanément Iqs pasteurs. 
• Après qu'eut été prononcée la sentence synodale 
qui détermina finalement ^ns la suite la ruine com- 
plète du judaïsme, Paul , sans contredit le plus éclairé 
"et le plus habile d'entre les apôtres, déguisa de son 
mieux une versatilité qui paraissait ravaler sa vocation 
divine au niveau des entreprises ordinaires , souteni^es 
par l'aveugle et inconstante prudence des hommes. 

Quoique ses variations fussent moins choquantes 
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que celles de ses collègues, ou qu'elles. fussent mieux 
dissimulées, il n'eu donna pas moins plusieurs preu- 
ves ifcmarquables de sa flexibilité selon les hommes et 
le temps. C'est ainsi #que, tout en soutenant que la 
circoncision n'est rien; qu'elle ne vaut ni* la peine.de 
s'y soumettre., ni celle de s'y soustraire; que même 
c'est renoncer à Jésus-Christ que de chercher à la su- 
bir, puisqu'elle oblige à observer la loi ancienne que 
la loi de grâce a remplacée; Paul circoncit Timothée, 
son disciple, né hors du judaïsme et compagnon de 
l'apôtre des gentils pendant le voyage qu'il faisait pour 
recomuAnder en ton^ lîeux l'obéissance au concile de 
Jérusalem, où il Venait d'être décidé que le joug de 
Mo&e ne serait point imposé aux nations («). Peu de 
temps après , il se coupa leâr éheveux à la manière des 
Nazaréens, et les offrit à Dieu pour remplir, un vœu 
qu'il avait fait et obéir à la loi de ses pères. Il appelait 
cela se faire malade avec les malades pour les guérir, 
.« ou bien feindre d'être -Juif auprès des Juifs pour les 

attirer peu à peu à la doctrine de son maître (^). 

Il était néanmoins le plus ferme , conùne nous l'a- 
vons déjà dit , et le plus conséquent des apôtres. Aussi 

(^) Trois eenU ans après saint Paul , saint AtLanase dît : Tous ceux 
qui se font circoncire charnellemei^, repoussent ayçc méprîsla circonci- 
non sf^tnelle, c*e0t4i-dire le saint baptfiiine (iricnis â< ri* ^m «ffirt/Arifuroi, 

S» Ajtlianas. qusst. 38 ad Antioch. t. 2 , p. ^45% 

(?) Act apostol. cap. 16, yen. 3 : cap. 18, Ters. 18. — ^^S. Paul, epist. 1, 
ad Gorinth. cap. 7 , Ters. 18 et sèq. ; cap. 9 , Ters. SO et seq. — Id. ad 
Galat*. cap. 8 et 4; cap. 5 , Ters. 1 et seq.. 

La doctrine de saint Paul sous le rapport que nous Tenons d^exposer,* 
fut singulièrement peifectionnée par les jésoites qui* se firent tota d tous. 
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ré$i6ta^t-U ou^rtement, résista#-il en £ice à l'apôtre 
pierre, lorsque celuiK^i lui parut montrer une timidité 
qu'il déclara répréhensihle ('), parce que Terreur mani- 
feste dont Pierre se rendait coupable en -favorisant par 
dissimulation des superstitions que rieii ne pouvait 
faire excuser, l'avait finalement porté à répandre ses 
opinions et à forcer de judaiser les gentils récemment 
convertis à la loi' nouvelle, ce qui donna naissance aux 
hérétiques nazaréens (^) , secte chrétienne séparée de 
l'église par l'apôtre Pierre avant qu'il eût été rappelé 
à son xlevoir par l'apôtre Paul ; et qui , au commence- i 

• 

{}) n est remaFqndbk que Tapôtre saint Pierre , celui dont procèdent 
. en quelque sorte tons les pasteurs de Rome , qui depuis , sous le nom 
de papes, ont émis la prétention d'être infaillibles, celui par consé- 
quent qui aurait dû être le prototype de Finfaillibilitë , ait ^rc d'une 
manière^ manifeste que saint Pau|^ cru devoir lui prouver en face 
sa culpabilité. 

• 

(') « Ceux, dit saint Augustin, qui s*appellent chrétiens nazaréens, 
et q«i , à Tinstar des Juifs, se font circoncire cliarnéUcment , sont des 
hérétiques nés de Terreur que professait Pierre avant qu*il eût été rappelé 
à son devoir par Paul , et qui persistent encore aujourd'hui dans cette 
fausse voie (Hli qui se christianos nazarenos vocant , et more judaico 
camalÎA pneputia drcumcidunt , hsretici nati ex illo crrore in qnem 
Petrus devians a Paulo r^ocatus est , in hoc usque persistunt ). 

Tous les Juifs qui, dans le cgmmençement ; embrassèrent la croyance 
au Christ , penévérèrent malgré cela dans Tobservance de la loi de Moïse. 
Us prenaient, comme nous avons vu, le nom à*ébionite$ ou pauvres, 
et dans leur simplicité, interprétaient la loi et les écritures à la lettre , 
sans subtiliser ni allégoriser en rien. Les nns croyaient* que Jésus était né 
dune viei^; dantres, que c'était unhomnfe supérieur aux autres , mais 
non«xtraordinûre ou surnaturel. Quand, le judaïsme ayant été proscrit, 
les ébionitee furent ^édarés hérétiques, ils rejetèrent tous la divinité de 
Jésus.. Saint Pierre était ébionite ou nazaréen ou chrétien juif, au pcnnt 
qu'il fallut une vision miraculeuse pour le convertir k un christianisme 
.plus Uhéral. — S. Âugmftin. coût, donat. 1. 7, cap. 1, p. 75. -^ Origen. 
advers. Gelnun» 1. 2 . ft. f , 1. 1 » p. SSS ; 1. 5» a. 6i , p. 625. 
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* ment du cinquième fiède , avait con^rvé la circonci- 
sion en Thonneur de ttoise, tout en recevant le 
baptême* par amour pour lésus-Christ {^). 

Supposons V pour un moniÉnt, que Paul eât ignoré 
la doctrine répandue par Pierre; celui-ci aurait conti- 
nué à enseigner y au nom du Saint-Esprit , .ce que les 
catholiques y depuis la dispute des deux apôtres , ont 
regardé comme une hérésie, ^ous aurions ainsi deux 
églises radicalement différentes ou plutôt opposées, . 
et'efttre lesquelles il serait difficile aux crojansdenos 

jours de faire un choix motivé » en détarminant quelle « 
est celle que le Saint-Esprit n'a. pas trompée en 
l'inspirant. De cette supposition qui n'offre rien d'hn- 

> possible, concluons que des apôtres et des premiers 
disciples peuvent fort bien avoir enseigné à l'insu de 
leurs collègues, nombre de dogmes que ceux,-ci au- 
raient, s'ils les avaient connus, déclarés erronés, et 
que le catholicisme a reçus cohime vérités fondamen- 
tales. 

Quoi qu'il en soit , la victoire que Paul avait si cou- 
rageusement remportée sur le premier des apôtres 
en faveur de la liberté évangéfique, rfavait point 
fléchi l'esprit des chrétiens juifs de l'église de Jéru- 
salem. Lorsque l'apôtre des gentils y rendit compte 
dans une assemblée des anciens, convoquée^ ce sujet 
chez Jacques, surveillant des chrétiens de la ville 
sainte , des prpgrès que ses prédications Élisaient faire 
à la foi du Christ, chez les cations étl*aixgères , après 

(^) Sur la dispute entre saint Pierre et saint igaol , noos rettvojfonfr k la 
note sappMmeBtaire u* i , à la fin àjUL ohiipitre* 
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l6S louanges que méritait son zèle, il reçut Tinjonc- 
tion d'aller au temple et de s'y purifier avec d'autres 
* disciples dé Jésus, connus par leur attachement à la 
loi de Moïse, Vous voyez, lui dirent lés apôti^es, 
coïnbien nous sommes ici de milliers de Juifi^ , tous 
convertis à la foi sfu Christ, mais stricts observateurs 
^es pratiques de nos pères. Jls ont appris que vtus 
travailliez à enlever à Moïse les Juifs étrangers que 
vous étiez parvenu à attirer à notre doctrine. Prouvez 
qu'il n'en est rien, et que voUs-même vous vous sou- 
mettez volontairement aux obligations que la loi mo* 
saïque impose ('). 

Paul obéit aux ordres^ du quatrième concile aposto- 
lique qui venait d'alnroger formellement les décisions 
du troisième,* en décidant que les Hébreux chrétiens 
pourraient continuer en conscience à se faire circon- 
cire et à sacrifier , -afin /disent' les écrivains ecclésias- 
tiques, que la mère synagogue ne fût pas renversée 
brusquement comme l'était le polythéisme , puisqu'elle 
n'était pas au même degré impie et mortifère; mais 
pour qu'dle eût au contraire l'honneur d'être enterrée 
lentement et progressivement. (^). Quelque temps 
après, Paul cité devant les tribunaux poujr rendre 
compte de ses opinions et de sa conduite, ne §e vante 

{*) Act. apostol. cap. 21 , vers. 18 et seq. 

(*) Le» o^^omes juives , dit le téuérable Bèdè , avaient été déclarées 
non pbtigatoiresj mais elles n avaient pas été abolies » les Joîls' convertis 
pjiDpent ies observer ; Jé^gentils convertis ne durent point les obserfer. 
— V. Bed» in-act-^apostol. cap. 34 , 1. 5 , p. 911 et 912 ; retiact. in aet. 
apostoL cap. 21, t. f, p. ^0.-- Baron, annal, eccles. ad ann. 5», n. 118 
et seq. 1. 1 , p. 583. — ConcH, eoUect t. -1 , p. 22 nd 24* 
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que d'être bon juif, et $'il avoue qu'il sert Dieu selon 
les'principes debla secte ou de Ftiérésie à laquelle il 
appartient ('), il a toujours soin d'ajouter qu'il ob- 
serve aussi la loi et les prophètes dont il se déclare 
dévot sectateur. Il parle bien de Jésus devant le roi 
juif Agrippa , et il annonce sa résurrection , mais c'est 
seulement en vertn du dogme de la résurrection uni* 
verselle , soutenue par les pharisiens , . dont lui Paul 
fait partie , et auxquels comme à tous les autres hom- 
mes , il a reçu mission d'annoncer la doctrine de celui 
qui les a précédés dans la voie de la vie éternelle (^). 

Si la liberté évangélique, cette liberté précieuse 
d'observer où de ne pas observer, suivant le plus ou 
moins de feiblesse des consciences , des pratiques 
d'ailleurs étrangères à la morale et presque indiffé- 
rentes aux yeux de la raison , avait éfé le résultat final 
de tant d'hésitations , de variations et dé contradictions 
de toute espèce , jusqu'aux tàtonnem^ns mêmes qui 
auraient mené vers un but si désirable eussent mérité le 
respect de toute âme noble et généreuse. Mais de même 
que chacun n'avait cherché qu'à contraindre les autres 

• * 

0) Act. apostoL cap; 24* vers, il et 0eq. ; cap. 25, tcrs. 8. 

P) Ibid. cap. 26 , vers. 4 et scq. 

Cette résurreclioii n*était autre chose qu une traïuuiiigratioii dea âmes y 
comme celle enseignée par Pythagore. # 

I^'oubliona pas qti en s^avoaant pharisien , saint Panl • reconnut aussi 
fataliste ou prédestinataire comme tous ceux de cette secte, La liberté 
humaine , nous le disons pins bas , n était en clidit chez les Juifs qu'au- 
près des seuls saducéens, fort honnêtes gens, mais qui ne croyaient pas 
k Timmortalité de Tâmc^t jqni rejeti^ent toUtc tritfition. — Prideauz^ 
hist des Juifs, liv. 13 , t. d , -p. 74 etsuiv. 
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à embrasser ses propres opinions, à l'exclusion de toute 
opinion contraire, de même on en vint en dernière 
analyse à embrasser un système général d'intolérance, 
surtout envers* la religion juive qu'on abandonnait; 
ce 'système paraissait devoir être le cachet de la secte 
nouvelle comme il l'avait été de la nation où elle avait 
piiîsé son origine, jandis que JPaul détournait les juifs 
grecs de l'obéissance aux pratiques mosaïques / Pierre 
cherchait à circoncire jusqu'aux gentils; peu après 
que le troisième> concile des apôtres eût décidé qu'on 
n'imposerait pas aux gentils le joug des cérémonies 
juives , comme étant inutile aux sectateurs du Christ, 
le quatrième concile résolut de faire porter ce même 
joug par les chrétiens juifs, comme étant nécessaire à 
la perfection vers laquelle ils tendaient. Peu à peu le 
judaïsme ne fut plus que toléré parmi les chrétiens, 
quelle que fût léÊt origine ('). Finalement la haine chré- 
tienne l'eniporta sur; ropiniâtreté juive, et le*nom, la 
loi ^tfes pratiques du judaïsme furent proscrits, même 
pour les enfans de Moïse , aussitôt que le oaptême les 
avait enrôlés d^ns une milice qui désormais ne voulait 
plus souffrit d* autre étendard que celui sous lequel 
elle marchait à la conquête de l'univers (^). 

m 

(') Ett8eU|fe|^ ecclenast. 1. 9 , cap. 17, t. i , p. 09. 

(^) HestcfflRdu aux chrétiens; clercs et laïques, d*entrer dans les syna- 
gogues juives pour y pper , sous peine d'exconummication pour ceux-ci 
et de dépodtipn pour les autres. C*cst ainsi que s'expriment les canons 
dits' (/es apôtres t et qui par là seulement sont prouvés ne pas être d*une 
époque où il était encore du moins libre d*être juif ou de ne Têtre pa«. 
— Can. apostol. c. 63 , apud Labbc, t. 1 , p. 39. 

Voyez ù la fin du chapitre, la note supplémentaire, sur l'abolition pro- 
gressive dos préceptes lévitiques par les chrétiens , n** 2. 
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Le christianisme, nous Tavons prouve, demeura; 
du^ temps même des apôtres , sans loi et sans prècep- 
tés (') : il fut permis*à chaque chrétien de continuer à 
vivre comme il le faisait avant de croire ; si encore il 

(*) Cependant le catholicisme qoi prétend aToir résumé en kâressenee 
de la doctrine chrétienne, est devenu la religion la plus coinpli(]aée en 
préceptes de toute espèce, pour la distinctioifldes jours et des mets , les 
abstinences , les jeûnes, les prières déterminées , les cérémonies les plus 
minutieusement réglementées , etc. , etc. , etc. ; toutes choses matériel- 
lement et directement opposées aux enseîgnemens de Jésus et de .ses dis- 
ciples. De temps en temps un homme de bon sens s'élevait coiitre ces 
pratiques vaines, mais bientôt remtrainement général Temportail-siir la 
raison.. Saint Basile^ par exemple, tppuve ridicule le vœu de s*abstenir 
d'une sorte de mets : il veut qu*on défende aux fidèles de le faire ; car, 
diMl, tout ce que Dieu à créé est ^on , poorm quon eu laspe usage en 
lui rendant grâces. La promesse de s en passer est absurde^^et Faction de 
s*en passer est inutile. —^Pendant la persécution sous Vérus , un des con- 
fesseurs observait dans la pijton ses abstinences accoutumées,: ses cama- 
rades de souffrances raverlirentjquil était de son devoir fjkles imî^r 91a 
usant indifféremment de tout ce qui leur éts^ off|rt , i^ans les scandaliser 
davantage en ne se nourrissant que de pain et aea'u ; et il obéit. — S. 
Basil, epirt. i99 (alias 2) ad Amphiloch. c. 28, t. 9 , p. 294. — Easeb. 
hist. eccles. 1. 5 , cap. 8 ,- p. 212. * 

bu temps ^ saint Augustin , le christianisme avait déjà fait de larges 
brèches à sa simplicité primitive, et Tévêque dlfipponé n*avait pas pqu 
contribué à cette déplorable métamorphose. Cependant il avoue çncore 
que Jésus n* avait voulu nous soumettre qu'à, un joug foi;| léger ; que pour 
cela il n avait lié son nouveau peuple que par très peu de sacremens, 
d'une signification claire «t préebè , tela q^e le. baptême au nom de la 
Triniti^ , la communion de son corps et de son sang , et, dit-il, ce* qull 
peut y avoir encore dans les écritures canonique», s'Ufi^^Êtement autre 
chose (sacramentis numéro paucissimis, aignification^PRtaDtÎBsiinis, 
societatem novi populi colligàvit , sicviti est baplismus Trinitatis nomine 
consecratus , communicatio corporis et sangirinis ipsius , et si quid aliud 
in scripturis canonicis comuiendatur ]. — S. Augustin, epist. 118 ad i»- 
Duar. t. 2 » p. 212. •— Il y a loin , bien loin de là à la netteté avec la- 
quelle nos dogmatiques catéchismes déterminent le nombre dé sept sacre- 
mens , et aux minutieuses , aux' vétilleuses pratiques qui les rendent si 
difficiles à administrer et à recevoir, et d'un allégorisme si embrouillé. 
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lo jugeait conv^able ; on n'imposa aux fidèles que les 
seuls devoirs que {Mrescrîvent lêP«aison-et.la morale, et 
parHdessiis tout un amour, une charité sans bornes 
envers leurs frères ('}• Les dogmes apostoliques ftirent 
également simples et peu nombreux, et ils restèrent 
tels aussi long^temps que des esprits contemplatifs. et 
portés au merveilleux , ou des âmes pieusement am« 
bitieuses ne se furent pas chargés de les amplifier en 
les expliquant*. Les apôtres n'ajoutèrent au dogme fon- 
damental de la religion juive, l'unité de Dieu, et aUx 
dogmes que les. pharisiens soutenaient contre la secte 
de SadoG {% ceux de l'immortalité de l'âme, récom* 

{*) « L*hoinrae qui , appuyé sur la foi , Tespérance et la charité, demeure 
fermement attaché à ces vertus , n*a pas besoin des saintes-écritures , si 
ce n*e8t pour instruire les autres. Aussi beaucoup* de chrétâ^s Tirent 
dans la solitude sans s^embarrasser des autorités sacrées, et guidés sim- 
plement par les Tertus que no,us Tenons de nommer.» —* S. Augustin, dp 
doctrin. christ. 1. 1 , cap. 39 , ti 3, p. 9. — 'Cette proposition libérale de 
saint Augustin serait une^érésis manifeste ù elle était émise de nos jours. 

Et encore la foi dont parle saint Augustin pourrait-elle être interprétée 
dans un sens plus ou moins étroit. U n*en était pas de même de celle , 
telle que les apôtres pouyaient la concevoir. Nous venons de voir à com- 
bien peu d'artieles elle s'étendait.^llé bien ! malgré cela, il y eut î pen- 
dant quelque temps, des écrivains chrétiens assez équitables etd^assez de 
raison pour juger que même cette foi-là nétait pas nécessaire, pourvu 
que Ton se conformât aux préceptes du Revoir et du bon sens. Saint 
Justin-le-martyr le dit en propres termes { nous avons inséré le texte 
même du ]passage très xemarquable où se trouve cet aveu, dans une note 
du liv. 4 > chap. 1, t« 2 ] : selon ce père de Téglise, le chrétien ncst que 
rbomme raisonnable et vertueux, ef tout homme vertueux et raisonnable 
est chrétien. A le considérer de ce point de vue élevé , le christianisme . 
n est effectivement plus que Tassociation religieuse de tous les hommes 
libres et justes, disaiit avec fierté aux tyrans et aux bourreaux : Fous 
pouvez nous tuer; mais pour nçus nuire, vous ne le pouvez pas ('T^^f'^ <f' 
kit^xsûieci (jLtf iviu.sU, ^Ktt-iatJ'w). — S. Justiu. apol. i , U. 2, p. 44 > U. 4^1 » p> 71. 

' O Voyeï à la fin du cbapi^' , notes nipplémeataires , a'' 8. 
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pensée OU panie flans une vie à venir, et de la résurree^ 
tion ftiture des corps 9<|ue la croyance en' une mission 
divine de Jésus, le Christ et le fils de Dieu, son Mes- 
sie sur la terre , promis au monde par des prophètes 
que l'esprit de Dieu avait inspirés, condamné au sup- 
plice de la croix et ressuscité d''entre .les morts ('). La 
doctrine de Jésus avait été upe résignation presque 
apathique à tous les évéhemens de la vie , si indiffé- 
rente au^ yeux de ses vrais disciples qui ne faisaient 
que la traverser avec lui pour se reposer dans le sein 
de son père au royaume célestef elle^vait été une ab- 
xiégation complète des }^h chers intérêts de l'homme, 
de tous soins, de toute prévovance, en un mot, de 

(^) A ceax qoi niaient la résurreclion des mofté , saint Baal nipondait 
par ce itisonncmcnt assez bizarre t si les morts ne ressuscitent pas , le 
Christ n*e8t pas ressuscité. A ccnx ensnite qui niaient seulement la résur- 
rection du Christ , il disait plus raisonnahlemeiit : si le Christ n*e8t pas 
ressuscité , toute notre prédiction est vaine e£ notre foi est vaitfe aussi. 
— S. Paul, ad Gorihth. 1 , cap. 15 , t. 12 et seq. 

Lac lance se moqua beaucoup de i*8sccnsion aûracûlénse de Romulus, 
de Iules César et des empereurs romains.. Il ne sentait donc pas que la 
plupart de ses argumens e>: de ses plaisanteries tombaient sur Tascenâon 
surnaturelle de Jésus.' Il .est cepen<ffnt vrai de dire que les chrétiens 
avaient trouvé le moyen d*élaolir une différence à leur avantage. Trop 
connus coBmie hommes pour être dés dieux essentieliement , Romulus 
et César avaient été déiOés ^r leurs adorateurs. Les chrétiens, au lieu 
d*un homme fait Dieu par ses semblables , ce qui était fort sujet à caiition, 
se donnèrent un Dieu fi|it homme , ce qui était dn moins plus difficile 
à réfuter. — Lactant. inslit. divin. 1. 1 , cap. 15, 1. 1 , p. 69 et 70. 

Cela a*empêcha pas néanmoins les gentils de rétorquer contre le Dieu 
des chrétiens les reproches que ceux-ci avaient adressés aux divinités du 
polythéisme : ils ne Tépargnèrent guère sur ce qu*tl avait eu de commun 
avec rhumanité,, et surtout sur ce qu'il y avait eu de plus vulgaire et tie 
plus abject, du moins en apparence , dans la vie de Jésus, savoir sa po- 
sition sociale , les persécutions qull avait endurées et son supplice. — 
Origen. cont. Celsum, 1. 2r n. 3i, p.*' 418. ' ' 
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rhomme terpestre tout entier, doHt la Providence 
s'occupait sans cesse , et qu'elle dirigeait à sa seiiiô 
volonté et par des voies à dlë seule connues , vers Tu- 
nique but des chrétiens, le règne étemel de Dieu. Aux 
motife spirituels qui pouvaient convaincre ses £sci- 
ples y Jésus avait joint un motif matériel beaucoup plus 
puissant pour un peuple grossier; c'était celuide la des- 
truction de Jérusalem ou de k iin du monde , coqime 
on l'interpréta bientâft généralement, qui étant tou- 
jours attendue par la génération existante! la Êûsait 
facilement renoncer à des biens qui allaient périr, 
pour ij|n bonheur prochaiô* et sans firi ('). Le Messie, en 
mourant , avait fait pa^sser les hommes de Tesclavagé 
de là loi ancienne qui n'était qu'une fij^ure, a la liberté 
évangéliquequi en était à la fois Vespr|t et l'ateœmpUs- 
sèment. , . 

Ajoutons à ces faits celui du don mvstérieux du 
Saint*£q>rit aux fidèles quj confessaient Jesus^Ghrist, 
ainsi que la croyance en des esprits subalternes, purs 
ou impurs , répandus sur la terre parmkies hommes , 
et nous aurcms la somme des dogmes admis générale- 
ment aux temps apostoliques. Tout véritable chrétien 
avait, dans l'origine, la faculté de chasser les mau- 
vais anges ou démoiis , d'abord au nom du Seigneur, 
comme chez les Juifs auxquels On avait emprunté 
ces esprits Aalfaisans (^) , et peu après au nom de Je- 

(') Voyez llntrodudion , $ 6 , notes suppléinentaires , n. 1. 

(') Les Juifs ayaienk empronté ees esprits aux Perses. La secte chré- 
tienneiies manichéeiis les readitÀ leur première destination ^ c*est-à-dîre 
^fp'elle partagea également entre eux et le bon principe la force'et la puis- 
sance origmelbsl Elle ekpHqna de cette manière rexistence du mal , 

I. • 
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SUS q^i, solOQ le& écritures y ea avait beaucoup chasiié 
lui-même (). Le pouveir d'exorciser se Couceçtra dâyns 
la suite ; on l'ôta aux fidèles en général , pour en £ûr^ 
un des d^rés de la hiérarchie ecolésiastiquê* 

dont k pOHifalilté wtlt été une plefrë d'aél^(^p«in«x^t pour totis les 
philosophes païens eicWtîei|ft, '«{iii n'afuîeiit «dmis qa*iUli pi^dpo «|h 
solu et uniqae. Les manichéens furent déclarés hérétiques , tandis que» 
par une bizarreiie Inexplicable, plusieurs éciiyains catholiques qui 
avaitiil «doplé pl«li oft ttioins OonplélainMii les «{dnions da Manès, 
réussirent cependant 4 esquiver la condamnation pour manich^in^. 
Nous ne citerons ici que Lactance : « Dieu , dit-il , si sage dans ses Yuei , 
A bafhilft dans kitt t^zéoùtion, prodiddit i^ avant dé cotameneer à faire la 
monde , un esprit sen^>lable à loi t afin cfu'il fàfc doué des facultés et di| 
pouToir de Dieu-Père. Ensuite , il en fit un autre qui ne conserva pas le 
earaetèlre de son origjbie' divine. Celui-ci , de son propre mouvement, sa 
Ufni4 Vmme qnî l'înfHita oomme nn |Kàion, et il pana d» bitn att 

mal : ee fut Aontanément, car Dieu lui avait accordé le libre arbitre « 

- », 

qu'il se mérita à lui-même une dénomination opposée a sa première 
natttt^. n suit de là que la maligne' jalousie est la squroé de tous les 
maux. », 

plus loin , on lit : « Le principe de tous les biens , c'est Dieu ; celui 
des maux est rét^nèl ennemi de son divin nom ( le diable ) , dont nous 
^vkMu souvent pti:14. s *-* Laotaiit de divin, institut 1. i » eap^ 9 1. 1 , 
p. 14} ; et l. 04 p> 4&5. 

Finalement , les chrétiens ont de nouveau dépouillé leurs démons de 
toute puissance UMpendanté et i*éelle ; et ils lés conservent ainâ , fruits 
.n^e niiUité absolue, pour autant que Dieu ne les ea tjure exprefsémeat 
. ar un acte de sa volonté , et pour la circonstance seulement dans la- 
quelle il veut' se servir de leur funeste intervention. Cela en a fait de 
petttMi diabiei * et du bou Diatt un être qui n*eat pas toujoon bon. 

C> & Qvegor. naiiam. eana. ûl, adNeipidumt 1. 1, p.«*S; 



ÉBOQUE I, MVRB 1. g. 

NOTES SUPPLÉinSNTAIRES. 

!f f. — tMspate eiitf e âahit Pierre et saint Paul. 

La dispute entre saint Pierre et saîtit Panl , sur nue errenr manifeste 
du prediier , èomnie le prouve très cathoHqnement saint Augustin , dis- 
pute qui semble n'avoir eu lieu que pour former le premier anneau de 
lalbro^M^ tfhaîiie tfkrgumenb coùt^ rînfaillîbiHté des papes , a beau- 
ooop ^•bassé les pères de' l'église: La plupart d'entré eux ont em- 
ployé toute râdreftse dont ils étaient pourvus pour mettre Tun et Vautre 
de eas apôtres à l'ateri de tout ireproehe , ce tp^ dertes n'était pas facile : 
le moyen le plus simple étMt de nier que la choçe eût été sérieuse. Ori- 
gèBf , dans le dîdème livre de ses stromaf^s , où 11 explique Tépître aux 
0«l«te«, fut te premier, d^t saint Jérôme, à' prendre le parti de faire 
passer ie différend des afôtrerf sur les cérèmom-eç juives pour une 
àffam. cou'^énUi i oii chacun d'cfax avMt eu son rôle à remplir; seul 
moyen, eelen ce père de l'église, de rendre excusables les rep/oches 
•dressés par sfânlHPaid i son collègue au suj.e1r d'une faute dont U était 
assu coupable que lui. TertuHien a avancé la même opinion. Il avait 
à combattre lliérétique Mardon qld accusait saint Pierre , saint Jean et 
sain* Jacques, les trois colonnes du cbristianisq^e , d'avoir varié dans 
leurs pamles et dans leur conduite, selon les circonstances et les per- 
sonnes avec tesquelles ils se trouvaient en rapport ; qui aècusait en outre 
saint Paul d'avoir Mftmé les deux autres de ce chef, quoiqu'il fût aussi 
blâmable qu'cux-Tertôliten prétendit que la réprimande adressée par saint 
Paul à son eoUègue , ne Tavitiit été que par manière de conversation , à 
propos d'une opinion énoncée sans qn'il y eût été attaché la moindre 
importance j qu'il-a'y avait en , en un mot, ni faute réellement commise 
par l'apôtre IHerref ni condamnation réelle par l'apôtre Paul. 

Saint JeanGhrysoatôme a cherché à sortir d'embarras par la même 
vme* Si^lHerreaTiôf iMiement pé<^é , dit-îl , et que Paul l'eût répri- 
mandé pour tout de bon , t«us deux auraient également été coupables , 
le premierpo^ avoir jodalsé, le second pour l'avoir corrigé , non chai 
ritablement et en particulier, uuiis impéfieusement et devint tout le 
monde (coram omnibus). Parmi une foule de mauvaises raisons qu'il 
aUègue pouïp prouvai que Baint Pierre avait bien fait de feindre qu'il 
soutenait les prarîques. mosaïques , et saint Paul de idmuler le zèle contre 
une erreur dont il savait bic»i que son coUègne n'était pas coupable, 
«tint Ghrysostônie veut nous faire croire qtie le premier de ces apôtres 
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péchait volotttaîpeinent oontre lalîh^té éyangéUque, afin de nUesx 
mélfcre le second à même ^ Boatevîr celte précieuse 13)erté ; ce qu'il 
n'aurait jamais réuaû à {uM ausai efficaceùient,. s'il ayût dirccteaieiit 
condamné les Juifs conTertis pour leur 'attachement opini&lra aux céné* 
monies de l'ancitone loi , puisque ces Jui£s n'avi^ntpas autant de con* 
fiance en lui qu'en saint Pierre qu'ils regardaient comme leur apôtre 
particulier , dont par conséquent la docilité aux réprimandes de son 
collègue ppuYait seule les disposer ^ écouter lés a\is de l'apotra. des 
gentils. . ^ 

Ssànt Jérôme pense « coomie saint Ghrjsostôme* que k 4j|MiB àmki 
il s'agit était entièix$raent feinta » et qu'il p'^était question qu^^kncher 
par rose les Juifs à 1^ loi de Jtfpise. Il eut .4 ce sujet une discjBssion très 
longue aveé saint Augustin , cette cime des théologiaaa , comme llappelk 
le cardinal Baronius. , , 

Saint Augustin blâme yerteftient soli contemporain saint Jérôme qai , 
comme il le dit , se oonstUlie en cette a^ire l'apolog^s^^ du .mensonge. 
C'est saint Augustin qui accuse saint Pi^rr^d'avoir été le fondateur 
d'une hérésk^ non en observant, lui-même -la loi de seftp^ws, mab en 
l'impoiantl'^x à qui les apôtres avaient reçu missiônfd'annoiicerttne 
nouvelle loi. 11 ainie beaucoup mi^^^i qu'on pûiase ' ^idann er l'nn «le 
ceux-ci pour une erreur commise, que d'avoir k avouer que .tons ont 
Touhi nous tromper dans 1^ écrite qn'ila nous ont laissés. et que non» 
vénérons comme écritures. saintes » et partant commue eieîilptcs40 tonte 
fausseté» de toute ambiguïté même. Si une fois noua admettons, dit 
l'évêque d'Hippone, que les apôtres on les éva^g^iates ont pn g^iiaer 
d'officieux mensonges dans ce qu'ils nous ont laissé d'eux; si nous 
avouons que leurs écrits ont été fal»fiés, non par d'antres, méb par enx* 
mêmes, leurs actions et leurs paroles demeurevont aana anlorilé, et 
toutes, sans exception, pourront êt»*e'4révoqnées en donte. Quant à saint 
Paul, Augustin le déclare exempt de ttmt reproche i il ne voit dans 
ses variations qu'un Ié{|^time usage de la liberté évang^iqne,, q«i hd 
permettait de s'astrdndre à volonté à nnto pratique indifférente ,. on de la 
négliger et de la répudier, surtout dans la louais iiitention de ne pas 
scandaliser ses frères, Juifs et gentils, avec lusqiiek il était en coatinnette 
relation , saint Pierre d'ailleurs loi ayant recommandé Ini-mAme tnh 
expressément de ne choquer ks opiniens ni les usages de personnes 

Ensèbe , l'historien de l'église, croit que le Géphas à qui Paul résîsU 
ouveAement à Antioch^ , n'était pas son collègue Aint Pierre , mus Inen 
un des sqixantodix disciple^ de Jésus-Ghiist 

Rien n'est plus curieux qu^de voir le caidinal Bttonins se débattre 
vainement pour échapper à un dilemme qu'il se pose à kd-même. fant 
nécessairement, d^-il, que Pierre fût coupable si Paul avait raison de 
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le irovrer reprt^heiiaible, o« que Paul le fut s'il le reprenait à tort : il 
fimt que saint Pievre^ait pi^cfaé'oa qtie saint Paul ait menti. 

Vîd. S. Hieronjm. epist. ad s. Augustin, et s. Âugust. ad s. Hieronjm. 
67 , t. 4 , part 1 , p. 006 ; 74 , p. 618 et seq. ; 76 , p. 630 et seq, — > Ter- 
tuilian. de pnescript. faseretic. cap. 28 , p. 210 ; adircrs. Marcion. 1. 4, 
cap. 3 , p. 414* et 1. 5,.(^ap.d, p. 463. — 8. Joann. Ghrjsost. in capit. 
2, epist. ad Galat. comment, n. 4 et seq. t. 10 , p. 686 ; in itlùd In faeiem 
Petro restiti , homil. t. 3 , p. 862^ et seq. —S. August epist. 8 et 9 ad Hie- 
ronym. t. 2 , p. 15 et seq. ; epist. 19 ad eumd. p. 27 et seq. ; exposit. 
epist ad Galat t, 4 , p. 379 ; de baplbm cont, dpnâtist. 1. 2 , cap. 1 , 
t. 7 , p. 39 ; 1. 6 » cap. 2 » p. 66 ; I, 7 , cap. 1 , p. 75; lib. de mendacio , 
cap. 5 , t. 4 » p« 94 ; de agone chris^n. çap. 30 , t 3 , p. 292. -^ Euseb. 
lÛBt. ecdcs. L 1 , èap. 12 » 1 1 , p. 35. — Baron, annal, ecdles. ad ann^ 
34» t l,ç. 365; n. 44*p. 169. 

Ro 3.^ Abofitten des préceptes IéTitf<^ par les chrétiens.— Argomem du maelpliéen 
* l^auste contre saint Angostin et ses eo-réUgionaaires. 

L église de Jérusalem, toute comppsée de Juifs, -consenra .plus long- 
j^ps que les autres églises , la reli|^on , les pratiques et les mœiurs.mo- 
n^[Ue8 i elle fut juifc pendant près d*nn siècle, et le serait peut-être 
deméurée^encore , si la pnse dé Jérusalem par Titus n ayait dispersé ses 
membres au mitieu des pépies cbrétiens, déjà dépouillés des préjugés 
que les anciens enfans de Dieu avaient , dans le principe , légués aux 
nouteeux. 

Tant que ks chréûens furent juifs, on put aisément les prendre pour 
une association de rigoristes de la loi ^e Moïse, qui voulaient se dktio-* 
guer parmi leurs superstitieux co - sectaires, de même que d*autres com- 
munautés déjà existaptes chez les Juifs, et réellement juives elles-mêmes , 
pouvaient être confondues avec les cbrétiens primitifs. 

Elles le furent en effet par Févêque Ensèbe , dans le passage que nous 
dtqns. En pada'nt, d*apiîs Tbistorien Philon, des ascètes et des tbéra« 
pentes , auxquels on peut joindre lés essénicns, Eusèbe les traite comme 
des cbrétiens véritables. Les esséniena, en effet, ne reconnaissaient, 
sebm FlaveJosèpbe , d*autA pmssance, d*autre force, 4*autre mobile que 
le pouvoir de Dieu. Qs croyaient les âmes immortelles et vouaient leur 
vie à des actes de justice. Ûs envoyaient des dons au temple, mais n*y , 
faisaient aucun sacrifice « n'offraient à Dieu que leur propre cœur. Ils 
cultivaient la terre, vivaient ensemble et en communauté de biens. Au 
nombre de jdu9 de quatre mille « ils n avaient ni femmes ni esclaves , 
afin d'éviter totate Occasion de discorde et d'injustice. Des administra- 
fteun, Aommés par eux, soignaient les intérêts de tous , et pourvoyaient 
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les tables commpbes. Ils étaient sévères au point d'excommunier q<iiconc|ue 

d*entre euxavait commis quelque faute grave , avaient le serment en hor- 
rear, et ne mettaient point de bornes aux devoirs de Thospitalité : chez 
4^aeui d'eux, tout Appartenait au voyageur aiccueilli comme à Hiôte qui 
le recevait, fls vivaient dans la continence , absolue même cbez plusieurs 
d*entre eux qui croyaient la paix incompatible avec le commerce des 
femmes, et la fidélité de 1» femme envers Thomlne impossible; d'autres 
permettaient le mariage après un noviciat de trois ans, et sous la con- 
dition expresse de ne pas cohabiter avec une femme enceinte. Leur 
constance dans les tourmens était admirable : ils risûent au milieu des 
supplices que les Romains leur firent endurer pendant la guerre de Ju- 
dée , pour les porter, sôit à maudire leur législateur, soit ^ manger les 
unets auxquels la loi leur défendait de touche^. — Flav. Joseph, antîq. 
judaic. 1. 18, cap. 1, n. 5, t. 1, p. 871 ; de bellô Jud. 1. 2, cap. 8, n. 2 
ad iS, t. 2 , p. 169 et seq. 

tk^ Nite, «uéniens et thérapeutes étnent , commç rétaient dans Fo- 
rigine les chrétiens eux-mêmes , des mystiques , des espèces de dévots 
juifs , k l'instar de ce que furent plus tard les mystiques , les conlemkjpla- 
tifs , les moines , les ermites et les. dévots chrétiens : ceux-ci profes^t 
l'ultra - christianisme , comme les autres f>rofessaient Tultra-jVidaï^^^. 
Lés chrétiens ne formèrent réellement une secte , que lorsqu'ils eurent 
'manifesté l'ambition de fonder une religioi^ entière ment séparée et dé- 
cidément intolérante. Len circonstances les favorisèrent. Ce fut une re- 
ligion quils établirent, sur les ruines'^de ' ce qui avait cessé de pouvoir 
exister comme inrtitution sociale et comme culte. 

Nous voyons dans les écrits di saint Justiii, que beaucoup de chrétiens 
"à la façon de saint Paul, croyaient devoir éviter jusqu'à la conversation 
et la société des chrétiens à la façon de saint Pierre. Le tolérant martyr 
dit même qu'il n'imite pas cet exemple , pourvu néanmoins que ses flores 
judaîsans ne soient pas animés de l'esprit de prosélytisme et d'exclusion 
envers leuïs frères d'une opinion plus libérale ; iï ajoute qu'il pense que 
ces sectateurs à la fois de Moïse et de Jésus- Christ seront sauvés. — S. 
Justin, dialog. cum Tryph. n. /i5, p. 141 ; n> 47, p. ià^. 

Du reste, la législation mosaïque devant ^e î;ette manière être répu- 
diée et détruite par ses discit>les, il était assez inutile que Jésus vint sur la 
terre pour , comme il le leur annonça, accomplir la loi et les prophéties 
et non pour les abolir. Il s'est beaucoup trop avancé en prédisant que le 
ciel et la terre s'abîmeraient plutôt qu'une seule lettre* un seul point du 
texte de la Idî ne seraient mis en péril ; et il s'est d'avance condanmé lai- 
même et a condamné ceux qui, plus tard, auraient enseigné ses paroles et 
en son nom , en rejetant du royaume des cieux quiconque violerait ou 
porterait k violer un des moindres commandômens de cette loi qui 
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a&ît bientôt être un objet 4e proscription et d'horreur, — ËvaiigeL a©»- 
cund. Matth. cap. 6 , ▼. 17 ad 19; secund. Luc. c. 16, yèvs 17. . 
. C'était une 'contradiction manifeirte chez les chrétiens que de mettre 
a contribution la loi ancienne des Juifs, qui, d'après euxomêmett 
avait été détruite par l'article essentiel de leur nouvelle Icd. . Néawnoins , 
samt Cjprien s*appuie , par exeniple , su^r un précepte du deutérOnpm? 
(cbap. 22 , V. 5) , qui défend l'échange d'habits entre peràoïmes dé sexe 
difTérent ; et , f l'imitation de Tertullien , il fonde sur celte prdùbitio]^ 
sa sévérité contre leshistrions, siévéïit^ que, probablement pour le-anén^f 
motif, le concile trnllien confinna , en proscrivanl les 8|)eotacles , les 
mimes et les ballets. 

Saint Jérôbae semble insinuer que la défense d'observer les pcéceptw 
et les cérémonies du judaïsme ne daf6^{ue de l'époque de la destruction 
du temple ; qu'elle n'est même qu'une conséquence de cette destruction, 
la loi juive , dont par conséquent le père de l'église chrétienne reconnaît 
l'autorité réelle , ayant elle-même déclaré que , sans son temple, tiefi de 
ce qu'elle ordonnait en matière de préceptes lévitiques,. ne .pouvait 
^voir légalement lieu. — S. Hieronym.. ad ^epotian. epist. 34, t. 4« 
part 1 ; pag. 263. 

Ceux qui aujourd'hui veulent sanctifier lé judaïsme k cause des em- 
prunts que le christianisme lui a faits , n'ont probablement pas remar- 
qué le passade suivant de saint Athanase ;.« La loi des Juifs, dit ce 
père , quoique opposée diamétralement à belle des gentils , n'en est pour 

cela ni pMb religieuse^ ni plus vraie (I^J'aiV/uo; anlxtêrat 7r|è$ iKKnuc/Aàty xeù 

oWfr'ipw fioiCw, &^a' kfAtfOTt^ùt Tîy oAfOf/ar îxrèr), » Amobe avâîtdéià avoué, 
avec la même ingénuité, que les livres sacrés des Juifs n'ont pour nous 
aucun intérêt; qu'ils ne nous regardent en rien. C'est à propos de la 
côrporéité de Dieu et de ses n^embres humains ; ce qu'Amobe , comme 
nous le verrons, appelle des -fables juives et saducéennes (que aut nmil 
ad nos atlihent, nec ex aliqua portiohe quicquam habent coumiane 
nobiscum). Que si, ajoute-t-îl, Ton veut à toute forde que nous nous 
en occupions comme de choses semblables aux nôtres , il faudra , avant 
tout, qu'on nous trouve des docteurs d'une haqte, intelligence, pour 
débarrasser ces écritures 'des nuages et des enveloppe^ qui en cachent 
le vrai sens à nos yeux. Saint Thomas dislingue les préceptes en cêré- 
moniaux et en légaux; les premiers, deve4us criminels,' ont cessé de 
plein droil à l'avënement du Christ; les autres, qui n'ont rien de mau- 
viâs par eux-mêmes , sont censés abolis s'ils ne sont pas réimposés par 
Tévangile ( Tum totalîferdebuemnt cessare legalia, quasi jam veritate 
eorum consuijtmiata. «^ Judicialia prœcepta... sunt evacuata per adven- 
tum Christi , aliter tamen quam cœreinoniidia ; nam caeremonialia ^àeo 
•ant evacttata , ut non solam sint mortua sed etiâm mortifer a abser- 



7S GONCIUES DBS APOTRES. 

Taot&ns p06t Ghostnm , maxime post eTangefinm di?iilgatiua, Pfs- 
cepU aatem jucfidalia snnlk qiddem mt>rtiiai>. non tamen sant mor- 
tifera). ; . 

' La loi mosfiïqiie est abrogée, dit saint Jastih, ^t sûnt Gyprien est 
jfaccord aTec lui : elle arait été donnée aux ^uifs , non comme bonne 
essentidlem^t , ni même comme nécessaire, mais seulement parce que 
les Juifs* a?aiêntle coeur dur , .Intelligence obtuse, et^*ils étaient na- 
tQrellement méçhans. C'était une Ipi de pénitence' pOur les crimes qu'ils 
■raient coiçmis et conimettaiâit', et une loi dé prétention pour les Te- 
tenir forcément da|is la crainte de la yengeance céleste et le sentiment 
salutaire de leur deroir. La loi ancienne n'était que la figure de la loi 
nouTelle, comme les douze grelots de la robe du grand prêtre israélite 
étaient la figure des douze ^p$tr^ de Xésus. Mais de qui est plus dignede 
remarque encore, c'est que la loi'^que Dieu ne paraissait avoir donnée, à 
son peuplé , peuple cboisi parmi tous les autres et chéri au-dessus die 
tous les autres, que pour sa jùstificatiofi , sùn. bonheur' et sa salvation • 
ne Tavait été en eJDfet que pour punir plus siiremént ce même peuple 
dans la suite, en le distinguant soigneusement et le séparant iirévoca- 
blement de tous les autres peuples do la terre , afin de le faire souffrir 
seul, de mieux réduire son pays, la terre promise, en une vaste solitude , 
de ^brûler ses Tilles , de détruire ses moissons , dé le livrer corps et biens à* 
ses eflnemis, et de rempècher k jamais de revoir Jérusalem, ^viUe sûnte. 
< — S. Justin. £alog. cum Tiyph. n. il , p. ili^n. 16 , p. 116 ; n. 18, 
p. 118 ; n. AO , p. 136 ; n. 42 » p- 198. — S. Çyprîan. testi^n. 1. 1, 
cap. 8 et seq. p, >78. 

Enfin, Mbwtîus Félix soutient qu'il ne servit de rien aux Juifs d'avoir 
adoré se iuperstititasement unseid Dieu dans leur temple et sur leurs 
autels. (Judseianihil profuit quod uùnn^ et ipsi Denm aris atque teniplis 
maxima superstîtione coluerunt ) — In Octav. p.' 37. 

Plus tard , saint Augustin chercha à réhabiliter, sinon lès Juifs, du moins ' 
leiâ* loiqm, en effet, était la basé de celle des chrélieus. Il prétendit 
que les Juifs ^ convertis au christianisme., non seulement pouvaient , 
mab.devûenl même observer les préceptes imposés au nom de. Dieu par 
Moïse, ce que, seloil Ini, saint Paul avait cru également, cet apôtre 
ayant blâmé saint Pierre , non de fce qu'il permettait aux chrétiens {ui£s 
de judaiser, mais de ce qu'il voulait forcer les néophytes non juifs à en 
faire autant. Saint Jérôme* comme nous veno;Qs de le voir,. accuse pour 
cela saint Augustin d*ébionisme, de nazaréisme et de cérinthisme. «Je 
soutiens , moi , tout an Contraire , dit-il , et le soutiendraiv centre le 
monde entier , que les cérémonies des Juifs sont nuisibles et mortelles 
pour les chrétiena, et que quiconque s'y soumet , qu'il vienne $ soit de» 
Juifs, soit des gentils, sera prédpité dans le goufire deVenfer, Car enfin» 
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observer ks cérémonies jnhes ne sannût être une chose iody^Sérente. 
C'est bien , on c'est mal. Ttr dis (saint Jérôme écrit à saint AngnstinX, 
tti dis qTiec*e»t bien; mm , )e soutiens qne c'est mal, et mal non senlc- 
ment pour l%s ciroyans j|m nons sont Tenus des nations , 'mais encore 
ppur ceux qâx ont été juifs** Dans cette question , si je ne me trompe , on 
n'évite une erreur que- pour tomber dans une autre. Tu veux (c'est tou- 
jours à saint Augustin qu'il paiie ) , tu veux éviter le bkspbême de Por- 
phyre (qui* condamnait absolument la loi de Moïse) , et tu. te laisses sé- 
duire par Élnon ; et tu décides avec lui qu0 les'Jmfs convertis doivent 
observer leur ancienne loi. » — S.'ffîeronym. cpist. 74 ad S» Augustm. 
t. kj part. ), p; 6S8ad6i5. 

Au reste , saint Augustin qui , sur cetle quesQon-là comme sur toutes 
les autres, n'était pat long-temps- de la même opinion , avoue dans un . 
autre endroit que du temps des apdlres il he fallait ni Afendre aux Juifs 
convertb d'observer la loi de Moise comme si c'eût été un sacrilège . ni 
forcer. les genflb convertis ii l'observer comme si elle eût été néces- 
saire kà. salut. (Tétait considérer la chose sous le pdint de vue snus lequel 
W apôtres eux-mêmes paraissaient l'avoir vu , c'est-è-dire regarder le 
chiiséanisme comme ne formant pas , & proprement parler, un6 religîen 
distinote, ni même une reli^n. On était chrétien dès qu'on croyait en 
Jésus-Christ et à sa mission divine, soit que né. juif on demeurHtel, 
soit que non juif on ne voulût pas le devenir ; ce que la liberté évangé- 
liqne autorisait Avec saint Jérôme, saint Augustin avoua ausn que plus 
tard les cérémonies judaïques devinrent pernicieuses et .môrtîfôreyppur 
les chrétiens , et que quiconque les observait, soit Juif , soit gentu con- 
verti au christianisme • était d'avance dévolu à l'abîme de l'enfer. — *• 
S. Augustin; epist. 19 ad Hierotiym. de Petite a Paulb reprehetbo , t. 2, 
p. 28 et 30. — Vide S. Cyprian. epst.' 61 ad Euchrat. p. iOi — Con- 
cil. in trullo , c. 51 ,«apud Labbc , t. 6 , p. 1166. — S. Athanas. cont. 
gregal< Sabbell. t.*l , p; 65t). '— ArnA. advcrs. gentes. I. 3, p. 107. 
-^ S. Xhom. prim. secund. quaest. iOS , art. 3 , ad $ 2 respons:.. t. li , . 
p. 233; qoasst iOA, «rt. 3» p* 235. 

A l'occasion de œ cfve nous menons de dire , concernant la loi mo- 
saïque et la heine qu'elle fimt par inspirer àuk chrétiens zélés , nous ex- 
trairons ici quelques passages de saint Augustin dans son traité- contre 
le manichéen Fauste. Ce dernier avait mis dans tout' son jour la contra- 
diction d*une secte qui , d'une part , se fondant tout entière fur le ju- 
daïsme, répudiait, d'autre part, comme des impiété», les préceptes et 
les cérémonies juives, en même temps qu'il relevait de la manière la 
plus )»iquante d'autres contradictions palpables de la loi nouvelle. Nous 
prendrons acte de ses argumens les plus posltUs. 

Nous m sommes chréUens, dit Fauste , que parce que nous croyons 
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que Jésas-Chrîst est 'venu aibôlir rancîeii;ae loi poor y^ ^obstitiier ses 
propres préceptes , ou da moins parce que noos agissons coifinie si noos 
avions réellement cette croyance, sans laquelle nousserion^ençore ji|i£B. 
Cependant J^sus-Ghrist lui-même a dit trè^ expressémeat : Je ne 9uU 
pas venu abolir la bl, mais CàceompUr^etc, -^5. Augustin» cont. Faust 
manich. t 18 , cap. i , t. ^, p. 141. , 

sa la chose n'était pas aiosi, continue-Vil.» nouA deyxions noQf faire 
circoncire, décorant alnû honteusement n^fepiurt^ei iiontenflet, ^mate « 
Dîeii prenait plaisir, dans la célébrttioijl de par^ «acremeiis (là est 
pudendis insigniré pudenda ,^ et Deum credere saeramentitt taUbus4o' 
lectari). Nous devrions observer le lour du sabbat et iqâmokr aux. dé- 
mon des Juifs^, et non pas à Dieu » de^ taureaux » des boucs et des moii- 
' tons , pour ne mê dîrç deÀ victimes' humaânès ; faire en un mot, p«ër 
obéir à la loi et aux prophètes , pis même que ce qui avait eXloîté bxAs% 
aversion el aotre haii^e pour le culte Aga idoles. Nous de1rRon9»enfiii;^ bous 
abstenir dés mets défend^ , nommément de i^ chair de porç. ^out w 
nous avouant cependant que Jésus a appelé les circoncis 4oabU$ fil^ de U 
géhenne', il n*a ni observé le sabbat ^ ni ordonhé que ses disciples Tob- 
servassent. Il a enseigné que tous les tnet^ sont indifféxejis , et que DUn 
exige des hommes de Flndulgence et de la charité , non des saciifioeB, 
A-t-il Dcienti en disant <m il était venu pour accomplir la loi , ou n'a-t-il 
dit cela que dans im sen^ figuré , ou ne la-t-il point dit du tout?-^ 
Ibid. cap. 2. 

FiSste dit aux catholiques : Vous qui., vous séparant des nations, 
avez les premiers établi Tunité de principe , et enseigné que tout «ans 
exception vient de Dieh ( en opposition aux manichéens , qui ne. faih 
Baient Dieu auteur que du bien , li; mal étant produit par iStj^^tfj ou le 
mauvais principe) , vous n*avez f ait q^e travestir les sacrifices en agape$t 
et les idoles en martyrs, |iux(pels tou» offrez fe même culte: tons 
apaisez les Ombres des morts par du vin et de« viandes;, vous célébra les 
fêtes solennelles des nations tout comme elles le faisaient elles*mêflies , 
par exemple , les calendes et les solstices : dans le mode de vivre vous 
n'avez certes rien changé ; vous êtes tout simplement une subdivision't 
qui ne difiCérez en rien de ceux que voub avez quittés , si ce n*est en oe 
c^e vou^ les avez quittés. C'est ainsi que vos ancêtres et prédécesseurs , 
les Jtdfs , également séparés des nations, n*OBt rejeté que leurs figurts 
sculptées^ conservant d*«dUei$:s soigneusement temples, bxlUA» et saosi- 
fices , sacerdoce et céréboiofiies Sacrées » et y mêlant en oulre beauconp 
de superstitions nouvelles. —Ibid. 1. 20 , cap. 4 , p. IH. 

Qu'on ne s y trompe pas , cfit jl plus loin : ce n*est pas la loi morale 
des Juifs que nous (manichéens) condamnons; çW seulement le jn* 
4eisme , c*est*àH&e U circoocisiou* le sabbat i les aacrifieeii etc. La loi 
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^e résaine tout enilfle ^ans ce peu de mats : Tu ne tuejras point ; tu ne 
bommettrâs point adultère; ttt nQ*e parjureras point, etc. Les Hébreux 
y ont mêlé la lèpre et la it)gne de leurs abominables préceptes; de ceux 
Mirtout qui regardent 'la cîrconcîâion et les sacrifices (cui.,. Hebraeo- 
raifa scriptoresirruentes , tanquamlepram ac scabjern, abomînanda hœc 
*aâ et turpissimà praecepta cemndscuerunt , qu?B ad perîtonien spec- 
tantret sacrifici^ j. — S. Ang. cont. Faust. 1. 22 , cap. 2, p. 162. 

B taxe, sans ménagement, de sottises, d'obscénités, d'injtfstices et dV 
trodlés, les actions rapportées dansf ancien testament et qui lui semblent 
ménter cette flétrissure ; Ù déclare qu'elles ne peuvent être , sans blas- 
phème , attribuées à Dieu ou & quelque boinme inspiré par lui. Il relève 
îimpudence qn31 y a, d'abord à' placer Dieu dans des ténèl>res éternelles, 
pour lui faire ensuite admirer là lumière ; bîeu, tantôt ignorant l'avenir 
et donnant à Adam lin ordre quil devait enfreindre ; tantôt aveugle au 
point de ne pas' voir le même Adam qui s'était caché dans un coin du 
paradis après qu'il eàt reconnu sa nudité; une fois envieux et trem- 
blanÉ k la seule idée que l'homme s'il goûtait de J'arbre de yiè^aurait 
técu éternellement ; une autre fois demandant le sang et la çr'aîsse de 
toute espèce de sacrifices, et jaloux de tout sacrifice offert à d'autres 
qu'à lui ; toujours en colère , i^oit contre les étrangers,' sbît contre son 
propre peuple ; faisant massacrer cfes milliers d'homn^ es pour les plus 
petites fautes ou par un sîmplç caprice ; et menaçant en outre qu'il vien- 
drait lui-même avec i'épée et qu'il n'épargnerait pWsônne, ni le pécheur, 
m le juste. — Ibid. cap. 5 , p. 163. 

Quant à nous, âoûte Fauste le manichéen , nous ne'Hasphémons m 
les pâtriardhes ni les prophètes; seulement nous condamnons les mau- 
vaises actions partout où elles nous apparaissent et sans égard à qui les 
a faites. Nous condamnons aussi les calomniateurs qui ont attribué d© 
pareilles actions aux patriarches et aux prophètes; et c'est précisément 
pour cela que hbus proposons aux catholiques de s'accorder avec nous 
h ce sujet, et de ourger les livres saints de. ces turpitudes. Les catho- 
liques nous acc^eraienli avec raison de tout leur mépris , si c^était 
nous qui les eussions inventées. Mais loin de là : nous n'avons jamais dit 
qu'Abraham enflammé d'un déjsir Insensé d'avoir des enfans , et refu- 
sant de croire à la parole de Dieu qui lui en avait promis de Sara , sa 
femme, en ait eu d'une concubine ^ et- cela, ce qui est encore bien 
moins honnête', au su et du consentement de cette inêine femme; m 
que s'étant fait lai-même l'infâme corrupteur de son propre lit nuptial, 
il' ait à différentes époque^ , pour satisfaire à sa cupidité et à ^a gour- 
mandise , prostitué la beauté de sa femme qu il faisait mensongèrement 
passer pour sa sœur , à djBUx rois , Abimelech et Pharaon ; ni .que Loth, 
son fr^e , déHtré de Sodome, se soit uni charnellement, sur une mon- 
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tagne , à ses deux fiUes { Loth pour qm il eût été i||înw honteiu d*aToir 
été oontomé dans fes flammes a^ec tes Sodotnites , que de brâer à 
qaelqae distanee de U d'une flamme Susm mcestueuse. Nous n*at(nis paB 
dit non plus qu*Isaac imita son père, daiis sa conduite enters Rebecca , 
sa femme, qnll fit ausâ passer pour sa sœur • afin de fitre hontousemcnt 
du produit de ce Uche trafic ; ni que Jacob, son £ls,' mari unique -de 
quatre femmes ,, ait comme unl>ouc , passé deili^chel à Lia, deux sœurs 
germâmes, et d'elles àleUIrs esclflTes', de manière qu^ii^derait y avmr 
iournellement des .disputes entre les quatre concubines pour savoir qw 
l'aurait , au -retoUr des champs , porté la première a satisCi^re' ses désirs , 
ou qui« par des promesses et des caresses , Taurût pour une nuit enkfv^ 
k ses compagnes; ni que Judas, son fils, ait eu un coînmeroe honteux 
a?ec sa bm , Thamar, yeuve de deux de ses fils, trompé , à ce qu'il 
paraît, par b costume des prostituées qu'elle atait rerêtn , parce qu'elle 
salratt fork bien que son beau-père était dans i'haUtnde de fréquenter 
les femmes de cette tt«mpe ; ni que David , après avw eu un grand 
nombre de femmes, ut encore «mletvé belle dHin de ses ofliders nommé 
Une, et qu'il l'ntfaif tuer lui-même dans les combats ; ni que Salomon, 
son fils , ait. épousé tcois cents femmes et tenii sept cents concubines et 
des fiUes de rois sans nombre ; ni qn'Osée^le premier des prophètes , ait 
eu des enfans d'une femme publique , diaprés , chose abominable et 
qui est écritç, d'tprès le jconseil de Dieu knême; ilii queMoiseait com- 
mis un meurtre , volé les Égyptiens',' fait la guerre , ordonné et exécuté 
lui-même les acdons les pins cruelles ; qu'il ne se soit pas plus que les 
autres contenté d'une seule femme, etc. — S. August. loco cit. cap. S. 

Fauste soutient qa'il y a de Fabsurdité k croire qurle fils de Dieu smt 
né de Marie. — Ibid. 1. Sk , cap. 2<, p. 187. 

n prouve que le fib de H«îe n'est pas fils de parid , comme il aurait 
dû Fétre d'après lei| prophètes , à moins qu'on n'avoue aussi qull est ûh 
de Joseph , dont l'évanf^e fait en effet remonter la généalogie jusqu'à 
David. GirS est constant qae Varie n'était pas même de la tribu de Jnda 
de laqueUe David était issu ; mais bien de celle des gpties, de oeHe de 
Léri, de laquelle était le prêtre Joachim , père de ladite Marie.— llnd* 
cap. 8 et &. 

Fauste se défend et défend ses eo-réli^onnaires contra les cathoUqnes 
qui appfiquaient aux maîdchéens le passage de saint Paul à Timothée 
( 1 , cap. 4, vers, i et scq. ) : 1 viendra des hypocrites qui ensdgneront 
des doctrines diaboMques , défendant le mariage et l'nsage des viandes 
que Dieu a créées , etc. Gela , dit-il , s'adresse également k Moïse et aux 
prophètes qui ont établi la doctrine des mets immondes, et qu'A faudra 
donc également condamner comme séducteurs , hypocrites et 
du £able.' — Ibid. 1. 80 , cap. i , p. 195. 
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Ainsi qoA W trois enfàiis 4cvitpade I>ani«i (cap. 1 » ^ers. 8 eiseq. ) 
el que les catholiqii^ honorent oomnie des «martyrs , lesquels s'abstinnnt 
non seulement des mets appelés immondes , nuds encore deloenx per- 
lois pav la lot Et Daniel lipi<4&ême , qui jêâna pendant trois seoSwcs , 
ne man^a point de chair et ne bat point de ^în. — Loco cit. cap. S. 

Et tous ceux d'entre.les oatholiqùes qni\ ¥palani liTte plus chrétien- 
nement que les. antrps, s'abstiennent pai* exemple dé la cfaair.de pore, 
on de ceUç^ de font qnadrapède* ou même de tout ce qui^a eu ^e , et 
que néaniiioins leur'4glifle ordonne de .vénicrer comme des êtres supé- 
rienils, et auxquels elle- né refuse que la Divinité. Que dîra-t-on du ca- 
rême dei caiho&iqoes » qu'ils observent c^mme d'obligation ,-|^ pmùit 
de- nombre de . choses que Dieu a crééts ? L'^ttribuera-.t-on ansM 4'ee- 
prit diabolique? -« Ibid. cap; 8. 

Que dira*t*0|i des vieiges que cette église Toùe k Dieu i et .des in- 
cesaantes exbortaf&an& qd'elle adresse aux fidèles pour que le nombre 
l'en augmente de )oar en jour « parce que la viiig^té est bien préférable 
devant Dieu au intaiage ? N'accusez pas phis les manichéens qtie vous 
ne ifonles être accusés voua^méme^ de la folie de défendre le mariage à. 
qoi vent^ W, contracter ; cai^ il est pennispar la Un. Mais ne perdez ja- 
mais de vue que sain^ Paul a arracha «ûnte Thèck au lit nuptial pour 
Ihb^ à une perpétueHe eontii^ence ; ni que Jésu*-d:hii»t , l'époux 
4|^Kaire datant de» vierges qu'on lui consacre , à conseillé expressé- 
ment de se faire eunuque pour gagner le royaume des deux. Si c'est 
une impiété et un crime de faire des. vierges , ks cathcSicpies en sont 
eonpeb|ei» aussi bien que les mauchéensy.et comme s.aintP«ul et Jésus- 
Christ l'ont été eux-mêmes. -^ Ibid. cap? 4 1 p* 19$, 

Fauste se moque de l'invooation qnç font 1^ chrétieiis du Oidu d'Â- 
braham , d'Isaae et de Jacob. On f^te»>voos circoncire , leur dit-il, ou 
cesaex de vons adresser avecl^ Jidis à celui dont le soin principal est de 
les délivrer des dieux des inârçoniôB , de vos dieux* Dieu que votu pré- 



tendez être. infini , ne l'est pbis nsrous ne' l'affecté» qu'à trois homnafls 
déterminés; c'est dès l^rs im entre dieu que celui des ssints à prépi^^ 
qnt vous reconnaissez cepesjdivDt vonsHOêmes comme tels, nn antre dieu 
que le dieu d'Enoch, de Noé, 4e Sêm, etc. -* Ibid. L S5^eap. i, 
p.t90. 

ânr le fameux pacage : ToiU êêt .par poitr iem» <pù $€mi pure ; pour, 
têêm-qm ne $4mt ptu pmrt ott qui ont M corrompue rUn h est pm', car lêut 
osprittt ienr,con$êien€e sont eust-mêmÊt corrompu» , Fauste dit : j'avais cru 
jusqu'à présent qne l'adultère , la fraude ej|Ataenrtre étaient les se^s 
péobés qui eussent pu ternir la pureté de ^^tenee de Moise et des 
prophètes ; je vois maintenant, d'après ce qui a été« cité , qu'ils ont eu 
l'esprit eorrompu parce que seulemeOt ils ont cru qu'il y avait d*autres 
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chosefl natarelle^ent impures. Gomment les catfaoliqaes ponrront-fls 
accorder à ces personilages la faveur de ]onîr de la vue de t)ieu, pdis- 
qu'il est écrit t II fCy n qn^ Us honimeg (Tan cœur pur qui vèrrtmt Dieu? 
Car, quand même ils se seraient gardés de toute action coupable, 
néanmoins la seule idée superstitieux . qu'il faut ^abstenir de cer- 
tains mets , leur ayant troublé la pi^retè ^e Tame , les à ausd' rendus 
incapables d*arnTer k la vision dé la Divinité.-^. Âuguat. cont. Faust. 
1. «l.cap, i; p. 197. * 

Supposons» a)oule-t-il pli|#.1oin, que ceux qui ont vécu avant saint 
Paul' seront excusés aux yeux de lAeu paf llgnorance dans laquefie ils 
ont été de ce que ce saint aurait dans la suite enseigné aux ^bommes. 
Maisips "Arétiens, ses disciples, qui omettent encore aujourd'hui dans 
FabstiSehce dé certains meta et tkni le jeûiie le comblé de la piété et dé 
la vertu 2...'. Toutes les religions qui ae partagent le monde , le paga< 
nismie , le judaïsme et le christianisme » ont prêché les anstéHtés , Yà»- 
ânence et la continence; En eôi\clwt>iis-notts que celui qui a éeriC le 
précepte : Toaf ett par po'w qui at pur^ etc. , n'avait point de reBgian? 
•—Ibid.cap. a. 

Les 'catholiques taxaient les manichéens d'inconséquence, pait^ que, 
reëevant les évangiles ,* ils devaient , disaienl^-ils , les reoevoir tout en-/ 
tiers. Fauste leurdemande slls recevaient 5, eux , lé vieux «tstament 
enti^, comme ik faisaient des prophéties qiû Redisent la vei 
rôi des Juifs et qnlld appliquaient li Jésus, et d«ff lois qiie Ton 
peler dviles ,. savoir : « Tù liè tueras pdtui; ta 'ne commettras poilit 
adultère, eto. » — Ibid. 1. 8S, cap. i, p. 196. 

Vous soutenez , ajoute-t-il, que la loidtSs Juifs vient de Dieit le père, 
quoique vous y trouviez bien dei choses qui excitent votre horreur et 
plusieurs autres choses qui vousibnt rougir, et. que cela voua mène à 
supposer que tout n*y est pas authentique ; cependant, vou9 periisteK à 
dire que Dieu le père Ta écrite en partie de sa' propre main , et que le 
reste est de la main de Moïse s0n iBtèr|îrète exact et fidèle ! Pourquoi 

»s croyez-vous que le testa'mèiit dft fils* ait "seul été à Tabcl de tonte 
ibilitéde falsification et dé corruption > que seul il ne conlieilne 
lien qu*îl faille blftmer^ puisque surtout il oonste que ce testament n'a 
été écritêâ par lui ni par ses apôtres , œais-qu^il est dû à Ton ne sait quiris 
hommes qui ont vécu fort long-temps après , et qui , de peur qu*OB ne 
leur refusât toute <iréance , è eux qui rapportaient ce qu'ils ne savaient 
pas eux-mêmes , attacherait au commencenient de leurs écrits les noms , 
soit dès apôtres, soit de leurs successeurs, assurant qulls avaient écrit 
d'apès ou selon eux. Il MMhmble que c'était là outrager gravement les 
disciples du Chdst. Car ,^K leur attribuait-on? pféciséraent les choses 
les plus contradictwes , des évangiles pleins d'erreurs, de récits et de 
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sentences qui se. détruisent matuéffement,, ne conTen^nt ni fi&tre eUe& 
ni aVeo ettes-mèmes. ^- S. Âugust loco cit. çap. 2. 

Vous rejetez, contintie FaUslé 8*adres8ant toujours aux catholiques, 
iajis rejetez la cSrconeidon chamelle;, formellement ordonn/ée cepen- 
dant parle tleux. testament , ainsi 'que le repos du sabbat et lei s^rifices 
eïplatoires eb plaicatoires. ^ J a d*^^^^'^^ priécejptea que vous atez aduH^» 
mais en-pai^e seuleqpntt comme lo^rsque tous observez la Pàque wo» 
cependiiit immoler d*agneau' pascal et «ans yoi!ks àbstepir <le tout ce qui 
est fermenté': je é^ la même chose de la Pentecôte^ Quant* auj; mel#, 
tous atez d^ieiidu la.clnir des animaux étouffée et celle qui a* été offert^ 
en sacrifice, aux idoles ;. mais vous mangez dc^ porci-.^u lièvre^ et des. 
polsBbns sans écailles» quoi(|ue déclarés iramojaaes par Ho|s^. -^ Q^d* 
cap. 3. . ■. ' , . . 

ie crois ensuite qu*il est d*aatres ,chose& que noi^: ^euleia^ent \am ffl« 
fbsez d*admettre , mais mêqie dont vous ne voudrieiipas entendre paider^ 
par exemple du mélange criminel des beaux-pèrjes atec leurs bfuftcoinme 
a fait Ji(das , des pères' avec leurs Mies comme a {ait.Loth, et ^ pc9* 
phètes avec des Gfiog^e joie comme a fait 0sée;4u lytiage des leiçm^ 
pair leurs maris à leurs, amans, .seulement pour quelques nuits, comme 
a fait Abraham ;,dé.la cohaliitatîon d*un seul mari avec doux ^€ëurs|;eiif 
maines, cdmme'a fait Jaéob ; de la prostitutioji de centaines et i,^ vsâViffn 
de courtisanes ^ un homme seul', cbmme David et Salo^ùoon, ces çh^ 
du peuple , spéoàlement inspirés de Dieu ;' du inariag^ entre u]|<£r^ et 
là femme de son frère mort , comme le veut le deutéronoiiie ^^jklrsque jb 
dernier n*a point eu d*enfans, et précisément ,afiu de suscitef en eUe la, 
progéniture de son -frère, sons peine, pour celui qui n'obéit pa», d*|t|«. 
graven\^iit censuré sur Taccusation^ de la femme, et en cas d*c^|niâtrelé 
d'€tre frappé avec une «àiydale sur la joue par ladite femme, çonipii^ fit 
iaandU » pouf que l'opprobre en rejaulissb sur tous ses descendans. Oi|» 
dit Fauste, ces lois sont bonnes, et alors il faut les observer ; ou elles 
sont mauvaises, et il faut condamner le vieux testament qi^ ke renferme: 
ou enfin si ce testament contient des choses bonnes , et des choses mau- 
vaises qui y ont été interpolées , faites-en le triage .o^mme nous faisons 
de ce qu'il y a de bon et de mauvais, et par conséquent djinteïpolé, dans 
le nouveau testament. — Ibid. cap. 4* 

Vous ne pouvez -lâ admettre lés passages suivans, ^ kinr accorder, 
quelque autorité: /(sera ifiaiicfcf quiconque a étésuspend^ au éoùf car cela 
s'appliquerait à Jésus-Ghrist ; il fautplacer^ parmi Us maudits ceUii qui n'a 
pttB fécondé Israël par sa femme, car cela comprendrait toutes l^s vierges 



et tous les enfans de Dieu ; {7 périra Uti et sa générati^ future qaiconqu$. 

irderait tous les 
tiens; cl faut lapider jtt$qu*d la mort celui qui aura violé le salmlti U n$ 



â 



n'âUtà pas coupé la chair de son prépuce, car cela regarderait tous les. ehr^ 
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faut point fûirê lÊÙêitUordt à teUi qui anta viûUiin uid de$ prépêpia de 
Caneien tatament , etc. -^ S. Avgiut. cap. 5 » p. i99^. 

G*è8t aind , c^est tdujoars Faostê qui parle , qiie nous faisons aassi 
notre choiï dans le nooifeaa testaàient, {fous en prenons sÂoleineilt ce 
qne nohs }bgeons être honorable pouf 1^ fils de, Dioi, soit Bans ce qnl^ 
a dit Im-méme, soit dans ce qa*ont dit ses apôtres, déjà éclairés d*en 
hanf et fortifiés 'dans ^eur foi; n'cros négligeons W reste et le regardons 
comme non àtenu', dans la snnposilion qn^ ce sont cbosei avancées, a^ec, 
trop 'de lég^ré^, oUdues à llgnorance d'Iiominesj;ro«4er8» tm spntennes 
malignemcftaft et méchamment par des ennemis de la vérité , on ImprU'; 
demment rapportées par lès écrivains et transmises à la postérité : je dis 
la même chose de la naisàançe de Jééns d*nne femme , de sa circondsion 
tonte juive , du sacrifice qu'il a o£Eert h la manière des gentfls » de son 
hamMe baptême, Si voyage qne le diable lui fit faire par le désert çt 
des misérables tëntatmn^ quil lui Çt subir. Ëela excepté , ainsi que tout 
ee quelles écrivains* i6nt puisé dans Tanoien testament ppur lui en faire 
«ne fausse appUcatléb, hous avons foi entière dai^ le reste , et spÀ»J|- 
kinènt daiis son orucifiement mystique, p§r leqner spnt mises à nu les 
plides de notre ame; dans ses utiles préceptes, dans ses paraboles, en 
^B niot dans toutes ses paroles vraiment* divines , qui, portant évidem- 
ment le caractère de sa double nature , né laissent aaciùi lîlsn à douter 
qa*dles viennent réiellement de lui. — Ibid. cap. 7. « 

Ces citations serviront dh moins à prouver qae les objections faites 
aux afatorités invoquées par les chrétiens , ont été aussi sérieuses et ausâ 
fondées dès'b principe que dans la suite dés si<*clcs, et <pie Ton n*a eu 
qa*à répéter H y a cinquante ans , pour combattre le chrîstiâqisme , ce 
que les adversaire! des catholiques avaient dit., lors de la divmon des 
partisans de la foi nouvelle en sectes plus ô.n moins raisonnables et 
sensées. 

H* a^ — Sectes Juives lors dé la naissance da oliifsUaiiisiiie. 

Les sadncécns étaient ainn nommés dç sodak^ justice, dit saint Épi- 
j^ane , et en effet ils étaient généralement estimés pour la pureté de 
lenrs principes et de leur conduite. Ils niaient Timinortalité de Tame, 
et croyûent lliomine libre dans ses actions et le éhoix des motifs qoi le 
défcerminei4. Ils rejetaient toute tradition , et n observaient que là M 
écrite. Lenn^ partisans étaient peu nombreux, mais tous hommes puis- 
sans, de manière quie rien d'important ne se faisait que sous leur in- 
fluence. LesphariAns, beaucoup plus orthodoxes dans le sens catholique 
et mêm^chrétien du mot , menaient une vie dure et Kans délices ; ils 
enivaienfla loi et \eh traditions de leurs pères, pour'lesqnélies ils avaient 
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un extiême reipeet Ils attribuaient tent & faction ptfHictklière do la Pro- 
vidence, et à une espèce de destin qui cependant n*ôtait pas & rhomilie 
sa liberté tout entière. Ils croyaient k rimmortalité de Tame , aux peines 
et aux récompenses dans une antre vie, c est-à-dlfe i l'étemelle réclii8i<iÉi 
des médians sous terre , et ik la possibilité pour les bons de revenir ha- 
biter la même terre ; ce qui les rendait si agréables an peuple qu'il avait 
pleine confiance en eux : c'étaient ces pharisiens que Jésus ne cessait de 
combattre et de traiter de sépuUreê llanthU, d'hjrpoerite», — S. Epi- 
phan. 1. i , hsBrés. 14 , saddue, 1. 1 , p. 31 ; hasres. iG , phariêetor, n. 8 , 
p. S5. -— Flav. Joseph, antiq. judaîc. 1. 18, cap. 1« n. 3* t. i, 
p. 870; n. 4, p. 871; de bello jud. 1. 2, cap. 8, n. 1&, t. 9, p. 165 
et 186. 

Du temps des apôtres , il existait plusieurs sectes chez les Juiù : nous 
n'indiquerons que les thébuthiens , les simoniens, les cléobicns, les 
Vlosithéens, les gorthéens, les masbothéens, etc. ^ etc. , qui donnèrent 
naissance aux sectes chrétiennes des ménandriens , marcionites , carpo- 
cratiens , valentinicns , basilidiens, saturniliens, etc. Dosithéc passa des 
Juifa anx Samaritains : il admettait la réstfrrcction, ne mangeait de rien 
qui eût en vie, prêchait la continence aux veufs et aux venves, les jd&nes 
et les macérations h tous. Peu après la mort de saint Jean-Baptiste, il 
avait trente disciples qui , avec lui-même ,^8e firent disciples de Simon. 
Dans le temps que Simon suivait Dositliée, celui-ci apprît qu'il cherchait 
à faire des prosélytes pour lesquels il altérût la doctiiiie de son maître. 
Il voulut le fouetler. Mais la verge traversa le corps de Simon sans lui 
faire de mal ni laisser de trace, comme si c'eût été une fumée. Alors Do- 
sitliée demanda h Simon s'il était le sttms ou le Christ et la vertu de Dieu , 
comme lui-même s'était vanté d'être. Simon répondit affirmativement « 
et son ex-maltre l'adora et lui céda tous ses disciples parmi lesquels il 
se rangea humblement 

Ontre les sectes que nous venons de nommer , les Juifs avaient encore 
des galiléens , des hémérôbaptistes , des samaritains , des scribes, des 
génistes, des mérîstes, file. Les disciples do Jean qui proclamaient leur 
maître le Christ de Dieu , comme les disciples de Judas le faisaient du 
leur , formaient aussi une secte séparée , qui prenait le nom de chr^ 
tienne, quoiqn'au fond il eût été difficile de décider si elle tenait plus du 
christianisme que du judaïsme. Il régnait à cette époque une espèce de 
monomanie de dogmatiser : aux doctrines nouvelles on ne cessait de 
joindre de nouveaux préceptes et réciproquement; on sentait que tout 
Tancien édifice croulait par la base , et chacun s'eCTorçait d'y substituer 
autre chose pour l'avenir : tous les chefs de sectes prêchaientia pénitence 
pour le passé, dont la turpitude n'avait plus besoin de preuves.— Euseb. 
hîst. eccles. 1. 4, cap. 23 , p, 182 et seq. r^ S. Epiphan. hseres. 9 et seq. 

I. 6 
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t i , p. t A; iMBres. 14 , dosUkaor, p. 80. — S. Clément, recognii. 1. Â , 
n« 54» apud Colcler^ SS. pa^tr. apostol. oper. t. i , p. 506 ; 1. 2, n. Il , 
p.. 518*-^ S. Hieronym*^ ady. Jovmian. 1. 2 • t. 4 » p» 2Ô0 ; adt* loclfer. 
8.804, 
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COirCILSâ SUR LA CÉLÉfiEiTÎON DE LA PAQUB, 



• V. , 



CHAPITRE I. 

Le chrMiMiiiike en oontradiotton arec loiinéMe.^Les apôtres n'ont point laine de 
symbole. — Sectes et hérésies opposées à la prétendae catholicité de la grande église. 

' -- Les oérémobles dn eoRe , et non les dogmes , sont le sqjet des eonettes des tfèis 
prenniers siècles. — Simon le magicien , les gnostiques , les montanistes , etc. ~ L'im- 
portance donnée aux dogmes ne date qoe do quatrième siéde. 

Malgré la simplicité et le petit nombre des dogmes 
de la primitive église , ils donnèrent bientôt occasion 
aux querelles les plus vives et les plus acharnées entre 
les fidèle». Chacun se vantait de la doctrine de son 
maître, se glorifiait de sa propre foi, et, la proclamant 
seule vraie et seule suffisante , voulait y soumettre ses 
frères. Déjà l'apôtre Paul en faisait le reproche aux 
chrétiens de son temps , en leur enjoignant de ne 
s'occuper d'aucune dispute de mots, et de ne donner 
de l'importance (ju'aux choses sur lesquelles il importe 
réellement qu'il y ait un parÊiit accord (^). Il craignait 
qji'à la fin , comme cela eût lieu en effet , la commu- 
nauté paissante, en prétendant à l'uniformité absolue, 
n'engendrât au contraire la confusion, et par suite ne 
devînt la proie des dissensions et des schismes , en un 

(*) s. Paul, epist ad Goloss. cap. 2 , ters. 4 et 8 ; ad Timotfa. i , cap. 
i ,Ters. 8 et aeq. ; ad Timotfa. 2, cap. 8, tcis. 16 et seq. 
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mot que le chrisdaivsme ne finit par être en tous 
lieux opposé à lui-même* 

Nous venons de voir, dans le livre précédent , les 
controverses qui s'élevèrent au sujet des préceptes des 
apôtres. Lorsqu'à ces controverses se joignirent encore 
celles sur les dogmes, tout ne fut plus que désordre et 
que confusion. Observons, dès à présent, cet esprit de 
contradiction , né en quelque sorte avec les premiers 
prosélytes du christianisme, et quMl n'était pas difficile 
aux ennemis de cette secte (') de présenter comme 

(*) Le mol iêete employé pour signifier la religion durétienne • en 
opposition au gcntilismc, est d un osago fnkpent chez les écrivains 
sacrés, et se prend en bonne part c il signifie alors uetiam, pmii$ 
téparfe du judiCnme. G*est dans ce sens , nous le répétons ici , que nons 
nous en servons. 

TcrtuUicn , ^aint Cypricn, Minulias Félix et Lactance , poor ne pat 
parier d'une -infinité d'autres auteurs ecclésiastiqnes^ se sont aussi servi 
du mot secle pour signifier la religion chrétienne. Hérésie, mot grec 
qui traduit littéralement le terme latin, a été employé par saint Paul 
dans le môme sens : Tapôtru considérait le christianisme csomme une 
htirésSc, une secte, ccst-a-dire une communauté sépan*c de la grande 
famille mosaïque. 

Apres avoir parlé des diverses opinions des philosophes anciens, Mi- 
niitius Félix dit : « )*ai exposé ks doctrines de presque tous les sages dont 
la plus grande gloire est .d*avoir prouvé quil n*j a qu*un Dieu anqnd 
on a douué plusieurs noms; de manière qu*il faut avouer, on que les 
chrétiens d'aujourd'hui sont des pliilosophcs, où que les philosophes 
daulrefois étaient des chrétiens. » Lactance dit en parlant des chré- 
tiens : les philosophes de noiv$ \ecte\ Tcrtullicn les appelle une faC' 
lion. 

Saint Augnstin parlo de Vhérésie -des éincnriens et de cette des sto'* 
éicns. Scxlns £mpiricus oile Thérésie épicurienne qui , dit-il, mettait la 
volupté au dessus de tout, et riiérésic socratique qui portait au mépris 
des dieux : il nomme Zenon , le stoîque , un hérésiarque, ce que Genticn 
Herret, son traducteur, rend par chef tU secte, -* Teriullian. apologcL 
c.ip. i , p. 1 ; cap. 21 , p. SO ; cap. 39 , p. 94*— S. Gyprian. ejûst. S4 ad 
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y étant une disposition naturelle et irrésistible , plus 
que dans aucune autre secte existante. Cette disposition 
vient de ce que, tout en attachant la plus grande va- 
leur à chacun des articles de la foi nouvelle • on n'avait 
cependant jamais songé à en composer un corps de 
doctrine universellement adopté par tous les membres 
de l'église, avec un seul et même sentiment, et pour 
qu'à l'avenir on. ne pût jamais y ajouter ni en retrah- 
cher la moindre chose (*). Les apôtres n'avaient fixé, 
dans des conciles , ni la règle immuable de conduite 
qu'ils ordonnaient de suivre, ni les divers points de la 
croyance dont ils chargeaient la crédulité de leurs dis- 
ciples ; on n'avait pas encore fondé alors la désolante 
doctrine de V orthodoxie ^ origine de toutes les héré* 
sies et de tous les. schismes qui affligèrent l'église, 
lorsqu'en son nom on imposa aux esfN^its avilis des idées 
qui n'étaient point les leurs , aux consciences abru- 
ties une foi tout élaborée : les apôtres s'étaient con- 
tentés de blâmer avec douceur les opinions qu'ils ju- 
geaient erronées, au fur. et à mesure qu'il s'en répan- 
dait parmi le peu de chrétiens qui commençaient de 
leur temps à se montrer en Asie. 
Ces corrections ecclésiasUque.S9 mais fraternelles, 

cler. et p]«b. p. 48 ; de bono patient, p. 247 '; tfestimoÀ. «dTen. Jadasos, 
L 8 , p. 298. — Minvt. Félic. OeUv. p. 8, p. SÎ et pasaim. — Lactant ad 
BemÀdan. in Hbr. de opif. Dei, cap.i , t. î, p. ?>• — ^^* «postol* 
cap. 24» Ten. 5 et 14; cap. 26 , Ten. ft^ cap. 2S,Ters. 22.— Sext Sm-- 
prie. Gontr. mathemat. 1. 2 , p. 69 ; 1, iO, p» 469. 

(*} L*oiB nous objectera probaUen^ent le symbole appelé des apâtre$. 
Moas renvoyons k une noté supplémentaire à la fin .du chapitre les eon- 
^j^.4: — ^^ peuTCBt seitir db réponse k cette objecûon. 
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ne rencontrèrent aucune opposition , tant qu'elles vin- 
rent de la part de ceux mêmes qui tenaient la doctrine 
évangéliqae immédiatement dé la bouche des premiers 
instituteurs. Mais quand ces témoins auriculaires 
eurent transmis leur mission à des successeurs qui ne 
pouvaient phis se concilier de la même manière la con- 
fiance des fidèles; quand l'église, devenue plus nom- 
breuse, eut rendu les communications plus difficiles , 
en môme temps qu'elle se composait de peuples dont 
les moeurs et les coutumes diffiéraient plus encore que 
le langage ; lorsque les ojHnions ne varièrent plus seu- 
lement d'une église à l'autre , niais que des opinions 
diii^rse^ surgirent à la fois dans.uHe mémeé^ise^ lors- 
que enfin , pour me servir d'une expression consacrée 
par les saints pères, les communautés et les fidèles 
élevèrent autel contre autel , le christianisme eut le 
sein déchiré par ce que nous appelons aujourd'hui secte 
ou hé^sie. ' 

L'enseignement de dogmes contraires à ceux qui 
avaient été. reçus jiisque alors avec soumission , ou une 
nouveHe iMerprétation de ces dogmes , contredite par 
les partisans de l'ancienne croyaince, engageait le 
eomfaat : on y préludait paih des écrits plus ou moins 
violons, suivant le Caractère, les passions ou les inté- 
rêts de ceux qui entraient dàt^s la lice. .Chez les pe- 
miers chrétiens , la disputé se terminait ordinairMieiii 
par rautorité et X usage , qui entraînaieurt enfin une plus 
grande partie du peuple vers Tune ou l'autre des opi- 
nîonô en controveri^e , et par la prépondérance de ceux 
que nous avons d^uia iMNnikiéB . pères de l'égtise; 
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quelquefois , et même le plus souvent dans la suite , il 
feillut la décision des conciles ; et finalement , Comme 
nous ne tarderons pas à le voir, tout îe poids du pou- 
voir civil ne fut pas toujours suffisant pour étouffer les 
violentes quereUes que les dogine^ et les cêrémohîès 
chrétiennes e:iccitèrènt dans ies trois parties du monde. 
L'opinion triom)>hante se Tésertait le titre cxclusîî dé 
religion chrétienne ^ auquel , avec te temps, on aijouta 
celui de catholique xm universelle, tandis que le^héré- 
Uques du' parti vainèu foti^nt condamnés avec la secte 
qid en formait une communauté rdigtèuse. Les uns et 
lés autres croyaient (iisrmement tirer leur ofigrne du 
Christ lui-même ; c et . ils prétendaient pouvoir prouver 
la filiation diinecte de lèw doctrine depuis les apôtres , 
mm interruption «t'^sans le moindre changement; Le 
tcM était toujours des deux côtés , mâts plus du côté 
des catholiques qui !^ n'élaguant jamais la sommede leurs 
dègmes, Taugmentaient au cOiitraire sans cesse de 
toutes les opinions que le désir d'être le plus pos- 
sible en opposition arvec les hérétiques feisait inven- 
ter } tandis que les novateurs ne l'étaient le plus sou- 
vent que pour revenir sur les pas qui avaient inconsi- 
tlérémént été^ 'faits avant «ux , et pour se rapprocher 
ainsi , autant ^é le pirmeftaîent lé temps et ladispb*^ 
sition des esprits , de la simplicité primitive. 

Un fait souô tous Tes rapports digne de remarque , 
c'est que la naissante église qui réussissait à se faire 
da temps en temps représenter par ses surveiUaas pu 
évêques, «esanciens ou préIreS) et ime^su^tie du piMifrie 
fidèle, soit à la faveur d§ l'obscurité dans laqueHe la 
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secte vivait au foiUeu des geatlls (') ^ soit daiis tesioter- 
valles de paix que ceux-ci laissaient aux religionnaires, 
ne proyposait à la décision de ces assemblées que des 
questions sur la discipline ecclésiastique ou sur des 
rites particuliers, admis par les uns^ répétés ou seule- 
ment modifiés par d^aiitres. Nulle mention des dogmes; 
aucun hérétique condamné pour erreur dans la foi. 

Cependant^ avant les conciles sur l'époque de la cé- 
lébration de la Pàque chr^ienpe, que nous rapporte- 
rons dans ce livre, avaient paf u sur la scène, d'abord 
Simon, dit la moffcieup et Ménandre, le père des 
gnosiùfue^j l'inventeur de leur système bizarre de 
vertus et de puissances célestes; puis, sous le règne de 
l'empereur Adrien, ces gbostiques eux-mêmes. Satur- 
nin , Basilidès et Garpocrate (^) : Marcion et Yalentin 
avaient scimé leurs opinions à Rome même du temps 
d*Antonin-le-Pieux ; et enfin Montan , PrisciUe et 
Maximille, sous l'empereur Commode, avaient donné 
naissance aux montanistes. Tous avaient trouvé des an- 
tagonistes zélés , qui , en se maintenant dans l'église ^ 
avaient eu l'art d'en Êdre excltire leurs adveirssdres, sans 
que nous voyions que préalablement aucuqS assemblée 
de chrétiens eût été convoquée à ce sujets et se fiït oc- 
cupée de l'examen des opinions manifestées par les uns 

(<) Un des inlerlocateors du duliogiv! de Minniio» Félix iqppelle les 

tshrérïens fm« nation cachée et ténéSreiàe ( làtebrosa et lucifagax natio ). 

• . • . . . • 

(') S. Epiphan. 1. i , t. 2 , Eseres. 31 et seq. t 1 , p. 55 et seq. — S. 
Irennitt ad^en. libres. 1. i , cap.l et seq. p. 10 ; cap. 5 et seq. p. 58 ; 
çap. «0 et seq. p. 115. -*• Tlieod5Mnt. ^«Diet. faboL 1. 1 , cap. 1 et toq. 
l, 4, p. 191. 



ÉPOQDB h UyRE IL »» 

et par Jes aittres. Dans^ ia plvpart 4eÀ conciles dont 
nous alloù i^ndre compte , de simpie$ questions de 
disciplina ecclésiastique furent traitées avec^grepr , et 
tes deux partis se dictèrent le terrain avec le {dus 
grand acjiarnaneat : nous tfen aw»s qiï'uiifieul qui 
ait été tenu sur liç dogoie , avant le * femaix condie 
oeciiménique ^ Gonstantiii ('}• 

(*) C^U coivclle d*Ântîoche , tenu vers Tan â(JO , contiret^aul , éTôquc 
4e cett«.^e, (duttcoiina sous le nom dePaut deSamosaUê, tl était temps 
Ae 8*«nneif 4^ raqlorlté d'vne «ssembl^é eccléiiastlqae : îé^éque Paul «I- 
taqnait le fo&âemeat|même de la reli|;toii miuTcUe., npn{>as telle qu'elle 
a^aît été éf ablic sar les paroles de lésns ( ce n'élait nullement )à la ques- 
tion.) , j/kA ieDe qnè , dans la snpponiîott de lid donner pins dé lostre , 
on; çiynmençak k dénfer^'clle esnstAt Vùjei le livre (de eettq Époqne. 

NouB passons sons ûle^ce les conciles obscurs sur Tanlbenticité des« 
quels les auteurs ne sont pas d'accord , ou du inoios dont le but et 
f époque no sont que is^ in^ilaî^ement connus. Tek sont 4e eott<& 
que Ton supposa aTdir été tenu en Sicile , Tan 125 , contre Héraoléon , 
qui enseignait que leLaptême ôte la posdbîlité de pécber ; celui de Home* 
tingt-cinq ima afifâ , contré Théodote , corroyeur byzantin , qui , après 
atCiîr sacrifié ^% idoles peàdimi là persécaiion, soutinl qnH nVak 
pas renié Dieu, mais seulement Jésus-CErist, bomme ordinaire ; celui de 
^rgame ( ibt ) contre Colorbase , gnostique et astrologue ; le concile 
lei^u en^Oitet , Jan f M » coiilre le^ eerdMengf cehti dïâàrapciis f 17») 
cpntre Montaa, MazîiiiiDe.e^ Tbéodotelecojnroyenr; etmtee celui des 
douze érêqûes qui, sbus la préndence de saint Irénée, condamnèrent 
à Lyon Mardenet Valent. -— ~liimsi . concîl. coHçet. 1 1, |^. 647, 969 1 
681 et 69i..^LiàA», condL 1. 1 , p. Ç64.— Siunwd; <K»!iql* GaUisD» 
in jnindp. prœfat. 

Tlons ne croyons pas devoir pâflér daTantâge des denx conciles arabes 
tenus, Fun sousl'eminre de Gordien contre JBefjAvs JE|àl ollâi Yeûtiim^ 
de Jésus-Christ ayant son incarnation ,' Tautre soips Philippe contre Topi- 
nion de ceux qui fs^sûent inourir Tes âmes avec les co^ps pour les faire 
en»ke naskiseiler ensemble, pa«oe qne.la seule éloqaé&ee'dfOrigène 
suffit pour faire abjurer ceux que les érèques y «raient jogés hérétiques. 
Bien lou de contredire ee que nofu ajjons avancé, oea conciles nous 
servent d^ pr^nve , puisqu'on y ramarqiie mie «stréme facilité k céder 
sur la dogme , tandis qn*à la même époque on ne rencontre àM$ les 
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V^rm 169 raisons à lAf^oër de èotte singularité , la 
pfluâ plausitile nom parait être que les disputes sur le 
dogme étaiéilt , dans la primitive ègKse, des afl^res 
pèrftonneUèâ>'^X<]fuelles dn ne .portait qu'un intérêt 
secondaire y ^elattf le {Airt SMvënt au plus ou moins 
ifîmportânce'des •indlvidua 4|ti s^étaieUt iui$ en scène. 
Au contraire, les discussiolÈfir concefrnant les cérémo- 
nies et les pratiques regardaient le corps des fidèles 
tout entier : a^ssi se ti^^itaiènt-elies. d'église à église) 
eUes nécessitaiwt des «ssraablées sotenneltés « et il 
fallait dès caniôns dé concîleâ pour y mettVe un terme . 
En effet, les religions se compoiiïent plutôt, davcéré» 
menies matérielles que d'opinîoii^ puremterit spécu- 
latives, parce que Tesprit du vulgaire se nourrît d*im-: 
•pressions sensibles et non dâpraposîti^ins^ereases, et 
qu'îlconservè les impresrfons remues immédiatement 
par le^ sens , (dus qu'il ne s'attache à. des mots^ dont 
te vain son ne réveille en lui aucune idée. Les relî- 
gions anciennes, qui avaient nourri dçs prosélytes pour 
le chifstiaMsme, et qui jô^nifeUenietit eneoM lui-^ii 
fournissaient; étaient foutéfe. sans eu excepter la relî- 
gîoiî juive ^ plutdtdes combinaisons de rites pofiUifa 
que des 'systèmes métaphysiqufôs : ceux qui y avaient 
été, é)teyé,§ pqnservaiqnt l'habitude de n'attacher de prix 
qu'*»ti culte èxtérfeur. ♦ 

' Et Jà (îausp de ia varîété'ïhfinîe des préceptes et des 
«éçéntan^s ijupa&ôiâs pai: les dlfféseates égliâds nest» 



11..-., '. ' 



qViel^eB qhî côticefiiëiit le iMplê'«è^monîaI, qti'dbsfiosiâoii'et qo*iû- 
flwdbîHté. — Èittëb. Mftt. «écl«tîâ«t. 1.' d, V;ap. W^ , t 4 , p. 1^7 ; ç. 57 , 
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pas plas difficile à signaler : chaque éréqùe trouait 
une discipline déjà établie sur la base de la liberté 
étangélique, «t en honneur auprès du trotipeau qu'il 
était appelé à paître ; pendant le tesips^de sa «orveil- 
lance, il modifiait ce code, encore en vertu du ^^ivilége 
de la même liberté , cependant janiais M le simpli'^ 
fiant, ce qui aurait pu blesser ses ouailles, mais en y 
ajoutant au '. contraire quelques pratiques Hoayélles , 
dont il conseillait l'observation, et qui, flattant là. soif 
inextinguiUef de dévotion chez les Adèl^, devenaient i 
sous son successeur , une loi pour cette église particu«* 
lière : et ainsi de suite (>). Lorsque avec un peu de paix 
pour l'église générale, arriva pour die leiemps delà 
publicité et de la critique , les diverses conamuiiatrlés j 
jusque alors indépendantes l'une de l'autre dans ie sens 
le plus absolu du mot ^ eurent peine à se croire d'une 
même religion ; et chacune , en voulant l'unité même 
pour la discipline , défendît la sienne propre t^xsKM 
la seule qui méritât d'être imposée à tous^leis fi^lesv . 
Enfin , les dogmés^ chrétiens ne pfif ènl naîssancë 
que vers Je milieu du ttoisiètee siècle, -duns l'éGole 
d'Alexandrie» du n)élatnge de la philosophie platCNM^ 
eienne qui y avait été adoptée parle8iutfi*« anfole^ 
principes simple®, mtu» «UM^tiUes de U'teecieÉp^oe 
d'interprétations, laissés par les apôtres aux premiers 
disciples. Ces dogmes n'intéressèrent dans le commen- 
cement que les Savans , les philosophes de la secte : 
c'était la doctrine mystérieuse ; et elle ne devint popu- 

. 0) Socrat. hist eccles. 1. 5, cap. 23 , t. 2, p. 298. 
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laire que lorsque le triomphe 4^ christianisme » sous 
Constantin 9* eut fait passer dans les mains les plus pro- 
fiines les traités transcendans des maîtres. La société 
chrétienne alors jouissait, depuis plus de trois cents 
ans 9 d'un ensemble à peu près complet de règles de 
conduite et de cérémonies religieuses^ rédigées systéma- 
tiquement, et rendues le plus possible (on en avait com- 
pris lebâoin.dès l'ori^ne) uniformes et universelles. 
Si donc les chrétiens , après Constantin , s'occupèrent 
plus des dogmes que de la discipline , on sent qu'il 
avait dû en être tout autrement avant cette «poque« Le 
christkinisnie, qui du trône était redescendu dans toutes 
les classes de la société , permit bientôt à chacun de 
fouiller le vaste champ de l'imagination, exploité avant 
cda par les seuls pères de l'église, ettie comparer entre 
elles les qwnions plus ou moins conséquentes de ceux- 
ci , ou plutôt leurs rêveries plus ou moins bien adap- 
tées à l'esprit curieux et mobile des nations orientales 
pour lequel ils avaient écrit. On fut porté à examiner 
«les contradictions qui résultaient d'idées si multipliées 
et si diverses : on y fut excité par les attaques et les 
sarcasmes des i^iilosophes païens; et le peuple entier 
finit par pvradre part à dies disputes de mots, qui n'oc- 
cupaieot d'abord que qudques j^ubtils contemplatifs. 
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Symbole àeé apôtres.-»- CaDons d'un prétendu cioqiibiM oAUMUe apos(<^ii«.— Yoy|if« 

da Mbit Vferre à Rome. —Papauté. ^ 

• 
Noos ne BOUS engageonspas id Ji protrvçr que les apâtorea m eraiMftt 

pcnnt tout ce qae knr pt^ttfndà sjmbole rcriferoie, on biea.qallâ 
crnssent antre chose on aotrement : les prentes cpie nous ponrrions ap- 
porter ne'conyaîncridcnt pas les crojans , et les «lires ki*ei|oiilpas besoin. 
Nons dirons senlement qne cette formtife telle qn*elle nous «st parrenne, 
ne fut pas composée par les apôtres, et surtout qn*^lle ne le fnt pifs 
dans nne asseo^blée solennelle, convoquée dans le but d*Mlir' ks-.varia' 
tSons , les disputes et les schismes qui pouTaient résulter de la sépairaiSeA 
défînitÎTe du eeUége àpostoUcpe. De ce que cette démarche eût été 
bonne à faire , k en juger colhttie firenf Im orthodoanmuumê des sièclea 
postérieurs, toujours dans la sopposUioil que les choses s'étaient passées 
comme où le croyait on comme on voulait le fmre croire, on én^a conclu 
qu'elle avait réellement été fa&e; manière très peu sûM de raisminer, et 
le plus souvent fausse; surtout lorsqu'il 8*agit de reBg^on. Ce lut seule- 
ment il la fin du quatrième siècle, que le^ymboledes apôtres parut pour 
la première fois en son entier et tel qnll est demeuré dans la suite. 
(Voyez les commentaires de J. Pearson sur le symbole des apôttes : An 
cxposit. of the crced, art. 5, p. ^25 bnd fdllow.) Est-il à crabe qne iani 
de formules de foi, composées depuis la publication de eelle dn concile 
général de Kicée , Torigiue et le tatodèle constant èe tons les symboles 
qui fui'eut émis dans la suite ; est-il h' croire, disons-nous, qne ces for- 
mules eussent passé sous nience, s*il avait existé, un symbole doqnel 
elles, et la formide de Kicée elle-même, devaient tirer toute leur force, 
et qui leur aurait sei\i , miei|X qu'aucune autre chose , i élabHr leur ca- 
nonique légitimité? Po*kirquoi d'ùlkurs les formules ariennes - et anti* 
ariennes du ijualrième siècle ne contiennent«elles pas tous -les articles du 
symbole aj)Ostbliqtfc , et pourquoi en eontieiinent-elles parfbb davaup 
tage? Quelle était la raison qui portait h rejeter les un», et où prenait- 
on les autres? La descente de Jésus»Ghrist aux enfers, par exemple, 
quoique elle eût été admis($ par Origèiie, Tertullien, saint Athanaae et 
d'autres pères de Véglise, ne se trouvé dans aucune profisasion de loi, 
ou orthodoxe ou hérétique, avant les toncijes de Rimini, de Gonstanti- 
noplc et d'Aquilée , près de quatre cents ans après la Daissance du 
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christianisme (Voyez ces conciles, et le 7** livre, chap. 18 de cette Épo- 
que, t. 2 ) ; et encore l'enfer dont on coi^a;mença ^ors à parler ne signi- 
fie-t-il qa*an lieu bas , de Inanière, comme dit Rufin, que Ton pouvait 
douter si le descendit ad infema n'équivalait pas au sepultus est qu'on lisait 
dans les symboles des églises d'Orient et de celle de Rome, où précisé- 
ment la descente aux enfers joumquait. Peu à peu, comme on craignais 
toujours dé ne pas cifoite assez , les deux phrases se trouvèrent dans le 
jnême symbole : alors la descente aux enfers dut nécessairement avoir 
«•o mm propx»^ et la chani]^ fat ouvert, aux dupntes sur la question 
de aavoir de ^e Jésus était al^é faire dans un lieiji destiné aux tparm^ns 
des dainiiés..Quoi qu'il en. soit, ii>est probable qfi% ces snpplémens an 
symbole primitif, lesquels ne paraissaient point asser importans pour 
provoquer la contradiction et le sclâsme,'fvaient. été. puisés dans d'an- 
eienn^ Iraditioiiar populaires, qui avaient résisté jusque ^ors au mépris 
des cbrétieiv éclairés, et qu'on! admettait enfi^ eanoniquement, parce 
i|Qe Ibs préjugés. croissaient et -que le^umières ijiminuaient parmi les 
pèies des cobciles, Du moins , cela doit seprir à nous prouver que les 
* formules augm^tées sont d'une date pln^ récente que celles qui avaient 
été conçues avec la simplicité originelle. 

Pour en revenir au symbole des apôtres, le prêtre Aufin d'Aqnilée 
le fit connaître aux chrétiens , en disant qu'il avait été fait pour prévenir 
la discorde et servir àh. mot de ralliement aux fidèles : il fait remarquer 
que la descente aux enfers ;i'y est. point mentionnée. Saint Augustin 
dobna également le«ymbole ide9 apôtres , et prétendit même révéler de 
qnelle manière lea apôtres avaient procédé à sa composition , ce que 
chacun d'eux y avait.oontribaé pour le /aire. Dans l'exemplaire des œavres 
de l'évêque d'Hippbne don^ nous nous sommes servi , Arnadld , le port- 
rdyaliste, a écrit em ntarge une notç de «sa main pour témoigner son 
étbnnement dece^qqè la descente ^en enfer manquait au symbole des 
apôtres , tel que saint Augustin, qui d'ailleurs le donnait poy un résumé 
de la véritable doctrine apostolique / le rapporte., et. pour prendre acte 
da;dérir qa'Û avait^d'en chercher laraison. — y oyez: Barpn. hist. eccles. 
ad ann. 44»<u. ià et seq. t. !« p. 293.. — Exposit. in symbol. apostoL 
Ru^ln. Torano , aquileiens. eccles. presbyt. ançt. n. 2 « p. cxcvij et seq. ; 
n. 14, p. ccix; et n. 18 , p. ccxij, in append.S^Gyprian. oper. — S. Léon. 
pi(p. epîst. ISad Pulcher.. august. in cqncil. chalcedon. apud Labbe, 
t. à , p. A2. — S. JrensBUf advers. hsres. 1. 1 , cap. 2 , p. 51 ; 1. 5 , cap. 
à, ilnd. p. 242. T-* S. i^eronym. epist 38 ad Pammach. advers. error. 
Joaan. hierosok t. 4» part 2,. p.. 325. —S. Ambros. epist. 42 ad Syrie. 
pap. l S« p. 967i serm. 33, domin. resurrect. ibid. in append. p. 435. 
-i^Sf Maxim, taurin, in exposit. symboL t. 6 bibl. patmm, p. 42. — é. 
August epist 57 , ad Dardan. tom. 2 , p. 104; serm. 119 , de temp. S 



in fer. secnnd. post doinin. palm. t. 10, p. 505 ; et in append. de di- 
Ten. sermon. 42 f p* 675 ; sexjn. 59 , p. 687. — Ori|;eA. coM. C«kiiia, 
1. 2 , 1. 1 , p. Aid et alibi. — • Tertullian. libr. de anima , cap. 55 , p.' 353. 
— > S. Athanas. de salut, adveftt. J.-G. t. i , p. 649 et alibi. 

Au reste, nous pouvons railoankbbiAent ilipposer que le symbole 
des apôtres , quand même il aurait été fait par eux , n'eut pas été une 
barrière insonnoiktable k i^'fHpiit traica^sielr qui animdt Jies méfabret d« 
l'église t on se serait dispaté sur ï'interprétatioH d<M dogmel^dûmme on 
se disputa sur leur 'composition. Seulemeiit, les apôtfes se serûent 
montrés plus pruaens qu*its n ont fait. Le pa^oIidi»me romain a suppléé 
à leur manque de sagesse par la création d'une autorité unique, infail- 
lible > absolue , Tisible et lÎTante. Si , ei\ tnême .temps , il eut pn sup- 
primer la mémoire dès faits passés , l'histoire , son règde était fondé à 

* • 

|amab. 

Ge que noué Tenons de dire du symbole des apôtres, s'applique aussi 
aux neuf canons que Ton a supposé depuis avoir été proclamés par eux, 
k mi jboneile q4'â«- auraient tenu à Antiobhe , Ters Tàn 56 de Tèra 
-vulgaire., n y est dit^'^f^ ^e les Galil^ens, cpmme on les a{^lai^ 
encore , prendraient le nom àe chrétiens ; que ceux qui seraient baptisés 
ne se feraient pas drooncire; que toutes lés nations seraient appelées 
et admises à la foi; que l'on s'abstiendrait dn fiing, des. suffoqués et de 
ia fornication ; que Tidolàlrie des dieux serait remplacée par celle des 
mages de Jésus-Christ , on plutôt que l'on combattrait ildolàtrie par 
le culte de Jésus-Christ; que la distinction de mets .imposée aux Juifg 
ne le serait point aux chrétiens. ^~ Vid» ocjd* apocryph. N. T. t. 3# 
p. 836 et seq. 

Id'est après la prétendue célébtïitionde ee concile que saint Pierre est 
c^nsé0tre allé k Rome. Ce Toy âge, quand même il serait réeU neprouye- 
raitpas que saint Pierre devint étêque de la capitale de l'empire. Et comme 
érêque de cette ville, il n'eût été revêtu essentiellement d'aucune supré- 
matie eeolésiastique suf ses collègues. Et supposé qu'il leur fût supérieur 
comme apôtre, il ne devait jpas pour cela transmettre aécessfdrvment 
sa primauté à ses successeurs sur un siège auquel cette primauté n'était 
pasindivisiblement attachée. — • Histoire des papes, siècle 1 , S, Pierre, 
t. i, p. 7 et 8. —-Si la papauté n'avait jamais été présentée gar le^ chré. 
tiens que comme une institution utile , éminemment propre à maintenir 
^e plus long-temps possible l'unité de principe et d'action dans leur as- 
sociation, persomic ne les aurait contredits. '' 
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géé tni i ÊÊ Ê Ê Ê i L im htWtiJw ^iwi < t i iia. — C— cflw <|ri mta mt nâ km ma U ga»- 
Uaa de là fài^.'-y^UUlbn KMte de Polf prate, évè<|iie d'Kpbéie , oppotè à Vicier. 
— Victer jeiceioinimié Pelfetate ^les èg)tiesd*Asie.— Selai Irénée, é? èqoe de Lyen, 
UlsM l'dvé^ee de lomd j^ SM ■uJKioe de leMnsee el 

Le premier différend d^ quelque importance entre 
les chrétiens, dont l'histoire fesse mention d'une ma-' 
nière détaillée et j[K>sitive après les assemblées tenues 
par les apôtres , est celtti retatif à Vépo^é canonique 
de célébrer la PAque, différend qui édata avec une 
grande violence / provoqua des deux parts des senti- 
mens d'aigreur dont on n'avait pas encore eu d'exemple, 
divisa les églises les plus considérables de ce temps-là, 
et finit par unschisxne prononcé entre celles qui mirent 
de l'opiniâtreté À soutenir leur cause/ 

Il s'agis$ait de savoir s'il fallait célébrer la Pàque 
chrétienne en même temps que les Juifs célébraient la 
leur, sans égard au jour de la semaine auquel celai 
avait lieu , ou bien s'il fallait reculer cette solennité 
jusqu'au dimanche suivant/ La querelle était très an- 
cienne , comme nous le verrons plus bas. Depuis long- 
temps les évoques d'Occident soutenaient le premier 
parti ; ils s'appuyaient des préceptes que leur avaient, 
disaient-ils , laissés à cet égard les apôtces Pierre et 
Paul. Les évéques d'Asie suivaient une discipline op- 
posée, forts, comme ils se prétendaient être , des in- 
structions qu'ils avaient reçues de l'apôtre et évangéliste 
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Jean (*). Le martyr Polyicarpe , qui avait personnelle- 
ment connu .la plupart des disciples et même des 
apôtres , par lesquels il avait été ooristitué évêque de 
Smyrne; Polycarpè, qui devait son éducation chré- 
tienne à l'évangéli^te Jean , s'était vu obligé , dans un 
voyage qu'il avait feit à Borne pendant que Tévêque 
Anicet surveillait l'église de cette ville , de dissimuler 
avec celui -* ci ses véritables opinions à ce sujet , pat* 
amour pour là concorde, laquelle, disent les anciens 
écrivains ecclésiastiques, importe beaucoup plus à l'é- 
glise de Jésus-Christ qua la célébràtiofh de la Pâque 
fixée à tel jour plutôt qu'à tel autre (*)» 

Les successeurs d' Anicet continuèrent à se confor- 
mer aux traditions reçues dans leur église , relativement 
à la Pâque , et ils laissèrent les autres églises de la 
chrétienté obéir sans contradiction à des traditions 
opposées , qui peut-être n'étaient pas parvenues à leur 
connaissance : la paix des fidèles ne fut pas encore 
troublée. 

Cela n'arriva que sous Victor^ évoque de Rome , à 
la fin du .deuxième siècle de notre ère. Opiniâtrement 



' (^) Ensek hift. ecdes. 1. h > cap. S6 , 1. 1 , p. i88. -<• Sozomen. liist. 
^jfH^ h 7 , cap. 19 «• t. 2 f p. 80d. «— S^ IrenaDOs , advers. haaies. 1. S , 
9ap.A, p. 289, 

C) Si saint Polycarpe nfa^aU fait que se^oafprnfter chavilableiBfliifeMis 
préjugés de son hôte poor ne pas causer de scandale-, il serait fortlouablp. 
Mais dans une assemblée religieuse qç'Aoicçt tinta aome , et à laquelle 
il assista, il fut décidé , sansréclamadoii, que }a Pftque serait trréroca* 
blement céUbrée le diomncbe, et. le diioaiiclie levlement» Saint Pc^y- 
earpe montra en cette ooeaiion, non de là condescendance, mais de L| 
dvplicité. —Lebbe, conoil. collect. 1. 1, p. 56 t. 



L. 
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attaché aux coutumes de T^ise 4'Oççiclent» il necroyak 
la Pâque valable que lorsqu'elle était fêtée le dimauche 
aui suit immédiatemeut le quatorzième jour de la noxk- 
velle lune la plus rapprochée de l'équinoxe d'hiver» La 
discipline de§ églises 4' Asie , où ^ deson temgsencoii^i 
on plaçait cette solennité le quatorzième jour môme 
de cette lune, comme iont les Juifs,, troublait son re* 
pos. L'idée que lès chrétiens asiatiques rompaient le 
jeûne ijuadrigésimai pendant la semaine, tandis que 
ceux de Rome et de tout l'Occident le prolongeaient 
jusqu'au dimanche, le totJirmentait sans relâche. 
Cependant, avoue l'historien Eusèbe (cet évèque écri* 
vait sous Constantin), les uns et lés autres invo- 
quaient dès autorités également anciennes et respeof 
tables C). ' , 

Quoi qu'il en soit, la <]^erelle sur la Pâque fut bientôt 
engagée dans toute la chrétienté. On tint plusieurs con^ 






(^) Eusèbe semble néanmoins pencher en faveur de ceux qui ne H* 
talent la Paque que le dimanche : on n*en sera pas étonné quan^ on 
tàûédbàm que fcette ^inion prétalui de son temps, et' que lemperenr 
QanfitwoUn Itd fit donner £oKOe fb ksi au,-ooiieil« général ûe. Kicée i-anx 
yeux d*un courtisan comme TéTêque Eusèbe , Tempereur ne pouvait pas 
ayoir^rt. Cet historien cite les apôtres comme étant favorables h la 
dÎ8Gf)lîne de Téglis* d*Occident sur la Pâque. Nous en isûâoÊ» la re- 
marque^ parce qi|e les canins d^s apèkres.tels .qise,d<lns les poséédoiisr, 
contiennent une menace de déposition pour tout évéque, ffrêtie on 
diacre.qui célébreraient la Pâque en même temps que les Juifs.. Notre în- 
teaAion n*est pi» dé ^MNet pat II que ^eê^ câuôns recueillis lexis tassent 
du temps d*£ti0èbe ; nottii *i^<mloaâ démontrer seuten^eat que la plupart 
deatni^tions. orales qui mit ser^ ensuite à heé composer , s'étaient déjà 
acqo» une espèce âfantorltéfiarmi les fidèlira. — Euscb. hist. eccles. I. 5 , 
oap. iS^, t. i , p, î4t et seq.-^Canôn. apostol. e, 7 , apud La{>be ,t ï, 
p. 1». • '^ • ' '• > . • •• 
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elles , vers Fan i98 , pour examiner et terminer la dis- 
puté } et tous égisilement furent &vorabies à la discipline 
adoptée par l'église occidentale^ qt]ii traçait plus distinc- 
tement la ligne dé démarcation entre les chrétiens et les 
Juifs j les ennemis les plus mortellement hais de ceux* 
ci ('). Il y eut un concile à Gésarée, en Palestine, sous 
la présidence simultanée de Théophile, évêque de cette 
ville, et de Narcisse, évêque de Jérusalem Q ; un autre 
dans les Gaules ^ où présida Irénéç > évêque de Lyon ; 
un autre encore dans le Pont, présidé par Palmas, le 
plus ancien évêque de la province ; un quatrième à 
Rome, même ^ £^us la présidence de Yictor. 

Tant d'autorités réunies ne purent fléchir l'obstina'- 
tioii des églises d'Asie^., tes évêques s'y assemblèrmit 
également en conciles » ; éfuirent des décisions con- 
traires à celles qui étaient émanées des premiers sy*^ 
nodes, et ,Polycrate, évêque.d'Ephèse, à leur tête, en^^ 
treprirent de soutenir vigoureusement la cause eom'» 
mune{^). 

Les nfisoHS qu'ils produisirent en sa fiiveur étaient» 
sous tous les rapq^rts , faites pour embâiurasseprévéque 

(*) Saint Ignace dit que éenx qui célébraient la Pft<|tte ayec les Juifs, 
étaient aussi coupables que s'ils aTaient fait mourir Jésus-Cbrist lui-même 
et ses apôtres. — Epist. 8 ad Philipp. p. 187.' 

(') Nous prenons acte de tout ce qai peut faire connaître les YariatiouB 
qoe la discipline ecclésiastique a subies. Le premier des deux présidens 
du concile de Gésarée le ftit en sa qualité de métropolitain , dit le com- 
mentateur d*£usèbe; le second, comme évêqué^ d*un siège apostolique. 
— ValesiuB in not.*ad Euseb. faîst. ecclè^. 1. 5, cap. 23, not. 6, p. 
242. — Labbe , concil. t. i , p. 596 ad 59S:' 

(«i Concil. asiat. ibid. p. 598. 
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Vîctop : SI elles n'étaient pas précisément bonnes par 
elles-mêmes , elles étaient du moiq^ plausibles ; et , 
certes, on n'enayait pas de meilleures à leur opposer. 
Polycrate écrivit ^ au nom de ses collègues , une lettre 
très sensée à Yictor, dans laquelle 11 s^attacha surtout à 
balancer Topinion de celui-ci par les noms les plus res- 
pectables des premiers chrétiens qui avaient illustré l'é- 
glise d'Asie^ et qui étaient morts en professant des idées 
autres que celles de Tévêque de Rome. « Philippe, lui dit- 
il, un des douze apôtres^ et ses trois filles (*); Jean qui, 
à la fois prêtre , docteur et martyr , avait reposé dans 
le sein du Seigneur j le martyr Polyçarpe, évêque de 
Smyrne; Thraséas, évêque d'Euménie; Tévêque et 
martyr Sangaris ; Papirius et Teunuque Méliton {*) ont 
célébré la Pâcpie le quatorzième jour ' de la lune , 
comme le veut révangilé. Bien loin de changer pour 
cda les règles de notre discipline , ils n'ont Êiit qu'ob- 
server scrupuleusement ce que la foi nous prescrit. Je 
ne suis, il ejst vrai, que le moindre entre mes col- 
lègues ; mais je n'en saurai pas moins imiter Fèxemple 
que m^ont laissé les sept évéques de ma famille , qui 

(^) Saint Philippie , le diacre, aTait quatre filles, toutes prof^éteites. 
n parait que Tapôtre saint Philippe nen avait que trois, dont deux seu- 
lement moururent TÎergevv la troisième était inspirée par le Saint-Es- 
prit , qui , dans cette occasion, sembla oublier combien il avait coutume 
d*at(achcr do prix à la pureté virginale. 

('] Ou saint Méliton , évéqu« de Sardes en Lydie , était véritablement 
eunuque , et alors il faut dire que I9 castralion n*élait pas de son temps 
un ipotiT canonique d'irrégularité; ou , comme quelques-uns Font pré- 
tendu, il avait mérité cefte épithète par s« continence rdans ce cas 
nous dirons que les évcquesfcélibataires étaient rares , puisque de vivre 
MOI femme lofiisait pour les faire croire mutilés, 
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tous plaçaient la fête de Pâques le jour où les Juifs re- 
jettent l'usage des fermens. J'ai , mes frères, moi Poiy- 
' crate, actuellement âgé de soixante* cinq ans, beau- 
coup conversé avec les (chrétiens .répandus par toute 
1^ terre j j'ai lu, en leur entier, les saintes écritures : 
eroit-on que je me laisserai émouvoir p^r les menacés 
qui nie sont faites ? Ne sait-onj)as que j'ai appris de 
ceux qui m'ont précédé dans la carrière, qu'il vaut tou- 
jours mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ? 

» Je dois aussi,' ajoutê-t-îl un peu plus bas, faire . 
mention des évoques que j'ai convoqués d'après votre 
demande et pour vous ^satisfaire. Leurs noms , si je 
voulais les joindre au pied de cette lettre , seraient 
en grand nombre ; car tous , sans exception , . l'ont 
approuvée , dans la ferme persuasion que je ne vou- 
drais pour rien au monde' déshonorer n)es cheveux 
blancs , après avoir jusqu'à ce moment conformé 
ma vie aux Institutions et aux précités de Jésusr 
Christ ('). » 

Cette épitre ne rendit l'évèque de Rom.e ni plus rai- 
sonnable, ni plus modéré f il est même à croire qu'elle 
l'exaspéra davantage , puîsqu'aux menaces déjà faîtes 
auparavant il ajouta bientôt des menaces plus fortes 
encore et plus réelles. Il excommunia, toutes les églises 
d'Asie et des provîûceç circoiivôisines , conameîmbues 
d'opinions hétérodoxes ; ou , pour parler plus exac- 
tement , il tâcha de les excommunier , il fit tout ce qui 
dépendait de lui pour qu'elles fussent excommuniées 

(*) Eascb. hist. .eccles. L 5 , cap. 24 , p. 248 et aeq. 
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en effet (*); il proâcrivit par ses lettres lès frères qai 
formaient ces égliset^en les déclarant étrang<^s à Tu- 
ntté de la foî elirétieniie , au corps mystique de Téglise. 
Cette excomm«fiieàtioli fut loin d'être confirmée par 

(*) L*excommanîcation , prise dans le sens simple et primitif, n'était 
qafrlà défense .d*aMister- Aux mjstèré» aree -le reste de là commanaiité 
.des fidèles, et d*y participer à\i râpas figuré d^. la bienveillance ou de 
Teucharistie. On conçoit faAlement comment de cette manière les chefs 
d'une église en excommuniaient un des membres. Mais, lorsque les 
églises ou leurs cbefs s^excommoiâ^nl jéciproqueibent» on ne regarda 
comme valable» que les sentences explicitement où du moins tacitement 
confirmées par la majorité des communautés qui avaient pris part à la 
qnerfUe. C'était une mise hor» de tonte Vassociation chrétienne. VoîU^ ce 
que Tévêque £usèbe fa«t très bien sentir danale récit du démêlé de Vic- 
tor avec les évêques d'Asie, en disant que, par sa déclaration de leur hété- 
rodoxie, il essaya de les 'excommunier , c'est-à-dire de- les séparer de la 
communioA dt& antres -églises, de Vnnité qui les constituait entre elles 
une seule communauté, association ou église universelle. Sa tentative fut 
infructueuse, parce que, éyêqueJi l'égal des autres, il demeura le seul 
de soil parti. -Cela rappelle une excommunication récente , aussi lancée 
par un évéque de.Rome, dont 1^ prédécesseurs s'étaient constitaés, 
depuis des siècles , absolus et infaillibles : celte excommunication tomba 
également d*eMe-méme r Pie Vil n'avait pas réfléchi que l'autorité pon- 
tificale décrépite ne pouvait que se compromettre contre l'héritier de la 
puissante république frauçaise, contre l'empereur Napoléon, encore à 
cette époque dans toute sa vigueurr ' 

Pour ea retenir k IteicoiuntiBication ancienne , nous ajouterons ici 
qr&'ell^ ne 0e borna pas long-rtemps à la privation de l'euchariatie. Bientôt 
il fut sévèrement défendu de prier avec un excommunié, ou dans la 
même maison que Im , sofus peine d'encourir aussi l'excoinmunication. 
La sentence prononcée pow simple séparation ou scbÂstne, fui mise sur 
la même ligne que celle qtii av^it eu pour cause l'hérésie ; et la défense 
n'excepta ni les prêtres ni les évêquca.'Eufin, toute commuidcation 
qnekenqne avec ceâdr qù» Péglise avait frafjpés de ses* censure» dorint 
criminelle. Û fallut les chasser Loin de' son hsjsitaiion et de sa table , ou 
cesserde s'appeler chrétien.— Gan. apostol.C. iO,apudLabbe,t. i,p.28. 
-^ Goncdw laodicen. c: S8 , p. I50i. •*- Goncfl. antioch. e. 2 , t. S, p. 
561. — ConciL carthag. IV, c. 73 , p. 1205. — Vojei aussi les concUes 
des siècles postérieurs, qui firent des canons à ce sujet, etllntroduction, 
S 5, note tuppléoieiitaire, n* 6. 
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les autres évéqueé de la éhrétlenté , même pSit ceux 
qui paftageaiéut TôpiAion de Victor , sur la frttote 
question qui divisait alors lés âdèles. Plui^ieurs d'eiitK 
eux k blftmère&t ou^rtetueitt , dit Eusêbe , et rêfHro-' 
chèrent avec force à l'évéque de ÏRome sondéftiut de 
charité enyers ses frères; ils lui prouvèrent qu'il avait 
manqué à tous les égards que doiyeat inspirer le^ sen- 
timens d'un vrai chrétien^ cejix^e l'amour de la paix 
et de là concorde (>). * 

Ce fut al(M*s qû-Irénéé, évêque de Lyon, écrivit à 
son collègue de Rome sa fameuse lettre synodique , aii 
nom dçs firèrès assemblés dans les Gaules. Il y soutient 
avec Victor, il est vrai, que la Pâque chrétienne tie 
doit se célébrer que le dimanche de la résurrection j 
mais il proteste ouvertement contre l'excommunication 
d' églises ^oitières , pour cela seul que , se conformant 
avec siinplicité et|i>oniie tcn à une ancienne coutume 
établie chez elles par leurs ancêtres, eltes professaient 
l'c^inion contraire. La dîffi^ence de discipline entre 
plusieurs é^ses , relativement au Jeûne ailté^sca), 
sert à Irénée de preuve pour appuyer son raisonne** 
maot; En efifet, dit -il, cette différence existai! de 
temps immémorial (teins le christianisme^ les questic^n# 
qu'elte avait Mi naitre étaient alors même agitées par 
les fidèles, «t ^cependant jsimaislapaix n'avait été trou* 
blée pour ce motif, et elle ne l'était point encore f ). 

(^) Easeb. hist «odes. L d,;ca|>. 24, Jt. i, p. S^^» — Socrat. iÛBt. 
ecclaft. 1< 5, cap. 22, t. 2, p. -292. -^ SoBomen. hkfe eoclea. L 7» cap. 
t9 , îbid. p. 8Q6 et 8e«|. — Phot. biblioth. cod. â20 , p. 801. 

(^) VoytBX, sur ks Tanatâons da&fl la discipline .ecclésiattique , la note 
supplémentaire y è la fin du chaphre. 
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« Les prêtres qui, avant Soter , ont gouverné l'église 
à laquelle tu présidieis, ajovteirénôe dans sa lettre à Yiç- 
tor 9 savoir Âîiicet ^ Pie , Hygin , Télesphore et Xy ste , 
n'ont jamais refusé de recevoir chez eux les fidèles , 
membres d'église où Ton observait des coutumes dif- 
férentes des leurs {4^^^^^ ^^ ^-^^( rompu les liens 
d'unité qui les. attachaient à eux; Jamais ils ne se sont' 
séparés de leur, communion : ils se sont toujours em- 
pressés , au contraire 9 à leur envoyer l'eucharistie^ 
immédiatement après leur arrivée à Rome Ç)é Liorsque 
le bienheureux Poiyçarpe alla dans cette ville^. l'évéque 
Anicet , malgré les petites discussions qui avaient mo- 
mentanément troublé' la concorde de leur$ relations , 
lui donna aussitôt le baiser de paix en signe de leur 
entière réccmciliation ; et de peur que quelque nou- 
veau nuage ne vint troubler leur bonne intelligence^ 
ni l'un ni l'autre ne rappelèrent le sujet de querelle 
qui nous occupe maintenant. 

» Ânicet savait par expérience qu'il ne pourrait ja^ 
mais persuader à Polycarpe de violw un précepte qu'il 
tenait de l'apôtre Jean lui-même, et qu'il avait cons- 
tamment observé avec les autres apôtres dont il était 
le contemporain. Polycarpe, de son côté, ne chercha 
aucun^nent à faire partager son opinion par Ânicet, 
vu que l'évéque de Rome en défendant la sienne , ne 

0) On ^'envoyait Tenchaiistie , c est-à-dire an fragment du pain mys- 
tiqne , en ngne de paix , d'nmon, de fraternité* Gela ne fut pas long- 
temps permis. « Nons défendons, dit le concile de Laodicée, d*enTeyer 
d'aucune manière à d*atitres parobses les choses saintes , à Toccàsion de 
la fête de Pâques , même sous prétexte d*eidogie , on témoignage de 
bienyeillance. » — G. 14, apud Labbe , t. f , p. i, 5ii. 
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faisait que conserver la tradition que lui avaient laissée 
les prètre$ ses prédécesseurs (*). Néanmoins ces deux 
évoques demeurèrent, prièrent et communièrent en- 
semble; et même Ânicet, pour mietix faire éclater $a 
vénératioh envers Polycârpe, se dépouilla dans sa 
propre église, en faveur de son . hôte , et pendant tout 
le temps qu'il s'arrê.ta dana la capitale de l'emlpire , de 
tous ses honneurs et de toutes ses prérogatives. Ite se 
séparèrent enfin très contens Tun de l'autre , quoique 
bien décidés: à persister; chacun dans le sentiment qu'il 
avait originairement embrassé. » 

■ ( , 

(') Prèt|ie est itoaTcnt pris pour évêqae dans saint Gjprien et d'antres 
pères de fégtisc. L'éTêqne était le premier des prêtres, ses égaux. — 
Vojez a^ ]xnc 4* ch. ft , prenûère ifote sopplémeniatre.* 
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Variattons dans la dbdplioe dç l'église . ' « 
* ■. * * ' 

La plu9,fr«ad^ iacilité et la firé()ae^ade» cftaiiiiiinic«tioiis entre les 
églises , en même temps qu'elles firent conn^tre la différence qui exis- 
tait dans leur disdpline , portèrent anssi* à y- désirer plus. d'uniformité. 
Ce déefr ét^it naturel et leuabfe ; maSà il fâHail en kllser là féalÎMtion am 
temjps, et ny mettre que de la mod^alion et de k.dowîçur. Ghaçjue 
église n*àTai( fait que conserver scrupuleusement les instructions qu'elle 
aTaâl reçil66dd.60n fondateur, les seules qu'elle éôm^t, dansTétat dlso- 
lement où toutes au commencement étaienjb les vaca h VégmA dea^ anfaras; 
*et le temps avait rendu ces instructions , ainsi que les coutumes qui en , 
étaient résultées , plus vénérables encore. Il fallait se dire , commue les 
historiens ecclésiastiques So'crate et Sozomène disaient encore au cîn- 
quièriie siècle en parrlant des différends sur la Pâque , que les apôtres 
n'avaient rien laissé de poatSf à ce sujet, qu'au contraire leurs entei- 
gnemens tendaient à empêcher que jamais rien de positif ne fût établi , 
puisqu'ils s'étaient toujours opposés k toute distinction fixe et imposée de 
temps et de cérénfonial; que les préceptes qu'on tenait d'eux, loin 
d'avoir pour but de reforger les chaînes de Tancienne loi , n'étaient 
que de sages conseils qu'il fallait suivre par conviction , l'indication 
aux fidèles des moyens de bien faire , et nullement un joug pour la con- 
science des chrétiens, ni des ordres auxquels la force ou la crainte leur 
conmiandassent de se soumettre. D'après cela , il eût été plus que dérai- 
sonnable , ajoutent les auteurs que nous citons , de blesser la charité et 
de rompre la communion entre les églises, pour une cause aussi légère 
que l'était celle de la célébration plus ou moins reUrdée de la Pâque » 
surtout lorsque ces églises étaient d'accord sur les principaux points 
qui constituent le christianisme. — S. Paul, ad GalaA. cap. H ; ad Goloss. 
cap. 2, vers. I4 etseq., etc. , etc. — *Socrat hist. eccles. 1. 5, cap. 22, 
t. 2 , p. 291 etseq. — Sozomen. hist. eccles. 1. 7 , cap. 19 , ibid. p. 300. 

Dans quelques églises, au rapport de saint kénée , on ne jeûnait avant 
Pâques qu'un jour seulement; dans d'autres, deux jours ou trois; dans 
d'autres enfin, quarante. Le commentateur d'Ëusèbe est fort embarrassé 
des aveux de l'évêque de Lyon; il en tourmente le sens dans ses notes pour 
le faire approcher le plus .possible de la discipline ecclésiastique actuelle, 
comme s'il eût été question de savoir ce que saint Irénée aurait dit s'il 
avût^éca au dix-septième siècle , et non de ce qu^ a dit réellement* 
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Socrate apporte aussi son trîbat à Tapp^j de ce que nous avançons, 
concernant les Taiîatifons 8è la dîscfptmè'ecclésiasttcjiie â*tme égfiseà 
Tautre daiis les premiers siècles. Apres ayoir dît que les quartodéeimanes 
( ce fut sous ce nom que les cathollcpifis cherchèrent à flétrir ceux qui 
s^obstinèrent à ne pas vouloir célébrer là'Pdtjue le même jour queux) 
se vantaient de leur soumission à Fapôtre saint Jean , tandis que les Ro- 
mains et généralement tous les tHr^ens occicTcntaux usaient suivre les 
ordres contraires des fipotres saint Pierre, et saint Paul, quoique /û les 
UM ni les autres ne pussent produire un seul témoignage écrit de ce 
qu'ils soutenaient avec tant d*entêtement , Thistorien de Téglîse en tire 
la conséquence que Von peut-être d'accord sur le dogme fondamental de 

' I>Sèa et de lA Providence , n*avoir ea nn mot qu*imd seule foi , et cepen- 
dant différer dans les cérémonies du culte , les rites et les {)ratiqDe9 de 

• la religion. Il en est de même du jeûne , ajoute-t-il ; les Romains Fob- 
sérvent pendant trois semaine» avant Pâque , les samedis et dimataclfes 
evceptét; les lUjriens , les Achaiens et le» Alexandrins jeûnent pendant 
six semaines; d£s chrétiens d'autres églises, pendant sept semaines, etc. ; 
chez les uns on fait abstinence de viande ; chez les snitres , de poisson ; 
chez d'autres encora , d*œii£B ; chez d'autres , . de tcntte espèce de 
fruits , etc. , etc. , etc. ^^ '.'•■' ' 

Et les saints mystères , observe ai ce propos 1 nistorien Sozomène , ne 
sont-ils pas célébrés le samedi dans tontes les églises de la chrélienlé , 
excepté dans celles de Rome et d'Akiiandrie ? £n Egypte et dans la Thé- 
baïde ne les célèbre- 1- on pas le samedi , mais>saas y ckunmunier , comme 
on fait partout ailleurs,, les chrétiens d'Egypte et de la Thébaîde ne 
touchant k teiir part. d'evehai)stié.qlK*à vé^^»' c'est-à-dire après avoir 
bien bu et bien mangé aux repas ordinaires ? ^- Socral. locor cit.'p. 293 
ad 295. — Sozomen. p. 308. 
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SellifDe eDtro FQrient et rOoeident— Lm (|varto<lécimaiitt.-Iiean Sttbd^Tisioiis.- 
Gobstantin , non encore bapUié , décide fe difréread. >— CoDcile général dcNicée. — 
GMGi)€i des. ttoratieni inr la qoMtion de la Pàque. — Pradenle toléraiiee.de ces bé- 
rétiqncs.— L9i qoartodéciniaftea ^néoatéi, aT«ç le» Mvatienset lesariena^parle 
patiîarclie ReHoijaa. 

Nousvenond de rapporter la fin de la dispute con- 
cernant rtpoque de la^ célébration de la Pâque , dis- 
pute à laquelle on avait si puérilement donné tant 
d'importance. L'on peut déjà remarquer à cette occa- 
sion coml^ien les querelles religieuses, où les injures 
ordinairement et les malédictions tiennent lieu d'argu- 
méns, sont traitées avec acharnement et opiniâtretés 
Nous allonâ voir que leurs résultats accoutumés sont 
la discorde , les haines et finalenlent une rupture com- 
plète, ce que Téglîse appel|e un, schisme Ç). • 

En effet, les chrétiens de diverses églises, qui vi- 
vaient dans Tunité d'une même communion. avant la 
tenue des coiicilea sur la Pâque , se divisèrent réelle- 
ment , aussitôt que , par une prétention ridicule à l'u- 
niformité, ont eut travaillé d'autorité à les unir davan- 

• 

(') Leachismo était considécé commet chose fort graye : « Cens qui fa* 
briquèrent des idoles , dit saint Angiistin« farent biIs tout amplement à 
mort par le glaive ; ceux qni voolarcnt faire schbme furent , lorsquHs 
étaient à lar tCte des séparatiiteê , engloutis dans la terre } s*ils n'atalent 
fait avec la foule que consentir à la séparation , consumés par le feu. W 
Et Amanld le port*royalble , on le grand ^maa(<i^ a écrit en marge de 
ce passage de son auteur faTori « dans l'exemplaire que nous citons : 
Combien il ( le scliisme) a été pmi de Diea / -* S. Augustin, epist. 162 * 
ad Glor., Bleus.» etc. t. 2, p. 281. 
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taige. Uy eut dès lors ub Véritable schisme entré TO* 
Tient et T Occident, le premier dont l'histoire fessé 
mention. Les Orientaux s'y obstinèrent au point qu'ils 
reftisèrent de recevoir les lettres, de paix et' de bonne 
intelligence, qu'avaient, malgré ce qoi s'était passé , 
continué à leur envoyer quelques fidèles des églises si« 
tuées dans l'autre partie de l'empire romain, 

Â peine 'donc les diverses ccmimunautés de chré- 
tiens s'étaient-ettes connues et avaient -elles examiné 
la doctrine les unes des autres > que dé|à , ce €fne nous 
né verrons- malheureusement que trop souvent se re* 
produire dans la suite , des conciles étaient opposés à 
d'autres conciles , des pasteurs à d'autres pasteurs , 
des fidèles à d'autres fidèles. Et qui oserait décida au-' 
jourd'hui laquelle de ces assemblées était fondée en 
raison et en droit àfaire adopter par l'autre sonopinion, 
à feire plier l'autre à son vouloir? Quf, nous suppo- 
sons qu'il eût eu autant de lumières que de bonne foi, 
apurait pu le décider, même à cette époque? Le temps 
seul et des causes trop subtiles, trop minimes pour 
être saisies et exprimées , déterminèrent la victoire du 
parti qui finit par triompher. Sachons nous mettre 
au dessus de leur influence , et , tout en déplorant le 
schisme que la question qui nous occupe fît nait^ , ne 
condamnons pas plus ceux qui furent flétris sous le 
nom de sclUsmatiques , que les soi-disant catholiques , 
qui surent se soustraire à la responsabilité de cette 
rupture , en la rejetant su^ ceux de leurs frères dont 
ils se^paraient. 

Ces schismatrquês sont |e9 tessarescaidéçatltes ou 
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dû» i6ath{>lî(t^6 que p»r te- j^ur particulier auquel i|^ 
ataie^t coi^tume de célébrer la ï^âqucj} sci^oq d'^utsesa 
ikdiPràreot ajOfisi de la frsinde église parte |^igori«me 
qui devint dapa ^ auite ie caractère exclusif de Tlijéi^ 
sîe. des •/{aifafi^/?^^ rigorisme qui leur iais^t crpfui^ 
tout pardon, aux pécheurs. Cette aéyérité, était iiatu- 
r^lCà #20 spete peu nombreuse et biealôt pecséou)ée. 
Enfin 4 il y But d^ tû$saresQai4éoatiteB,quî adoptèreirt 
V4^i^mipomor0fésim ; ce ^out \e$>auiiims ('). 
> I^es arirteurs^ de; l' histoire eodésiastîque. parlent dss 
quarto^éoîpajiyes comme formant en Orieiit , sous le 
règne de Conatajatin, une ^ecfe dont le signe caracté- 
l4stiqde/ était rimitatjoD. des imfs convertis au chris^ 
tianismeôt un peu jddaïsans., en opposit^Qn .au c^ta 
des chrétiens^ qui étaient difecte^o^ent f^m^ du gm^ 
tilismeà ia foi m Jé$u$«GbrisU i.es premiers > dît Sor 
crate, voulaient j continuer à qélébrer la. Pâque a¥eo 
L'aneisU: yetiple 4o Dîéu , je. jour, ipême <pie Dieu avait 
fixée çiArpwiAe ; ies autres avaient; adopté uiie pâque 
nouy^ et ua jour i(ifférent,^vec la grande majorité 

f^) Afki^f^ ffUi^tefir 4e la «ecte qui pri^ son nom et de laqaelb il se 
conslltua éTéfque , s'était séparé de la grande église à cause de la haine 
qné ki^ratàit f&aéé le clergé eatholîiiiie dont reprenait les. -dces avee 
âciretéifll<4|ue,.|attNy|q|i^ qur prêtées , il oensorait sans a^ciiA |aéna< 
geraent. Les audiens étaient anifiropomorphites, c'est-à-dire qu'ils ne 
concevaient Tessence divine que revêtue de formes humaines. Le^rs 
mcsuTS étaient {Are» «lieiir |nët# exempk^re, d^ Tavî^ mêm«.de leon 
i^ye|8a4wa. -« S. Ëpiphan. ^ 1. 3, t. i , haeres. 70, âudiani^ n. 9 , t. 1 , 
p. 821. * 

Voyez aussi : Theodorit. hssret fabul. 1. 9^ cap» 4, t. 4 , p* 998. *^ 
S* Ep^phin* L I , imm* 1(0 , itê^amc^Bd^u ^^ 4ft9 ; etc. 
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(jkp eMtkm i«n}f».élt» bsiLima* Les matktkMa aattés^ 
jlioute Efisè^, justifiawbt ii bien hai oanifiile, que 
|ûii/eiu sônroH i'9«^vciap>€oi)Biaiit», ^ofek miontNsin 
la terre (ce ministre 4e Pi^v cpœibif) août te lârron» 
ôfm (a«)ii(^4*^éM^ia«tt<i 4{)Q4veipas<mêt&el»apti6é), 

CQimnwdeaui^ «onMieQOêft» L«^ ||0»tib/«»|»pârés.par 
^ r^pkk» progrès du chci^tianUme^^t ^aï-toût par sb 
dernifire ef: décisive vietoirck qA'jU veadit deirempoiiêi^ 
sur. f ux <?n ^ipontant sitee, CousIi^idiQ .mv^ teîtrôile du 
(PfP^.çWilisé; les gentil^ a'iaU4obQieDt Jiaœ Mlâobé^à 
éplueber. ppe. religion qu^ fioii triôaiiA^ /oiçm detiae 
mqntFer à la Iqmière ^4 giftnd j9.u^: ftt.réfôqtw Épi- 
]flix^jfie,, pr^téad qu^ .1^ pef)^. ii'^cfoi^ desi^chvélidafi, 
coQçernanI; Tép^qu^ 4!^.ki>çîa(^lâ fétedûteniiGulM^ 
fQuri»^s^^,aiop(^g|eiA »ali^ à^letinr.plftîsâiiteriés. 
Ce . f lil, .^kfvft pwr . pe j^pu^mît^ .au jskimiilat cpH , de cô 
çj^f ^ (rej^îlllif sajijt ^aif Ieui^,aeQt^(, qû-îlfl'réohàdffj^retii^ 
vivement cette ancienne dispute. Alexandre, évêque 
d'Al^gsai^driei^daiit les démêlée théelo^iquei^ loi*s de 
yaffaÎFd. du prétj^ Ariug mm CMCôUp^otlt toetldaht 
plosrerif^ chapitres , Soutint avec raîçl^iir et dur&té ,' 
contre l'opinion de tous les évéque» orioiitatat, et iioiïi^ 
iiiéin«Rrt » d'un certain CjMeigcéhtîliV^ûî". manifestait 
son opposition avec, non m^nm d'inHaxibilîté^ que la 



M 



(*) £fe«b. jgk tiU Çqa^i^ 1. a , cftp. 5 , 1. 1 , p. S78. — Sdcrat. lAsl 
eccles. L i » <Myp^,f|„t, !l»,pr 49. -^âonneii. \ïië^i eede«. I. 1 , cap. il5 , 
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Pâqne dûrétiemie devait à jamais^ et par tous les 
moyens p(»ubles » être diatiiigiiée et sépafé^ de la 
Pâqtie det^ Juife , leni^s anoétreg et leurs prédécesseurs 
dans hs bonnes grâces de la Divinité ('), 

Quoi qu'il' en soit, sans le moindre égard aux côn^ 
cilés éur la Pft()ue d^at Bout venons de pt^rler , sans 
méme&ire mention (fe eèlui qu^àvait tenu en pers<mne 
révèque de Roine , le zéflé Victor Gonstantin fit exa- 
miner la question Air nouveaux ttfiê k son grand con- 
die de'Nicée^ comme lïous le dirons en rapportant 
rfaistoîre de cette première assemblée , prétendue gé^ 
nérale , des évéques chrétiens. Il y fut décidé que Dieu 
lui-même voulait: que toute là chrétienté adoptât dé<> 
sonnais la coutume suivie dans l'église d'Occident , 
rdativement à la fixation du jour de PAque , et cela 
pour que) d'une part, tes chrétiens n'eussent phis rieli 
de commun avec la nation ennemie , scélérate , parri- 
cide et domirticlde des Juifs j et de l'autre , pour qu'ils 
célébrassent partout unanimement, le mteoie jour , une 
fôle qui leur irapire r^^^oir de 'Hmntorialité C). Ce 

C) s. I^pipli«i.LS,t l^iMbres. 70, «urfôm. n. t, t i,> Sti. 

(V GoDfluitio noaa pacalt id manqQW de loi» oa du moios ne pas 
avoir une foi biea ferme dans le dogme de llmmorUJité de Fami^ n étioi- 
teAfent fié à celui du i^ègne de Diea , Tobjet constant des vcpox M des 
efforts de totft durétîei» csoaf àincif . Q manqoe ansd de logique dans le 
passage où il trouve qu*il serait criminel d^avoir rien de comUMUi a«6e 
la nation juive : le pMs horrible des forfaits , dit-il , ipsl les a constitaés 
parricidea , leur a méiité d'être frappés d^aveuglement d*esprit, et depuis 
lors ils n*ont plus suivi que les induisions de leur pervèrnté natnre^e. 
L'empereur ne 9e rappelle sans dont* pus qoo le jour de le célébration 
de la Pâqne «%a\l été fisé par Mm kii-ménie, on plutôt et pomr parier 
plus rfdioiuubkmçrat, pfir k lég^htevr des Juifs , bienbmg-tempi atuit 
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sont les expresfiioDs textueUes de l'empereur dans les 
lettres qu'il écrivit à ce propos , lettres conçues d^s les 
termes d'exhortation les plus pressans , que Constantin 
répétait à. satiété Ç), . , 

LeS: <{taartodécimaneS' ont reproché aux catholiques 
leur trop grande complaisance , toujours coupable lors- 
qu'il s'agit des choses de la foi ^ en cette circonstance. 
Selon eux , la soumission servile aux volontés de l'on^- 
pereur et la flatterie furent ce qui porta les fidèles it 
consentir au ohangement de discipline opéré à cette 
époque dans le régime do l'église^ et que Constantin 
prétendait y introduire pour satisfaire son amours- 
propre de néophyte réformateur*. L'historien Socrate 
assure au contraire qu^l n'était aucunement question 
de rien innover; mais que le chef de l'état avait voulu 
seulement faire plier le petit nombre au sentiment du 
plus grand (^). * . 

Cela n'empêcha pas que , sous le règne de Valentr- 
nien et Valens, la question de la Pâque ne fût de nou- 
veau agitée par les chrétiens de la confession de No- 
vat (^). Quelques évèques obscurs de cette secte s'as*- 

qulb songeassent à faire monrir Jésus-Christ. Probablement Constantin 
oroyait-il qae le Dieu qui pnnit les enfans ponr les péchés des pères, avait 
pu ausû châtier d*aTance les pères ponr le crime qn*il prévoyait que leurs 
descendans auraient commis nn jour. 

# 

(*) Enseb. fit. Constant. î. S» cap. 14 1 1. i , p. 585; cap. 18 ad 20 , 
p. 587 et seq. — Socrai. bist ecdes. 1. 1 , cap. 9 , t. 2 , p. S9 et 32: — 
Tbeodorit. hîst êccks. 1. 1 » cap. 9 , t 3 « p. 58 ; cap. 10, p. 34 ad 38i. 

(^) S. Epîphan. ^. 1 , 1. 3 , hasres. 70 , audian. n. 9 , t 1 1 p. 821. — 
Socrat. bist. eccles. 1. 5 , cap. 22 , p. 293. 

(') Les novatien%. Le lÎTre snif ant leur est exclosiTcment consacré. 
' I. 8 



nm ' lAPiQDE. 

45emlllér6iit à Paso , !K)uf g de la Hn^g^, et déerè* 
téreRt, prc^blemefit pour se séparer de plus en plus 
de ta grande é^îse cathôliqifê , qui tout eatière diffi^ 
rait la célébration de la Pâqué jusqu'au dimanebe , 
qu^l fiiUait a« contraitela oélét^éraveo \ts ftfifa (^). 

BSeiiiôt aprèg, e'est-à -dire* lorsque Théddomftit 
msaité sut le tr6ne impérial, SaUt^atiûs j d'abord juif, 
pois cbi^tien et prêtre des fidèles de hr oommunioti 
uoyatienne , ambitiorina le siège épisco{)al de Gonstan- 
iiaople, et, pour y. parvenir , voulut opérer une réforme 
OM fisdre scfatsi|ie avec les chrétiens de sa secte , en cette 
capitale. Il proposa; à cet effet, d'imposer aux nova* 
iîeng de Conslantinople Tacceptation des décrets ca- 
nomqnes de Pazo , relativement à la PAque , dans l'es- 
poîf que ces sectaires^ qui y avaient eu la etrconspee- 
tien de se eonfermer aux réglemena du gibnd concile 
de Nicée sur cet article , se seraient forteaidht impo- 
sés à Son projet (*).' 

Mais las choses sepasBérent tout autrement. Lecon- 
dle novatien de SangarumenBithynie(d91)dpnnatt]i 
temple de prudence et de modération rare dans l'his- 
toire religieuse des chrétiens ; il le donna parce qu'il 

(*) Le passage dp rhîstorîen Socrate od il est question in concile de 
Pazo, offre une preuve irrécusable de Télat florissant dans lequel se 
trouTait Téglisc novatienne, vers la fin du quatrième nècle. puisque ras- 
semblée des chefs -de cette conuannauté put être aaaes coBsidéralile pour 
poplar on jugement de cette importance, sans cependant la participatipii 
4es év^kpies noTattena ds Constantinopl», de Mcée , de Hicomédie, etc. 

(t)Socrat.'liist. eccles. 1. 4 • cap. 18 , t. S , p. S50 et thi ? 1; S , cap. 21, 
p. 289 et seq. — Sozomen. hkt. ccnlet . 1, 6 , cap. 14 , p. Jh9 ; I> 7 • capw 
i8,p. aQ4. , 
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était ôompbfié d'évêquea dont le tfoupea u 'était pea eon* 
sidérable et soù?eli't p6rsé6ulé pat^ l'église catholique> 
ti^tiïphànte et pafitant hautaine , intolérante et tra^ 
cadsière, tandis que les novatîens sentaient rextrème 
bes(ein qu'ils avaient d'union , d'ihdulgence et de paix, 
tes pères dé Sangaruiti, considérant que la querelle 
sur le jour plus ou moins convenable poup fèter la 
Pâque chrétienne, était d'une trop petite importance 
pour qu'on en fît un sujet de diseprde et de schisme} 
considérant en outre que les chrétiens des premiers 
temps, des temps voisins de ceux où vivaient encore les 
apôtres , n'avaient pas fait difficulté de partager la même 
communion mystique , malgré la diversité de leurs opi- 
nions concernant cette matière ; considérant enfin^que 
les novatiens de l'église de Rome avaient de tout temps, 
coqoime Faisaient alorlg ceux de Cohstantinople , célébré 
la Pâque le dimanche de la résurrection , tandis que 
les novatieiis d'Asie la céléhraient avec les Juifs : içs 
pères de Sangarum, disons -* nous , arrêtèrent que le» 
décrets du concile de Pazo qui voulait aussi que les 
fidèles se conformassent en ce point à la loi de Moïse, 
ne porteraient aucun préjudice à l'unité du christia- 
liisme, et que, tant ceux qui les adopteraient, que 
ceux qui croiraient devoir les rejeter , continueraient 
à vivre en bonne intelligence et dans la même coay[nu- 
nion. La loi portée à Sangarum , appelée loi dHiidiffe*^ 
rence^ permit aux novatiens de faire la Pâque quand 
ils le jugeraient convenable , et ne leur ordonna que de 
se tolérer les uns les autres et de s'aimer, sans égard 
à la diversité de discipline religieuse. Cette sage in-- 
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dulgence avait pour but d'éloigner tout prétexte^ d'ex- 
citer des troubles et d'entretenii: la discorde dans la 
confession de Novàt (*)• Outre cela, les pèresde Sanga- 
rum \oulurent aussi ôter tout motif de Auire au prêtre 
ambitieux, dont les intrigues les avaient menacés d'un 
schisme. Us firent jurer à Sabbatius qu'il n'accep- 
terait jamais la dignité d'évéqùe (*). 

Après cette époqiie, les quartodécimanes ne repa- 
raissent plus qu'une seule fois dans l'histoire : c'est 
sous l'empire de îhéodose-le- Jeune et Yalentitiièn , 
que Nestorius , évêque-patrîarche de Constantînople , 
les persécuta avec acharnement , ainsi que les nova- 
tiens et les ariens y dans toute l'Asie et principalement 
en Carie et en Lydie Q). Bientôt, Nestorius lui-même, 
comme nous le verrons dans la ^uite , fut condamné 

et persécuté par les chrétiens, ses adversaires, qui, 

• 

(*) Ils faisaient de mêmçàGoastantiiiople, ipelatireinent à la question 
de la validité des secondes noces qu'ils flétrissaient sons le nom de bi- 
gamie. Saint Épîphane prétend que les cathari ou pun ( le système de 
rigorisme professé par les noTatiens leur av^t fait donner irohiquement 
cette dénomination par leurs adversaires) regardaient généralement les 
seconds mariages comme criminels. Gela est vrai pouf les novatiens de 
la Phrygie ; mais ceux de la nouvelle capitale de Tempire , sans recon- 
naître la validité de ces liens, se donnaient bien de garde néanmoins de 
repousser les fidèles qui les contractaient. Dans tout TOccident, ils 
étaient admis à la communion , sans difficulté et indistinctement avec 
les autres fidèles de leur secte. Ces variations , dit FListorien Socrate , 
provenaient des différens r^lemens imposés par chaque évêque à son 
diocèse. — S. Epiphan. t. i « L 2 , hasres. 59 , cathari, n. 3 , t. 1 , p. 495. 
— Socrat. hist. eccles. 1. 5 , cap. 22 , t. 2^ p. 298. 

(') Nous renvoyons à la note supplémentaire , à la fin du chapitre, 
quelques détails qui ne nous ont pas paru devoir embarrasser le récit 
des événemens. 

('} Socrat hist. eccles. L 7, cap. 29, p. 878. 
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ayant à leur tour réussi à se constituer catholiques, 
se signalèrent aussitôt par Vesprit de despotisme et 
de yiolence quianime toute secte dominante (*). 

Ces derniers événemens sont peu importans; nous 
les eussions négligés peut-être , s'ils ne nous avaient 
servi à prouver que l'opiniâtreté de Févêque de Rome 
engendra finalement un schisme • dans la grande 
église, tandis que la conduite opposée du chef d'une 
autre secte de chrétiens, mais d'une secte opprimée, 
étouffa dès sa naissance les mêmes germes de division 
et de haine. L'abus est presque toujours l'apanage du 
pouvoir. Les' catholiques, ce titre fut toujous usurpé 
parles'jJius forts, ne manquèrent jamais une occasion 
d'user largement de ce privilège. 

C) Lfes quereUes «or.Ia Pàqae se renouvelèrent au comiAencemént da 
septième siècle , entre les évêques bretons et écoseûs et leurs coUègnes 
des Gaules. On tint plosienrs conciles en Angleterre et en France ; avec 
des résultats différens, jusque verf;ran700. Saint Augustin de Gantorbéry 
Toulaii forcer les quartodéeimanes de Bretagne à remettre la solennité 
de Pâques au dimanche de la résurrection , et saint Golman tenait opi- 
niâtrement' k Fépoqne fixée paY les rites judaïques. — Ven. Bed. histor. 
eccles. Aiglor. 1. 8 , cap. 25 , t. 3, p. 102 et seq. ; 1. 4 , cap. 5 , p. 122 ; 
1. 5, cap. iô, p. 179; cap. 19, p. 183; cap. 22, p. 190. — Synod. 
pharens. (664), apud Lab^e, t. 6 , p. 491 et seq. ; concil. herendford. 
(678) p. 586 et seq. ; synod. Mercîan. (705^, p. 1889 ; Ceolfrid. abb. ad 
Naiten. reg. Pictor. epist. (714)» p* 1423 et seq. — Baron, ad ann. 604» 
n. 55, t. il , p. 67, et n. 64, p. 70 ; ann. 664 , n. 4 et seq, p. 536. — 
Pagi , ad Baron, ann. 688 , n. 26 et 27 , p. 298 ; ann. 689 , n. 7 , p. 332 ; 
anno 664, n. » et seq. p. 586. 
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NOIE SUPPI.ÉMENXA1RE. 



Sabtettas. 



ta<llscnsëîon8ttrlaPâqae,deîâ(ïttclleâé5péMliaii^nrtlW'€tes trou- 
hk» qm lemëncnfont ploA pvotnptenraat e* plffl^fociicmeiit* ioa bal . 
n ayail été qa'uu prétexte chei Sabbaiius : tous les moyen» lui étaient indîf • 
férens pourvu qu il parvînt, he serment qu il avait été forcé de {Wter me 
larrOà point dans ses {ïrojete aûiHlienc. Mal» là pnidètodBétfrttioé*»- 
tioQ des évêqaes.novatiens- d^ Sangàram les avsdeok déjouét d'avance. 
Néanmoins, Sabbatius continua à enseigner que Dieu avait maudit tous 
ètenx cpiî s'Gcarteralent le moîns du mondé de la discipline mosaïque 
pour Tépoqne de la oôiébrttioii de ia,P*que < et la terreur qu'A eteâlaU 
ne laissait pas que d'augmenter le nombre de ses sectateurs. Un peu de 
pérsécùtiou aurait fait le reste ; mais elle manqua à Sabbatius, et areè 
elle lo succès de son entrepinse. Soisrate qtd esl'tra|^ «tbodow pott 
attribuer la disgrâce de Sabbatius aux résultats immanquables de la tolé- 
rance que sa secte exerçait franchement à «on égard , fait intervexur 
Dieu lui-même pour le punir exemplairement. Cette protec^on célesle 
accordée k Téglise principale des novaûens , de Taveu d'un 4criv«n de 
la grande église catholique, paraît merveilleuse d^, nos jours ^ où le 
système qui met les hérétiques dans Fimpossibiltté d'avoir raison et de 
bien faire , même en ce qjLi'iLs font et disent dç la tpême manière que 
les catholiques , a été singulii^rement ^perfectionné. Quoi qu'il en soit, 
Socrate raconte qu'au commencement du cinquième siècle , une nuit 
^e le troupeau de Sabbatius se, trouvait assemblé, une terreur pa- 
nique saisit eu un instant tonales fidèles, qui le composaient. Ces schi»- 
ma tiques, c'est îécriyain ecolésiastiquç qui parle, crurent voir Sisianins, 
Tévêquc novatien légitime, qui, a la tête de soldats arm^s, veûait les 
forcer dans le lieu de4eur réunion; et, en voulant fuir, soixante-dix 
d'entre eux moururent étouffés par la foule. Cet accident, fjrt naturel 
chez des gens qui avaient peut , fut interprété de manière à diminuer 
promptement le crédit et le nombre des partisans' de Sabbatius. Cepen- 
dant, à la mort de Sisinnius, le prêtre ambitieux réussît à fausser son 
serment, et se fit consacrer évèquedela communion novatienne, à Con- 
Manliuople. Mais la inajorilé des fidèles méprisa une vaine cérémonie, 
qid ne s'était point faite en vertu de rélcction canonique , c'est-à-dire 
par tout le clergé et le peuple en masset Sabbatius ne conserva qu'un 
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petit nombre de partisans, qni poussèrent rcnlboosiasme jasqa'à ladorer 
comme un saint après sa mort. L*éTêqne catholi^e dé Gonstantinople , 
Âttîcus , aussi jaloux que Tétait Dieu lui-même, à ce quil parait , de 
conserver sans tache Torthodozie hérétique des novatiens , fit cesser ce 
scandale , en ordonnant d*exhumer les restes de Sabbatius et de les dé- 
poser secrètement en un lieu ignoré. — - Socrat. hist. ecdes. 1. 7 , cap. 5 , 
p. 860 ; cap. 1^ , p.- 856 ; cap. 25 , p. 378. 
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LES IfOVA.TI&NS. 



. « 



CHAPITRE I. 

PenéeotioiM def gentils. — Elles «Bvr^Bt (missamment la cause du christianisme.— 
L^opinion générale ert contraire anr chrétiens. — Pearquei ceoz-ci étaient penéeii- 
tés.-T-Galoninies populaires.— Acharnement des Jnifs. — Haine des philosophes # 
des prêtres polytiiéistes.— Insolence des chrétiens.— Les six premières persécutions' 
larenllégérai.- Hécompenses promises aux martyrs.— PeMt nombre de ceoz-cL— 

, Les empereors païens calomniés par les écrïTains chrétiens. 

Les chréUens n'eurent en toM lieux qu'à % faire 
coilnaitre pour être aussitôt bonni^, poursuivis, chas* 
ses avec ignominie (^). Cette proscription générale était 
évidemment l'effet de l'incompatibilité palpable du 
christianii^me avec les sfutr)^ religions et institutions 
sociales alors'Ci^istfthteâ^etquele nouvdi ordre dechoses 
devait inévitablement détruire, s^il n'était lui-fbème 
étouffé par elle^ en naissant; incompatibilité* hautement 
aflSchéepar lei^chrétiens qui, avant même d'avoir assuré 
leur propre existence , manifestaient la prétention de 
toutTenverser pour réformer et régénérer le monde. Il 
jious suffit ici du simple fait matériel , c'est-à-dire que 
la proscription ait réellement eu lieu , qu'elle effraya et 

« 

(*) Âct apostol* cap. 16 « 1.9 , etc. , etc. -« Paul. Oros. in hist. 1. 7, 
cap. 6 , p. 469; cap. 7 , p. 47S; cap. 8 , p. 47 A; cap. 10, p. 484, etc. 
— Sueton. in Tib. Glandio , 1. 5, Cap. S5 , p. 73. 

Le passage de Snétone prouve que cet historien ne connaissait pas 
même les qtrétiens de nom : il les appelle des Julft torbulens qa*an cer- 
tain GhrestoB excitait an tomnltc. 



fit apostasier (') un grand nombre de fidèles , et que 
Téglise dut &*«(ieu^ atânt toutes ehi^s|$.des récom- 
penses qu elle accorderait aux athlètes courageux et 
constans de sa cause , et dés peines qu'elle in^igerait à 
ceux qui l'auraient lâchement désertée. 

Cependant^ pour ne pas glisser trop légèrement sur 
une question que le triovf^ iftoatiitla religion nouvelle 
de Jésus sur Fancienne religion de l'empire romain rend 
éminemment intéressante pôîir Tlustoire du monde ci- 
fîlîsé decetteépoque, nous examinerons en peu dépa^ 
ce que furent les persécutionsiiesgeiitiiftfiofttrâ ios chré- 
tiens, et quel en dut être nécessairement le résultat; qui 
étdi^nAeg eiinwM$ réeUi» d^ ct»»yiÀi l^Vt^^^i'^uper- 
6ée«(ait* 

fit ii<Hi8 àd«MttrbM.4?iib(^ 
table > <|uè les vmaitMifas «et k|^«s«|(plkw ét|jyei)|l te jplus 
«Ar fliO|«9Dii ée multjl^îer 4nnfiBi les j^arMsMi& d'une 
wcle dtfiFeniie aéees^i^ an nio»^^ ^ qi^^^jois e;a 
missk, étbîèat protoidém^itoon^wnGlif. Bteot Iota de 
lasser oelte ednvJoiMA, «hgqm toute yi^fjonreuse de jeit^ 
Msse, him toiade U 4a]fer daias le sang^ lohaiiueexil^ 
chaque «aeurtre d'un phfétien faisait surgir des milliers 
d'enthousiastes, qui ne doutaieM plus de la vérité d'une 
opinion pour laqueUe on mourait, et qui n'ambition- 
nant que la gloire de mbourir aussi po\}v elle. Quand 
même la chose eût été possible , et que les chrétiens se 

(*) Nous n*eAtendon» 4)as ici par ce mot ce qu'on W a Taft slgaifier 
dans la suite , c*est-à>dire renier Dieu, mais gealément aDanidéiiiier tme 
opijûon pour en embrasser une autre , passer d'une secte OU dHni butte 
à un« autre secte , un autre culte. .L apostasie pour nou» n'eit qaVine 
défection. 
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fussent contentés du rôle subalterne de sophistesetdedé- 
vots vulgaiïes^ cependant on n'aurait^amaivéussi à fâirô 

oublier le christianUme et ses sectateurs quatrèsàla 
longue , et seulemeuf en ne s'oçcupant pas plus d eux et 
de leur doctrine, qa'qniajB feisait des Indiens, dés Egyp; 
tiens, des îuîfe, comme obsérviaiteurs d'une religion 
particulière , des disciples de Pythagore , de Zenon , 
d^Êpïcure , cpmme professant un système distiact de 
philosophie et de morale (*). . 

.(«) lEies RofÉéini^Hâ Vdydîent dà»» ié& thiïéliénft q«*itt» ««c*e de pWl*^ 
«Qjpbes, çl 1*5 «hr<^e»ft eux-mêmes s^ dûpA^i^ c» titre. 

« Là philosophie que nous jft-ofessons , dit Mélitou , évêquede Sardes, 
'4ikM "«â'^*i|>p!î<ïèe "èptologétf que , adrew^e à AtitôttîA-lé-piétix ( i yàf ^'à • 

trine chrétienne, à la fois sociale et reli^evaç , était alors tout une 
philosophie. — Etfseb.'in chrojî. et hîst. eVcl. 1. 3 , passitn;!. 4rcap. 2è, 
•8».-^VoyHaîMdj»u&tîaiàjarftyr,<31ôméht*A^ Uattlfcttfii^'eW. 

Néron qui fut le premier pewéçwWur des chréipeiw, »wt aosgi per- 
sécuté les philospphes : il défendit forméÛément de s^'ocçuper de pHilo- 
B<^)rîe< -^ Phîfôsl*a*. \, 4 , ««p. àï > ^. *«4 ; «a^. i«-» 1^- «<>f"- 

Ce tjFraA séatwt bjen ^pw toute pWlof opfcié est «a Jpriiwîpe A'c^^»- 
ùtion et un mojeii d^émàncipatiôn. '%• 

E^ pûh, le Tulgkife des chrétiens étah^rtéfletaettl plus phftoso^e ^ûe 
les philosophes les plus renommés de cette époque : la reconnaissance 
d'un Dieu unique , simple et immatériel, les *vait dégagés de k plupart 
des pré jugés superstitieux, alors saûctifiés par le Jtemps et fhabitudQ» et 
Uwrprétçnfion à être plus libres et'plas mdépendans que les gentil», les 
forçait, pour être co^séquens, à se montrer fi^ussi plus justesçt|)lu8 sages. 
Aussi les philosophes polythéistes', pay jalousiede métier , et .parce qp'ife 
avaient êux-.mêmes fini par s'emparer des superstitions existantes ,e}. par 
lesexploiter à leur profit, étaient Wennemis les plus ardens d^s.,chré- 
tiens et tiraînaient partout leurs apologisles atf siipplice. Au reste , rien 
n était plus facile aux chrétiens » qui méditaient par là la ruine de Fau- 
cicn ordre d'idées et de choses , qtié de tourner les dieu^t en ridicule et 
de démontrer l'absurdité de la discipHne., Au culte: et des préceptes re- 
ligieux des païens et même 'des JuUs : les pliilosophes modernes ont 
fait et font la même guerre aux chrétiens et surtoittt aux catholiques de 
nos jours , et v^tt le même succès. 
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Peut-être les choses se seràient-èlles passées ainsi, si 
les chrétien A'avaîent trouvé d'opposition que chez les 
cheft de l'état , les hauts fonctionnaires et les magistrats 
de l'empire. Mais il se manifestait de toute part contre 
eux un acharnement populaire que les magistrats , les 
gouverneurs des provinces et des villes, et le chef de 
I empire lui-même étaient forcés de. subir et même de 
seconder. Cet acharnement provenait cl'uhe espèce 
d'instinct, qui faisait sentir^ sans même qu'on se le dé- 
finît exactement, lïnsoqiabilité relative du christia- 
nisme, c'ést-à-dire la ilécessité pour lui de n'être sodal 
que là où il dominerait, de ne l'être eia un ioQiot que pour 
lui-même et pour les si^s , organisés, en association à 
sa manière, et àTexcliision de tout autre niode dV- 
ganisation sociale , civile et religieuse, quelque établie 
«t légitimée d*aîlleurs qu'elle fût par une existence de 
plusieurs siècles, par les moDurs ^t par les habitudes de 
peuples nombreux (*). On ne pouvait se cacher que le 
triojBiphe du christianisme supposait la destruction de 

(*) Si le Christ avait «ûtiffert le partage, les gentils n'auraient aucu- 
nement empêché qu'on ne l'adorât à qôté de B^cchus , d'Apollon et de 
Jupiter. PludeuTB de IcTars dieux n'étaîent-ils pas morts comme celui des 
chrétiens? n'étaien^ll8. pas ressuscites comme lui? Cette résurrection 
ne devait paraître odier ise qu'aux setils Juifs dont elle accusait la cruauté, 
le sacrilège. Les gentil s ne l'auraient jamais attaquée, si les chrétiens ne 
s étaient hautement m oqués eux-mêmes de toutes lés métariiorphoses des 
divinités anciennes, avec lesquelles Jésus ne devait avoir de commun 
aucune aventure mîiaculeuse. « Nos antiques cérémonies sont exposées 
à la dérision , disaient les'gentik , d'après le rapport d'Amobe lui-même; 
les pratiques les plurt respectables de notre saint culte ont cédé la placé 
aux supcfrsUUons de ^rotrc religion nonvelle. ... C'est une croyance impie, 
ajoutaîentîls , un culte sans exemple dont vous chargei la terre. • — Ar- 
nob. advers. gent. 1. 1 , p. 43, 
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tout ce.qui, renvironnait à sa naisfiance ; que ^a religion 
du. Christ ne^pouyait exister a , côté d^aucune autre; 
qu'elle s'était destiné pçur base les débris de toutes. 

Ce n^était point là Ce que disait le peuple , mais ç'é^ 
tait ce qui lui faisait accuser les chrétiens de crimes, 
pour la plupart ridicules, absurdes, impossibles. De ce 
qu!ils désobéissaient aux lois Q) , en voulant substituer 
à Ja religion de letat une religion nouvelle , on inférait 
qu'ils n'avaient point dereligion du tout; de ce qu'ils 
refusaient de sacrifier aux dieux de l'empite , on con- 
cluait qu'ils étaient tous athées : et c'étaient des impies, 
non des sectaires qu'on punissait en eux (^). Leurs as- 

(^) Se fairff chrétien v 'est, selon Porphyre^ adopter ane tfutniére de 
vivre illégale; abandonner le chrislianisme, se décider à vivre eelan lee'loU 
— Ëuseb. hisi, eccles. 1. 6, cap. i$ , p. 281. 

' CJ Origen. cont. Celsain , 1> 6, n. i^O, t. i , p. 662 s n. 27, p. 651. 

Les gentils jugeaient les chrétiens d*aiors comme ceoz-ci jngent les 
philosophes d*anjbttrd*hni : ils faisaient des athées de gens qoi ne 
croyaient pas aux mêmes dieux /pi*enx# 

Et les chrétiens répondaient fort sagement comme font encore les 
philosophes : Vous yous êtes fait des dieux méprisables, et tous nous 
rep^rochez de les mépriser ; nous croyons au contraire qa*îl Tant beau- 
coup mieux nier Texistence des dieux que de les accepter tels que tous 
les aTez faits ( cum sit rectius multo Deos esse non credere, qnam esse 
iUos taies , t^qne existimatione sentire). — Âmob. adTers. gent. 1. 4, 
p. 151. 

Du reste , les adorateurs des idoles passaient également aux yeux des 
chrétiens pour ne rien adorer du teut. Cependant saint Clément d'Alexan* 
drie aTone que Dieu , non seulement permit que les hommes rendissent 
un culte aux astres , mais même qu*il leur inspira Tidée de c« culte , 
comme étant un mal nécessaire et le moindre possible dans les circon- 
stances données ("BJ^^xir ^i rèf Sx«or x«i r«r ^xinir mu rèc £#t{« lîr 6{M-xfi«v, ce 
ciroMvflr ô Oiàr TOI* tOrf^i, fimt i vo/uor, net fti rcXier «tiei yfvo/ufln«, xikHtt x«< Im- 

fO«^»nr ]. Mais les hommes , continne-t-il , ne se contentèrent pas de cela ; 
ou ils allèrent plus loin , ou ils s*arrêtèrent en deçà : ils se firent des 
sUtoes et des images pour les «dorer, on ils nièrent qu'il y eût un Pieu. 



i 



semblées sèctètes en faljjaiént des espèces de oonspJWi- 
teurs, passift à la vérité , maïs unis par des mâiix, par 
des danger» communs , en atteridaiit qu'ils pussent se 
tracer un plan commun de défense d^abôrd , d'attaque 
dans la suite. Et puis-, que se passait-il dan» ces 
sfnajces{^)y ce% agapes si soigneusement dérobées aui: 
yeux des profanes? Le peujple rie pouvait y supposer 
que du mal , et le baîsér mystique des: frère» et 4es 
sœurs devint bientôt à ses yeux un libertinage effréné, 
des unionf incestueuses , monstrueusi&s , autant que 
l'imagination pouvait se les figurer telles (•). Les chré- 

G est pourquoi ils méritèrent d*6trve. punis, comme n*ajant point voulu 
prqQ^çr d^ ce qc^e Dieu avait fait pour leur ipstruction et leur wende- 
|oent,-r-iS. CieoLQnt. ^lexaQd. stromat* 1. &, p* 669. — Peute«oDDj». L-fi. 

{}) Agapes et synaxes 'étiÎQûï origiiiairemëHt lar même chose t les 
chrétiens se réunissaient eu s^ax^s ou assemblées pour çôlébreF.les 
agapes, cest-àdîre.des rop^s 4!aQ^ou', de fraternité, qui étajent ter- 
ipinés par la distribation du pain eucharistique ou â*atfacbement ma- 
tuel. Les agapes furent supprimée^, parce qu'elles portaient au désordre; 
et les synaves, comme nous Favous dit daos la préface , devinrent la 
communion , la messe des chrétiens catholiques , la cène des chrétiens 
réformés. 

Les chrétiens abusèrent dès le principe du baiser des agapes : au lieu 
d^entepdre par là la charité don^ ils devaient être animés les uns envers 
les autres ', ils i^e s'attachèrent qu'à la caresse matérielle qui en était le 
signe extérieur. Saint Clément d'Alexandrie se plaignit amèrement de 
cetle interprétation charnelle d'un mystère tout figuré, ainsi que des 
excès qui en résullèrénl. — S. Clément, alexandr. in paîd^gog. 1. 3 , 
p. 256 et 257. 

. ('). lUçnde nouveausous le soleil I les assemblées, les repas fraiar- 
nels des fraocs-maçoas n o&t-iU paségaleipent donqé lieu aux calomaies 
populaires les plus abominables , les plus absurdes ? ou bleu le« plates 
méchuncetés dirigées par des chrétiens déchus contre des hommes » nous 
ne disous pas parfaits , mais du^ioins plus libres et plus éclairés qu'eux, 
•uront-ellcis oessé d'être toiles parce qu'elles uéliûent p9« proférées pur 
dea pAîeM abâtardie contre Je» eathomûastet de U k» du QlMk% ? L*idâi' 
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ti«m tatëot weméê û^ n'adorer, que des monstres^ 
^Qftiid tts nf adoFaieni pas les parties naloraUe^ deieurs 
prêtres ('). Leur offrande du paiad'euokaristte fut par 
leurs cà)oinûi|îteurs inétatoorphoséeen un sacrifice abo- 
minable ; dont un entant élait la irictime , et qui finis^- 
sait -par un repas d'anthropophages. D'ailleurs, tout 
n'étakpas^ invention dans tes accusations de cette der* 
niére espèce t souvent des chrétiens , vaincus par les 
toupniens«avaientconfessé les crimes donton noirdssait 
leurs flràres , avaienjt ajouté même, aux aveux que les 
bourreaul Voulaient arrache^ d'eux. Les esdaves des 
chrétiens ; qu'aucun enthousiasme de secte , aucune 
forœ de conviction ne soutenaient^ et qui souvent 
même n'étaient pas initiés aux mystères auxquels parti- 
cipaient leurs maîtres, cédaient surtout à la moindre 
violence, et se faisaient un mérite de charger Jleurs dér 
clarations de tous les détails propres à^tisfaire la 
haine des interrogateurs (*). Pourrions -nous en être 

tSté entre eux, est, au contraire, si parf^e, que la défense dei oturé- 
tiens de son temps pabliée par Origëne , est exactement applicable aux 
membres des sociétés secrètes quelconques dos temps modernes. 

[^) Minntiùs Félix défend ses co-religîonnaires contre ces dégoûtantes 
calomnies, en attaquant les gentils dVne manière Tirulente : « ce sont là, 
dit-Il , des obscénités qu*aucane religion ne saurait consacrer, à moins 
d*être professée par des gens qui ne font aucune disdnotion, ni do sexe 
ni de membres, Idrsquil s*agit de sati^ibire leur lubricité, et qui app^eni 
le libertinage tavoir-vivre ; par ceux qui euTient la dissolution des femmes 
de mauvais^ vie , qui medioê viroi Umikunt, UbidmoêO ore iuguinibus 
inkœrêsôêmt , kamine» maUi^ èingam etiam $i taccranli par «ceux enfin qui 
peuTenl ^ennuyer, se lasser de leur lasciveté^ mais qui p en rougissent 
jamab.» — Minut. Félix, in Oclav. p. 31 et seq. 

(') Euséb. blsft. écclcs. 1. A» cap. 10., p. 175; 1. 6, cap. 1, p. SOI. 
-^ Arnob.adY» gent.* 1. 1 , p. Id . 10* 90 et seq.; 1» , p. 180 et seq. et 
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étcmnés ? Le procès , les avenir .scandaleux f absurdies , 
l'assassinat judiciaire et canonique des temi^iers n'est 
pas encore si loin de noiis« 

A peine la persécution eut-j^e multiplié les chré* 
tiens , que Ton craignit leur, trop grand QOttibre' dans 
Pétat y dont non seulement leurs opinions, inais encore 
le désir de vengeance pour les maux qu'ils avaient 
soufferts, devaient les constituer les ennemis; et pour di- 
minuer ce nombre on persécuta plus violemment -qu'au- 
pàravanty c'est-à-dire qu'en multipliant les victimes/>on 
empêcha qu'elles ne manquassent jamais('). Onvoidut 
punir les nouveaux sectaires delà haine générale queles 
peuples avaient conçueeontreeux^et qo*ils manifestaient 
en demandant en tous lieux et à grands cris leurdes- 
traction , pour détourner les maux physiques et moraux 
qui accablaient la terre , et dont les chrétiens. étaient 
universell^ent accusés (^). Cette haine n'est paç plus 

alibL *— Minât Félix , p. 8 et sçq. — S. Clément alex. stromat I. 4* 
p. 505. — TertnlUan. apolog. cap. 7 , 8 , 9 , p. 8 ; ad Scapol. p. 85 et 
eeq. et paasim. — S. Jqstin. martyr., apolbg. i , n. 26 et leq. p. 59 ; dia« 
log. cum Tryphon. n. 10, p« ill; n. 17 » p. 117 , et n. 108 , p. 202. — 
Sneton, in Néron. Gland. 1. 6, cap. 16, p. 81. — Origen* 'cont. Ceisnm, 
1. 1 , n. 1 , t. 1 , p. 819. — Athenagor. légat pro Christian, n. 8 et seq. 
poftt.S. Jaftdn. oper. p.. 282; n. 81 et seq. p. 808. 

(*) Plan, epistpl. ad Trajan. de Christian, et respons. Trajan. ad PHn. 
1. 10, t. 2, p. Â83 et seq. — TertiiUian. apoL n. 1, p. 1 et seq. — Amob. 
advers. gentes, 1. i , loco cit 

(*) Easeb. hist eccles. 1. 5, cap. i,t 1, p. 201.«-<-S. Gyprian. lib. ad 
Demetrian. p. 216 et se)^. — TerloilUtBn. apolog. p» 1 et seq. ; n. 40, p. 86; 
fld Scapolam , cap. 8* p. 86; etpaiaim.— Tatian. cont ûrsecos orat post 
S. Justin, oper. n. 27 , p. 266. — « Origen. cont Gelsum, I. 8., n. 15, 
1 1 , p. 456. — Id. in Matth. tract 28 » n. 89 , t. 8 , p. 857. — S. An- 
gofltin. de ciirit. Dei , i. 2 , cap. 2 » t. 5 , p. 101. 

Les empereurs , le sénat , le people , les soldats , et )asqn*anx parens 
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difficile à expliquer, que ne le fut dans la suite celle des 
chrétiens , lorsque ceux de la secte dominante calom- 
nièrent leurs hérétiques, tout comme les nations non 
chrétiennes avaient calomnié les partisans de la religion 
du Christ en masse ^ et comme on voit, daus Thistorien 
Josèphe , que , long-temps avant cela , Appion avait ca- 
lomnié les Juifs Q. 

Ceujc-ci , qui s'étaient répandus dans toutes les pro- 
vinces de l'empire , et que bientôt le sac de Jérusalem 
dispersa chez tous les peuples du monde connu , étaient 
les ennemis les plus acharnés des chrétiens. Les regar- 
dant comme des enfans ingrats et rebelles qui , après 
avoir déserté le toit paternel, travaillaient constamment 
à détruire cet abri de fond en comble pour s'établir sur 
sçs ruines, ils s' attachaieiit partout à leurs pas pour leur 
nuire : fanatisés par le zèle qu'inspire une religion ex- 
clusive, jalouse et intolérante, ils mirent tout en usage 

mêmes des chrétiens demandaient à grands cris leur mort. — Ongen* 
1. 1, n. 3, p. 323. 

L'empereur Aorélien ordonna au proconsul d'Asie d'empêcher la 
manifestation de cet acharnement populaire dans sa province. 

Quant à l'accusation d'être la cause des maux physiques répandus sur 
la terre, Thistolre de Paul Orose, le premier livra d'Amobe (adTersns 
gentes ) et le traité de saint Augustin De civitate Dei^ ont été écrits pour 
défendre les chrétiens contre une aussi niaise inculpation. Saint Gyprien 
excuse ses co-sectaires d'une manière au moins étranee : il convient que 
les malheurs abondaient de son temps plus qu'en aucun autre ; mais 
loin d'en charger. les disciples du Christ, il trouve la chose toute nata* 
relie, en -ce que le monde était vieux ( lUud primo in loco sciredebes, 
jam senuisse mundnm). — Vid. S. Gyprian. ad Demetrian. lih. p. 216. 
— Arnob. advers. gentes » 1. i , p. i et seq. 

(*) Voyez les hideuses accusations des catholiques contre les gnos- 
tiques nieolaîtes, carpoeratiens, cataphrjrges, pépuziens jeic, ^ etc. , dans 
saint Epiphane; et le 3* livre de cette Epoque^ chap. 1*^, tome 3. 
I. 9 
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pqi;ir exciter les soupçons du pouvoir et la fureur po- 
pulaire contre les transfuges de la loi de Moïse, et ils 
ne'réùssirent q^qe trop dans.leurs coup9l>le& menées (0- 

Ils étaient d'ailleurs puissamment secondés par les 
adversaires naturels des chrétiens : nous voulons parler 
du nombre infini de prêtres et de ministres subalternes 
du culte des dieux de l'empire ; ils ne tard^ent pas à 
s'apercevoir que la religion nouvelle prétendait exister 
seule à Pexclusion de toute autre , et que, malgré sa fai- 
blesse apparente, déjà soutenue par l'opinion qui la pro- 
clamait plus raisonnable que celles qui Pavaient pré- 
cédée ; elle annonçait hautement que la destruction en- 
tière de tous les cultes établis serait la conséquence 
nécessaire de la victoire que , plus forte en nombre et en 
puissance, elle ne tarderait pas à remporter sur eux. 

Et puis , pendant même qu'on les vexait de toutes 
les manières , ce n'étaient pas des menaces seules que 
les chrétiens faisaient entendre â leurs persécuteurs; 

• (^)Le6 Juifs réussirent comme iicôusAteurs, délateurs, cak>mniatean, 
mieux qu'ils n'ayaient jusqu'alors pu réussir comme persécuteurs : ils 
n'avaient pas eu le pouvoir de persécuter les apôtres et les preitiiers chré- 
tiens , quelle que fût leur haine pour des sectaires qui , par les dogmes 
'qu'ils pi^échaient et les faits sur lesquels ils les appuyaient , conspiraient 
otivertement le renversement .de la Joi ancienne. Ausai les Juifs accu- 
lèrcpt chez eux les sectateurs de Jésus, -non d'avoir cru en loi, en sqs 
miracles et en sa résurrection , ce dont les Romains se seraient fort peu 
soQciés , mais d'avoir troublé Tordre public par leurs innovations. Et 
encore les maitres de la Judée ne furent pas sévères dans la punition 
d'un crime qui ne leur était pas constaté. Aussi le genre de mort des 
apôtres et de la plupart des disciples nous est^il inconn|i , excepté de 
Matthieu , de Thomas , de Philippe , de Lévi et de plnsienrft antres qui 
moururent tranquillement et de mort naturelle. — S. Clément, alex. 
^fTom^t. 1. 4 y p. 5,02. — D. Rfiinart. act. sincer. admonit. ijDiartyr. 
S. ^cob. p< i et «eq. . . 
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c!éitaient des yojies de fait par lesqitelles ils maDifestaiçnt 
leurs principes d'insubordinatiou et d'ambition : chose 
presque inexplicable , à l'aspect même des supplices, ils 
se montraient intolérans pour leurs bourreaux , dont la 
toléi^nce aurait été pour eux le plus grand et, en quelque 
sor.te. Je ^loins mérité des bienfaits. Ils s'essayaient 
dès Içrs à ce qu'ils ont exécuté dans la suite avec tant de 
fureur et moins de danger , lorsque leur religion fut de- 
venue celle des souverains de l'empire et de tous les 
înstrumens du pouvoir : ils s'essayaient à renverser les 
temples et à briser les statues des dieux (^). Nous en ^ 
appelons là -dessus au témoijo^nage de leurs propres 
écrivains, qui leur recommandent à chaque instant la 
modération et le calme, et dont les exhortations , tou- 
jours renouvelées, prouvent à Tévidence qu'elles ne 
furent guère efficaces f ). 

Tant et de si puissans motifs réunis portèrent les ma- 
gîstrats et le peuple à se lever en masse, pour ainsi 
parler , et à défendre, par toutes sortes de voies, leurs 
dieux , leurs autels et l'état : de toutes les provinces du 
vaste empire romain, on entendit des cris de vengeance 
contre les audacieux novateurs qui en méditaient la 
ruine. . 

Lorsque l'on réfléchit attentivement sur l'époque à 
laquelle les chrétiens cédèrent presque de toutes parts 
aux menaces des persécuteurs , et , pa^r faiblesse ou par 
inconstance, se refusèrent au témoignage de leur foi, 
au martyre, en assez grand nombre pour forcer l'église 

(*) Voyez livre 7, chap. 15 et 16 de celte Epoque, tome 2, 

(^) Voyez la première des notes supplémentaires, à la fin du cha{^tre. 
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à jM^endre leur chute en très sérieuse considération , on 
conclura, sans aucun doute , que les perséeutions-pré- 
céderites avaient , du moins quant à leurs périodes de 
violence, été très légères et' de fort courte durée. Car, 
vouloir soutenir que le zèle si ardent des premiers chré- 
tiens , leur foi si vive et si profonde §e fussent refroidis 
et presque éteints deux cent cinquante ans après réta- 
blissement de leur secte , sans qu'un seul instant de 
triopiphe ou même de liberté fût tenu jusque-là énerver 
leur vigueur primitive, ce serait émettre un paradoxe 
pour qui connaît les dispositions organiques du <;œur de 
l'homme. Le temps seul ne détruit pas les choses et ne 
peut changer leiS opinions, principalement tant qu'existe 
le mobile qui leur a donné l'être, qui les maintient dans 
toute leur force, et même leur en fait acquérir chaque 
jour davantage. 

C'est là précisément le* cas où s'est trouvé le chris- • 
tianisme jusqu'au règne de Constantin, c'est-à-dire 
pendant trois siècles. Les intervalles de paix entière ac- 
cordés à l'église, n'ont jamais été assez longs ni assez 
généraux avant cette époque ; jamais l'inquiétude ne lui 
a été ôtée au point de donner lieu au relâchement , nous 
ne dirons pas dans la discipline ou les mœurs des chré- 
tiens , nous aurions contre nous le témoignage dé tous 
leurs écrivains (^) , mais dans l'article principal , celui 
qui fait le sujet de ce chapitre, savoir, la constance à 
soutenir la loi nouvelle contre les suggestions , les pro- 
messes , les menaces des gentils. Plus la persécution de- 

Q) s. Gyprian, de lapsis, etpassim. ^- Easeb. kist. eccl. 1. 8, et 
filibiy etc. , etc., etc. 
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veaait ardente et terrible , plus le zèle, le courage et la. 
fermeté du véritable sectaire devaient briller dans tout 
leur éclat. 

L'église, d'ailleurs, avait soin de proportionner au 
danger que couraient les fidèles , les marques de res- 
pect et de vénération qu'elle décernait avec profusion 
au soldat qui n'abandonnait point son poste Q). Elle 
avait soin de lui mettre sans cesse sous les yeux les ré- 
compenses éternelles qui l'attendaient dans une autre 
vie , les biens sensibles , tels que le règne de mille ans , 
dont les justes devaient jouir sur la terre (^), ta proba- 
bilité flatteuse que leur sang servirait à racheter quel- 
ques-uns des fidèles encore à naître , comme le sang de 

{}) Tertullian. ad martyr, t. 1 , p. 155 etseq. ebpassim. — S. Gypriam, 
epist. 25 ad Moys. et Maxim. , et 26 ^ rëspons. eor. p. 33 et seq. ; epîst. 
81 adSçrg. etc. p. 164» et passim; 

Saint Gyprien fournit, sur les prérogatives dont devaient jouir les mar- 
tyrs chrétiens, plusieurs passages qui sont sans réplique. 

« Quand vous songez , leur dit-îL, que vous jugerez et que vous ré- 
gnerez avec Jésus-Ghrist, notre Seigneur, il faut que votre cœur bon- 
disse de joie, et que l'idée de vos jouissances futures vous fasse fouler 
aux pieds les supplices présens. 

» Qu*y a-t^ilen effet de plus heureux que d'abandonner le monde pour 
voler au ciel, que de quitter les hommes pour aller demeurer avec les an- 
ges, que de se débarrasser de tous les liens terrestres pour se sentir libre de- 
vant Dieu, que de posséder sans nulle attente ni délai le royaume céleste? 

» Quel et celui qui ne consacrerait pas tons ses efforts à, parvenir à 
cet état de félicité, qui fait du martyr un ami de Dieu, qui le lait jouir à 
llnstant même de la présence de Jésus-Christ, qui le fait passer immé- 
diatement des tourmens et des supplices terrestres aux récompenses di- 
vines?»— S. Cyprian. epist. 81 ad Scrg., etc. p. 164; epist. 26 ad Moys. 
Maxim. , etc. p. 55; epbt. 77 ad Nemesian., etc. p. 160 ; epist. 56 ad 
Thiberit. p. 91 et 94 ; ad Fortunat. de exhortât, martyt. qpist p. 278. 

(^) Voyez, sur le millénatisme, la deuxième note supplémentaire que 
nous avoas rejetée à la fin du chapitré. 
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Jésus-Christ avait racheté tons les fidèles avaW Pèi'e des 
martyrs, enfin la brillante prérogative de venir juger 
les hommes à la fin du monde , avec Jésus-Christ , pré- 
rogative affectée aux seuls martyrs (')* 

Les circonstances les plus déterminantes se pres- 
saient, on le voit, de toutes parts, pour porter les chré- 
tiens, sous le règne de Décius, à s'afiermir plus que ja- 
mais dans leur honorable résistance à la tyrannie lé^ 
gale, et à ne pas craindre des supplices .qu'ils devaient 
regarder comme le souverain bien. 

Si , ddVîC, les fidèles renièrent sipromptement,etavec 
une si scandaleuse facilité, leur Dieu et leur foi , lorsque 
Tempereur Décius les eut menacés de Texil ou de là con- 
fiscation de leurs biens, pendant ce qu'on appelle la 
septième persécution (en quoi, il fut imité par ceux de 
ses successeurs qui se montrèrent comme lui ennemis 
du christianisme) , nous pouvons, ce nous semble, en 
inférer avec fondement que les six persécutions précé- 

(^) Ëuseb. hist. eccles. 1. 6 , cap. 42, t. 1, p. 308. — Origen. exhor- 
tât ad martyr, n. 50,, p. 509. — £i4pg. Alexandr. episcop. cont. novat. 
excerpt. ex lib. 5, apud Phot. id biblioth. cod. 280 ,.p. 1620. 

. Uévêque Ëologe a été {ormdlemeul contredit par le patriarche Pho- 
Uos« qùî^préteod que les martyrs ne sont appelés juges que parce que 
la comparaison de leur vertu fera condamner les méchan». Le cQOunen- 
tatenr d'Ëasèbe est, an contraire, de lopinion d*£uloge , et il veut que 
les martyrs siègent réellement comme juges avec Jésus-Christ au dernier 
jour. — Vid. annotât in Euseb. not. 6 , p. 308. 

C'était pour assister au grand jugement que les martyrs seuls allaient 
directement au ciel après leur mort, pendant les premiers siècles de 
It^glise : les autres trépassés devaient patiempoient attendre la fîn du 
monde, dans un lieu et de la manière dont nous parlerons ci-après 
(Voyeï livre 18, cLap. 1, t. 8, en note; et llntroduction, S 15, t. 1, note 
•upplémentaire, n* 2. 
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dentés ne figurent, en quelque façon , dans l^hîstoîre 
que pour là forme, ou pour faire nombre ôt foumiï 
de cette niànière plus de cadres à remplir à là fééoride 
et sombré imagination des martyrographes. 

Il y a eu de vrais ioaartyrs , c'eSt-à-dîre des hommes 
également courageux et coristans , qui , pour soutenir 
des opinions dont ils étaient profondémentconvaîncus, 
ou dont ils jugeaient le triomphe indispensable pour la 
régénération de respècéhumaine, singulièrement avilie 
à cette époque, méprisèrent les tourmens, la misère, et 
affrontèrent avec intrépiditéjusqu'àlà mort elle-même. 
Mais ces exemples sontrares pour. ceux qui n'ajoutent 
foi qu'aux faits que la sainç critique a raisonnablement 
constatés 0- 

(*) Celui qui Toudrait approfondir la question du petit nombre effectif 
des martyrs chrétiens, tronrerait un guide sûr dans le célèbre Heùri 
DodWell ( Dissertât cyprian. dissert 4i , de pauoit martyr, pô* S, 
Cyprian. oper. p. 66 et seq. ) , qui prouTe tout ce qu'il avance par des 
faits et des passages des saints pères. 

Au reste , le phis ou moins de gages de constance et de dévouement 
donnés par les premiers chrétiens, nest ni favorable ni contraire dans 
un sens absolu a la vérité des dogmes qu'ils faisaient profession d'ad- 
n&ettre. Bientôt toutes les sectes du christianisme , qui s'anathémali- 
saient les unes les autres, eurent leurs martyrs. C'est le propre de; la 
vertu d'inspirer le courage; mais on ne niera pas que les. annales du 
crime n'offrent également des traits dont s'honorerait l'humanité s'ils 
avaient* eu un autre but. 

Quant aux martyrologes chrétiens, tout y dépose contre les écrivains 
ecclésiastiques, et les faits qu'ils rapportent, et l'incohérence de leurs 
récits , et les miracles ridicules et puérils dont ils les ornent. 

Nous ne leur opposer-ons ici qu'un passage très remarquable du docte 
Orîgène. C'est pour exciter le courage des fidèles, dit41, (afin que la 
fermeté de quelques champions de la foi portât les chrétiens à se rendre 
plus dignes de ce nom , à ne point craindre la mort elle-même) qne, 
de temps en temps , nn très petit nombre d'entre eux , bien faciles à 
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Il serait aussi absurde de croire que les Vespasien, 
les Titus , les Trajan , les Adrien , les Antonin , les Marc'- 
Auréle, les Lucius-Vérus, les Sévère ont été de lâches 
persécuteurs et d'abominables bourreaux de leurs 
propres sujets , et cela pour quelques opinions spécula- 
tives, qu'ils étaient trop sages pour ne pas mépriser 
souverainement, que d'ajouter foi aux clameurs popu- 
laires, qui Élisaient les chrétiens les seuls auteurs des 
tremblemens de terre, des incendies, de kpeste, delà 
famine et de tous les fléaux qui, à cette époque, déso- 
laient l'humanité ('). 

Toujours également incrédules pour les crimes im- 
probables, n'importe à qui ils soient attribués , toute 
lautonté de Tacite, naturellement contraire au chris- 
tianisme, ne nous permettra pas même de soupçonner 
les partisans obscurs de cette secte d'avoir eu l'audace, 
soixante.quatre ans seulement après sa naissance, de 
mettre le feu à la ville de Rome («). Mais ni Tertullien, 

« 

compter, ont affironté les «ppUces pktôt que de tohir la mérité da 

Noos aTA^nil "^ "«*"• """*• ^'''•'»°>' ^ 3. n. 8, t. 1, p. 45». 

nooii seUî- A ^" M Ion raie des martyrologes ceux qui, pour 

Itr^" ?P'""'"" ^ •="*^»«^- ■"«--. - sont rïï sLie 
rd«!;„r **" ^"^T^ ^"" J°8"* ' «"*<** 1« «dit» des empereur, 
b^nt'ïï""T ' T?*", '/" -«»•- -^t^li» - brisant les idoles ou 

SoS eu, „rr "T"""' ' "^ '*'*8«-t1eur «e par les mortifi- 
- B^le ti^t ^^; "^r"*' •" «'l«»«'ri" W"- des places «des. 
n. 81 p 'sT " '"^**' '^'™' «^"«i*'""' ?»'««. n. 77 . p. 78. et 
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ni Lactance, ni l'évêque Eiisèbe , ni aucun des histo- 
riens de l'église, détracteurs nés des empereurs leurs 
ennemis, comme ils devinrent ensuite rampans adula- 
teurs de ceux qui les ont protégés , ne nous feront 
croire que Néron ait été lui - même l'auteur de ce ter- 
rible incendie, malgré l'horreur qu'inspira de tout 
temps ce monstre couronné (^). 

(*) Voici ce qae dit Tacitejdu fameux inîcendie de Rome : n y a Heu 
de douter si ce désastre eut pour auteur le hasard ou la méchanceté du 
prince ; les écrivains ont avancé Tun et l*autre. Personne n*osait 8*opposer 
aux progrès des flammes , y ayant toujours \k une foule menaçante qui 
défendait d'éteindre, le feu. Il y en avait ifiême qui lançaient ouverte- 
ment des brandons enflammés, se vantant d*avoir reçu Tordre de le 
faire , soit que ce fût là la vérité , soit qu'ils ne cherchassent qu'à exercer 
leur rapine.* Néron était à Antium : il ne retourna à Rome que lorsque 
le feu s'approcha de son palais, contigu à celui de Mécènes et aux jardins 
de celui-ci. Mais les flammes franchirent tous les obstacles qu'on essaya 
de mettre à leur fureur. On ouvrit alors au peuple le Champ de Mars , 
les monumens et les jardins de l'empereur ; on fit bâtir des cabanes 
pour ceux qui étaient sans abri ; le prix du grain fut diminué. Mais toutes 
ces mesures populaires furent inutiles , à cause du bruit qui s'était ré- 
pandu que , pendant l'incendie de la ville , Néron s'était amusé à chanter 
la prise de Troie , comparant de cette manière le malheur actuel à de» 
maux anciens. On assurait aussi que l'empereur n'avait cherché que 
l'occasion dé construire une viUe nouvelle , à laquelle U aurait donné 
son nom. Quoi qu'il en soit, et pour imposer au peuple que ses largesses 
ne lui avaient aucnnement rendu favorable, Néron ne vit plus d'antre 
moyen de se laver du crime dont on s'obstinait aie noircir, qu'en 
produisant de prétendus coupables quels qu'ils fussent. U le fit , en li- 
vrant aux supplices les plus recherchés ceux qui étaient vulgairement 
appelés des chrétiens, et qu'i] savait être généralement odieux à cause de 
leurs forfaits. L'instituteur de cette secte avait été Christ , exécuté sous 
l'empire de Tibère par les ordres du proconsul Ponce-Pilate. La funeste 
superstition à laquelle il avait donné naissance , réprimée dans le piin- 
cipe, reparaissait de nouveaa, non seulement en Judée, lieu de son 
origine, mais à Rome même, où d'ailleurs tout ce qu'il y a de mauvais 
et d'infâme afflue de toute part et trouve toujours qui l'accueille. On se 
saisit d'abord de quelques-uns, et» sur les aveux de eeux-ci» on en fit 
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arrêter une mokiliide Immeiue que l*<m réussit » finslemékit, à con- 
Taincre , non pas du crime dlncendle , mais seolement de la haine dà 
genre humain ( ou peut-être de la haine qu'ils portaient au geocre humain ) . 
La modifie fut )ointe enTers eux à la eruâuté'des tonrmens. Gotiverts 
de peaux de bétes féroces » ces naalheureux furent esposés et déefairés 
par des chiens ; d*autrès furent mis en croix ; d'autres , à la fin du jour 
et pour suppléer k sa clarté , furent allumés cônune dés torches desti- 
nées à cbawer les ténèbres de la mnit. Néron arait désigné ses jardins 
pour y donner ce spectacle au peuple , aiiisî qu'au cirque où, sous les 
habits d'un cocher , îl se mêlait à la foule ou s'asseyait sur les gradins. Il 
en résulta que, quoiqu'il ne s'agît que de Trais coupables, digues, sous tout 
autre rapport, de toute espèce de svppKces, ce^ndknt on finit parles 
plaindre} parce qu'ils parurent 'sacrifiés, non & Tutilité pubfique , mais 
tuiiquenient à la barbarie d'un hbmme. >-— Tadt éUmaL 1. 15, t. 1, 
p. 252,258, 255 et 256. — Suljnt. Sever. hist. sacr. 1. 2, cap. 2S et 29, 
p. 289 et seq. — i^oeton. in Neroii. Gland, cap. 25,. p. 106, édent. 
firasm* , etc. , etc. 
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NOTES SUPPLÉMENTAIKÉS. 



No 1. —Les chrétiens sapplioiés pour ayoir brisé le!» idoles, ne sont pas des martyin. 

Saint Cyiprièn ( epÎBtol. 4 ad presbyt. et diacon. p. 9 ) exhorte le clergé 
et le peuple fidèle à pratiquer les vertus chrétiennes, et surtout h ne 
point troubler l'ordre public et la paix. Après les persécutions , les frères 
et surtout les ministres du culte avaient l'habitude de se porter en masse 
et tumultiieusemeht aux prisons des confesseurs : ces visites bruyam- 
ment solennelles faisaient souvent Àaitre de nouvelles collisions avec 
les gentils , et par suite de nouvelles persécutions. Plusieurs pères de 
l^église parlent comme saint Gyprien. 

Je TOUS ai toujours enseigné, dit ailleurs le même, évêque aux fidèles 
commis à ses soin? , je vous' ai toujours enseigné a demeurer tranqoilles 
et en pa^x , à ne tourmenter^ à ne troubler aucun de vos firères. N'rfUez 
pas de vous-mêmes vous ofinr aux gentils; mais, dénoncés et arrêtés, 
répondez à ce qnlls vous demandent, et ne craignez rien. — S. CSyprian. 
epîst. 88 ad cler. etpleb. p. 166. 

Sous le règne de Julien, appelé par lés chrétiens Ca/^ostat ,'deax jetmes 
gjéns de cette secte, mus par un zèle pieux, ou , comme on disait alors, 
par une sainte colère , insultèrent publiquement lempereur :* ils furent 
mis à mort, et l'église en fit des martyrs, {^ears ûoms sont Juventiniis 
et'Maximus. 

Les plus sages mêmes d*entre les chrétiens , ne condamnaient le plus 
souvent dans ces excès que llnopportunîté et llntempestivité. L'évêqne 
Théodoret rapporte qnVvant la persécution d*Isdigerde , roi de Perse , 
au commencement du cinquième siècle, Tévêqùe Âbdas incendia on 
des temples du soleil. Le roi blâma avec douceur cette action aussi in- 
juste qulnsensée , et ne condamna lé pasteur chrétien qu'à rebâtir à ses 
(rais le temple brûlé. Sur son refus , la. persécution fut ordonnée contre 
une secte intrûtable et incorrigible. Les églises chrétiennes forent dé- 
truites ; puis Abdas et enfin tous les fidèles livrés aux plus cruels sup- 
plices. Le zèle d'Abdas n'était', selon Théodoret , qu'imprudent et hors 
de saison (ovxiiV x«i(èy). — Theodorit. hist. eccles. 1. 3, cap. 15, t. 8, 
* p. 135 ; L 5 , cap. 39 , p. 239. 

Cependant le concile dlËlvire âvafit statué : « Celui qui brise les idoles, 
s'il est mis à mort pour ce fait » ne sera pas compté parmi les martyrs. • 
i— Goncil. eliberit. c. 60 , apud Labbe , i 1 , pi. 977. 

Bien des perséctrtionB contre !«§ chrétiens ne forent qae des éjneaies 



i 



140 LES NOVATIENS. 

populaires , provoqaées par le» chrétiens eux-mêmes , et nourries par 
tont ce que la superstition et le fanat'isme pouvaient inspirer de foreur 
con^ ceux qu^ se déclaraient si ouvertement léb ennemis de dieux sanc- 
tifiés par le temps , Thabitude et les lois. Une fois cpie ces excès eurent 
été commis , ils se représentèrent comme une maladie périodique de 
r^dque , de miême qu*on vit , dans des temps plus rapprochés de nous, 
les peuples chrétiens être saisb de la même fureur religieuse, et 
forger les Juifs par les mêmes motifs , qnoiqu'au nom de dieux diffé- 
rens. Rien ne ressemble plus à la persécution de» chrétiens sous Décîus 
à Alexandrie, que les accès de ûè\te d*orthodozîe.qu\ ont souvent fsdt ré- 
pandre des flots de sang juif daçis Tune o.U l'autre ville de France ou 
d'Allemagne en l'honneur de Jésus-Ghrist. — Voyez Eusèbe ( hist. eccles. 
1. 6 , cap. 4i 9 1. i, p. 804 et seq. ) 

Ho 9. -. Hfflénarisme. — Le christiaBîme , deotrine de tibèrté et d'égalilé. 

Lea premiers chrétiens ,. encore imbus de tous les préjugés des Jviîs 
leurs ancêtres, croyaient fermement à. l'établissement d'une Jérusalem 
céleste sur la terre , et au pouvoir abftolu qui y serait accordé, à la fin 
du monde, aux justes vivans ou nouvellement ressuscites d'entre les 
disciples du Christ, auxquels celui-ci, qui devait régner conjointement 
avec eux, aurait soumis tous les peuples de la terre : cettt croyance 
même contribua beaucoup à la propagation du christianisme , en flattant 
les fidèles de l'espoir qu'ils se vengeraient bientôt des maux que leurs 
enn^nis ne cessaient de leur faire souffrir. Lorsque le dogme miiUna- 
riste fut devenu inutile à la secte , il y fut, pendant quelque tempe en- 
core, conservé comme opinion allégorique; puis il fut déclaré héréêU, et 
il est encore condamné comme telle par l'église. . 

Cependant saint Papias qui avait conversé avec saint Jean l'apôtre , et 
son disciple saint Irénée, saint Justin le martyr, Teitullien., Népkw, 
saint Victorin , Lactance, Quintus Julius, Hîlarion, Commodien, saint 
Sulpice-Sévère , etc. , les céiinthiens , les njiarcionites , les montanistes , 
les mélétiens , les apollinaristes, etc. , etc., étaient millénair'es. — Tille- 
mont,, t 2, p. 137 et suiv. — Eus^. hist. eccles. 1. 8 , cap. 59, 1. 1, 
p. 237. — S. Justin, dialog. cum Tryph. judaeo, n. 80 et seq. p. 177. 
— ^ S. Hieronym. in catalog. scriptor. eccles, cap. 18 , t. 4 » part. 2 , 
p. 109i ~ S. Irensei adv. haeires. 1. 5 , cap. 88 ad 86 , p. 497 et seq. •— 
TertuUian. advers. Marcion. 1. 3, cap. 24, p. 499. — Lactant. dinu. 
instit 1. 7, cap. 24» 1 1 , p. 570; epitom. cap. 7!(, t. 2 , p. 68. 

Le réfutateur par excellence des millénaires , disciples de l'évêque 
égyptien Jlépos , fut Denys d'Alexandrie.Népos se fondait principalement 
9iir Tapocalypse , et il avait appelé son livre : RéfiUation<UsalUgariite$. 
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Denys, après atolr beaucoup IçaéNépo», déplora le succès c(a*aTaient 
obtenu les écrits de cet évoque ^ pour lesquels on négUgeadtla loi, lès 
prophètes , TéTangile et les épitres des apôtres , parce que précisément 
on y trouvait Finterprétation fittérale des promesses figurées faites aux 
chrétiens dans les saintes écritures , et la confirmation du règne de mille 
ans avec toutes ses délices. Saint Denys finit ^ar convertir la plupart de 
ces çhilioêtes, — Enseb. hist. eccles. 1. 7 , cap. 24, p* 349 ad 351. 

Origène combattit également les millénaires , comme il faisait de tous 
ceux qui expliquaient y o^î^uenieiif, c*està-dire h la lettre, les promesses 
divines : il n'y voit lui que des figures , eï ne consent pas le moiiis du 
monde à ce que les fidèles s'attendent à ressusciter pour manger, boire , 
se marier et avoir des enfans comme dans la ^ie présente. — De princip. 
1. â , p, 104 et seq. 

Saint Irénée fonde son milléuarisme sur les traditions qu'avaient lais' 
sées les anciens ou prêtres chrétiens qui avaient personnellement connu 
saint Jean l'évangélûte , et qui tenaient ce dogme de sa propre bouche. 

« Viendra le temps, dit le saint évêque de Lyon, où naîtront des 
vignes dont chacune aura dix mille sarmens, qui auront chacun dix 
mille grosses branches, lesquelles en pousseront chacune dix mille 
petites, qui donneront chacune dix milles grappes, dont chacune aura 
dix mille grains , qui fourniront chacune vingt*cinq mesures de vin ( en- 
viron 500 pintes de Paris , ou 24,000 pouces cubes). Et lorsque un des 
saints ( des fidèles) saisira une de hes grappes-, celle d'à côté s'écriera : 
Je suii une meilleure grappe ; prends-moi , bénis par mbi le Seigneur, De 
la même manière , chaque grain de froment jprodtura dix mille épis , et 
chaque épi contiendra dix mille grains, et chaque grain dix livres d'ex- 
cellente et pure fleur de farine. Les autres fruits et les semenees et les 
herbes suivront la même marche et dans la même proportion. Les ani- 
maux qui se nourriront de ces produits de la terre , seront doux , vivront 
entre eux en bonne intelligence^ et se soumettront aux hommes avec la 
plus grande humilité. C'est là ce que Paplas , le disciple de Jean , Fami 
de Polycarpe , un homme du bon vieux temps , nous apprend 'dans le 
quatrième des cinq livres qu'il a écrits , ei\ l'appuyant du témoignage 

de récriture 11 a ajouté : ces choses-là sont croyables pour^ les 

croyans. » — S. Ircn. loco cit. cap. 33, p. 497 et 498. ' 

Saint Irénée ne s'arrête pas en si beau chemin ; il fait une description 
magnifique de la Jérusalem nouvelle , d'après les prophètes juifs : on y 
goûtera , selon lui , tous les plaisirs des sens. « Les jeunes filles y jouiront 
dans la société des jeunes garçons ; les vieillards jouiront également, et 
leurs chagrins se convertiront en plaisirs. » — Ibid. cap, 34, p* 500 
et 501. 

Pour ce qui est de Texplicatioo allégorique que qiielques<<uns don- 
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liaient à tontes ces choses, saint Irénée la blâme fortement. Il yent qoe 
dans les mille ans de règne , les justes ne connaissent m la donleur , ni 
les souffrances / ni les peines , ni les larmes. « ,Ce sera un nouYeau ciel 
et une nouvelle terre , s'écrie- t-il; personne ny conserrera le souvenir 
do passé , et les cCeurs n y seront pas troublés par des idées importunes. > 
—Ibicl. cap. S5, p. 502 et 503. 

« PendAut mille ans , dit Lactance , les justes qui seront vivans à cette 
époque ( celle de la Jérusalem céleste), y procréeront un nombre infini 
d'enfans qui seront saints et chers à Dieu. » — Lactant. loco cit. p. 580. 

Plus intolérant que le millénaire saint Justin , saint Irénée vent que 
Ton admette 1 opinion positive du règne de mille ans, sons peine d*être 
déchu du titre de chrétien orthodoxe. — S. Iren. cap. S 5 citât. 

Gela n'empêcha pas plus tard Tévêque Ëusèbe de rapporter à Téglise 
de la résurrection , édifiée par Constantin sur le samt sépulcre , tout ce 
que l'apocalypse avait dit de la Jérusalem céleste. •— Vit. Constant. 1. 3 y 

cap. 33, p. 5Q7. 

La Jérusalem céleste fut aperçue par le prophète Ezéchiel et par 
Févangéliste §aint Jean. Après Jésus-Christ , les Juifs la virent distinc- 
tement suspendue en l'air pendant quarante jours consécutifs. 

L'évêque historien Eusèbe n*était pas partisan du mîllénarisme. Citant 
lopinion de Papias, il caractéiise celui-ci comme un esprit faible, qui 
s*était laissé tromper par les,paroles des apôtres qu'il ne comprenait pas. 

L'on ne saurait disconvenir que l'bérésie du mîllénarisme, appuyée 
sur la tradition apostolique, bien ou mal entendue, ne détruise toute 
espèce de confiance dans cette tradition , puisqu'elle est propre égale- 
ment à fonder l'erreur et la vérité. 

-A cette remarque nous en ajouterons une autre. C*est que le mîlléna- 
risme que nous venous de voir professé aTeç tant de bonne foi et de 
zèle par saint Irénée , avait eu pour auteur 1 hérétique Cérinlhe , sur le 
compte duquel les auteurs eccléâastiqu^s, et nommément saint Epiphane 
et saint Irénée lui-même, ont débité tant d'horreurs. C^est même à cause 
de l'opinion millénariste établie par l'apocalypt^e de saint Jean, que 
saint Clément d'Alexandrie nie que saint Jean soit l'auteur de cette révé- 
lation , et qu'il l'attribue à CérintLe , le millénaire par excellence. Cela 
est- d'autant plus curieux, que saint Jean, le millénaire si l'apocalypse 
est de lui , haïssait cordialement Cérinthe si condamné pour ses croyances 
judaïques, dont une des principales était celle en un règne .de Dieu, ex- 
clusivement destiné aux plaisirs du ventre et de ce qui est un peu plus 
}>as que le ventre , pour nous servir des expressions des écrivains ecclé- 
siastiques. — Euseb. bist. eccles. 1. 3, cap. 28, t. 1 , p. 122 et 123; 
cap. ult. p.' 137; et ]. 7, cap. 24» p* 349. 

Nous n*avons jusqu'ici considéré le millénarisme qne soua son point 



de rue xidicple , parce que c'était celui qui oçciapût le plnç J/esii^ère^^ 4^ ' 
Téglise. Disons un mot ipaîntenant du côté sérieux de cette op^ûn » 
tel que' nous en trouTons des traces dans les mêmes écnTains ecclésias- 
tiques. 

L'établissement du christianisme était, on ne saurait se le dissimuler , 
non un fl^ ces boulerersemens d'empires, œuvres* des conquêtes et de 
la force brutale , non une de ces révolutions de corps de garde ou de 
palais, qui substituent de nouveaux noms et d'autres individus aux 
noms et aux individus ancien^, mais une véritable révolution sociale, 
rienversant h la fois hommes et choses , institutions et idées, intérêts eit 
systèmes. Jje régne de mille ans matérialisait cette régénération de l'hu- 
lùanité, en faisant de Jésus-Chnst le président réel de la république 
chrétienne à venir. D^abord les rois , et nommément dix d'entre eux^ 
devaient ravager le monde en le gouvernant. Les armées' itiultîpliées à 
l'infini et lès terres abandonnées e.t sans cuhnre, seraient la conséquehcç 
de leur règne, qui ïie produirait que des calamités de toute espèce, ren- 
verserait , engloutiraût et anéantirait tout. Un ennemi puissant s'élèverait 
contre eux... Son intolérable despotisme écraserait la terre; il mêlerait 
les choses humaineis au± ctivines ; il commettrait dès crimes exécrables 
qull n'est pas permis de dévoiler; il souillerait ; dissiperait , 4épouille- 
taitj tuerait, ef on serait arrivé i ce temps abominable où l'existence 
n'offirirait plus aucune joie à aucun homme. Mais alors précisément le 
Christ viendrait vaincre Tantechrist et les rois ses alliés. Et voilà pour- 
quoi , dit sfl&nt Justin , ceux-ci le craignent et l'abhorrent : car ils savent 
qu'ils succomberont sous sa puissance , et que Içur pouvoir, uni 'k celui 
du génie du mal j s'évanouira devant la lumière que le Christ viendra 
répandre sur la terre, en déclarant et rendant tôùç les hotnmes égaux. 
C'est pourquoi aussi, ces rois et princes^ sans cesse excités et guidés par 
l'esprit de tromperie et de scélératesse, par le démon en un n^ot , ne 
cessèrent der persécuter et de faire niourir ceux qui confessent le nom du 
Christ et espèrent en lui , que lorsqu'il aura reparu de nouveau au 
milieu de nous pour les annihiler tous. Alors les tyrans qui ont foulé et 
exploité les hommes, et i'antechrîst leur cbef, seront traînés devant 
le Christ, véritable roi , qui leur reprochera leurs forfaits , )es condam- 
nera , et lés livrera aux supplices qu'ils auront mérités. De cette manière, 
la méchanceté humaine étant détruite et l'impiété comprimée , \k terre , 
esclave, pendant tant de siècles, de l'erreur et ducrime^ goûtera, enfin, 
le repos et la pabt. -—S. Justin, diai. cumTryph. n. 39 , p. 136 ; n. i^i, 
p. 204. — S. Ircn. adv. haeres. 1. 5, cap. 26, p. 477 et seq. — Lactant. 
divin, institut. 1. 7 , cap. 16 , t. 1 , p. 565 ; cap. 19 , p. 569. 

Le millénarisme ici redevient le véritable christianisme , Jésus le mar- 
tyr et le vengeur de la liberté sociale^ et l'association des chrétiens le type 
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et le noyau de la société à venir, régénérée par la jostice et la bien^eU- 
lance IcBtemeUe. 

Ho 3. -. Les seuls tyrans ont été penécotenrs. 

Les chrétiens eux-mêmes TaTouent. Néron et Dondden forexxt nos 
seuls persécnteors , dit Vérêqaç MéUton dans son apolog^ des chrétiens , 
adressée à Mu-c-Anrèle et h Lucins Yénis, et cela parce cpi*ils étaient en 
tontes choses injustes , impies et fous. Les bons empereurs , savoir Tra- 
îan, Adrien, Pie, Véms ne noms persécutèrent point. —Et Tertullien 
( an 200 ) confirme ce fyit dé son témoignage. ]\ous nous glorifions , 
dit-il , d*avoir eu pour ennemis les monstres que tous rejetez vous-mêmes. 
Vos bons princes, Marc-Aurèle, Trajan, Adrien, Vespasien, Yérus, 
nous ont constamment protégés, i— Enfin, Lactance ne compte parmi les 
empereurs persécuteurs du christianisme que Domitien, Décius qull 
appelle un animal exécrable, Valérien, Auiélien et Dipclétien. 

Quant au fameux décret de Trajan contre les chrétiens , rapporté par 
Eusèbe et si critiqué par TertuUiçji, ij est tout à fait lïans le caractère 
et les prindpes de légalité de cet empereur. Interrogé par Pline, sur ce 
qu*il fallait faire h l'égard des chrétiens, qui ne se faisaient remarquer 
que par leur obstination à ne pas vouloir sacrifier aux. dieux ^ et à se réu- 
nir avant le jour pour chanter les louanges de Dieu et du Christ , mais 
qui au reste défendaient. rhomicide , Tadultère, la fraude, la perfidie et 
les autres .crimes j Trajan répondit qu'humainement parlant, il ne fal- 
lait ni les rechercher ni les persécuter ; 'mais que, accusés, U fallait, les 
lois le voulant ainsi , il fallait les punir. Antonin et Marc-Aurèle avaient 
}ugé, dans le mê^le sen;. que. les chrétiens n'étaient pas coupables uni- 
quement comme tek , et que par conséquent ce n'étaient paà les chrétiens 
qull fallait poursuivre pour les condamner; mais que les infracteurs des 
lois , dénoncés pour ce crime , devaient seuls être livrés à la rigueur des 
tribunaux. En effet , comme magistrats suprêmes , les empereurs ne pou- 
vaient pas soustraire aux lois existantes les chrétiens que Ton prouvait 
agir contre ces lois. Gomme philosophes , ils senlaient que ce dont on 
les accusait ne méritait pas le supplice. Us faisaient négativement tout ce 
qui dépendait d'eux pour ne pas être forcés à se montrer légalement 
inhumains et cruels. Louis XIY, dans ses dragonades contre les protes- 
tans , violait à la fois les lois positives et celles de l'humanité. — Euseb. 
hist. eccl. 1. 3 , cap, 33 , p. 128 ; L 4, cap. 26, p. 190. — TertuHian. 
apolog. cap. 2 ,,p. 2 ; cap. 5 , p. 6. — Plia, epist. ad Trajan. 97 * et Trajan. 
ad Plin. 98 , p. 814 et seq. — Lactant de mortib. persecut. n, 2 ad 7» t. 
2, p. 184 et seq. 
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CHAPITRE II. 

m 
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Septième pmécoiioB.—Le christianisme sort de bob alMiissement primitif.— GraiM 
■o mb re dé rirtiégaiis.foai ]M<siw.^OitMil et insabOfiHiiatioB dos eottflbmeun.— 
^Mlicttode del'évéqoe miBtGyprieo.-^le prMre Novat r^fose tputpardon aozlapâOtf. 
— NovatieB , profnsànrie m^BM rigoilsrao , est élo érl^iue de Robm en même temps 
W GofBeiUo. — Saint Cy^pie» bo #eoonBait qBO ce dernier.-^ lia concile ACariboie 
aoltfriseriBdtilgeBcé pour tes roBéyals.— Un aqtre àRoBM excommuoieles noyatiens. 

^ €oiwiieaBli«oTalioBàiMlocte.--^FenéeiitioBno«YenoMsoBefet.->»Con»MnioB 
du lapée SérapjoB. 

liOrsque la persécation éclata » par ordre de Teilipe'- 
rem* Déciu» (^), les ebréUens ne pouvaient plus ^. avec 
auUnt de raison ^jue cb^as lé principe, être appdiés 
« une^te sMipîde et eictravagaiite (^), qui faisait ré- 
pandre sa doctrine de charlatans dans les carrefours , 
parmi les. femmes, les jeunes gens, les esclaves, les 
hommes simples et la classe vile* des artisans, tandis 
qu'en public et devant les hommes sages et éclaires, 
elle se condamnait wlontairement à un prudent si- 

(^)DéciiiS8e déclara rennemi des chrétien», principalement parce que 
ses prédécesseurs , les PKUippe , leur avaient été favorables , an point 
qnlk paseèreat quelque temps pour avoir fait seerëtevicnt partie de U 
noavelle secte. Ensèbe rapporte inême qne Fcmpercur Philippe se sou- 
nut & la pénitence publique que saint Babylas , évoque d'Ântioche, lui 
avait tm^poséc. On est cependant généralement d'accord ponr jtegairder 
Gonitantia comme le premier empereur diréllen » parec que ce fut lui 
qui plaça réellement le christianisme sur le trône. Déclus ordonna de 
l«re surtout mourir les évoques : les fidèles étaient en trop grand 
BOmbm, et il était & croire que, privé» de leurs chefs, ils céderaient 
MBS peine. — Ëuseb. hist. eceles. 1. 6, cap. 34, p. 298; cap. 39, 
p. 801. 

. ^\ A n^ios, dit Amobc, ^oe vous n^appeUiez stupidcs et extraragans, 
ch» goQo qui conspirent par toute la terre, pour soutenir U même 
croyance, qu'ils professent tous également, 

I. IS 
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lence (0< » D^à les chrétiens» à cette époque, comp- 
taient dans leurs rangs des hommes d'une naissance 
illustre, d' une poftitiQn #€(VVQ» e( ()f sécrivains de mérite. 
Dès la fin du premier siècle, le christianisme s'était fait 
des prosély te$ parmi niêmeles per^onnagesconsalaîres, 
et juisique dans les familles des empereurs* A^-ant Fé- 
^tie Cj^rîen, dont nçus |Jarleppns bientôt, Justin, 
appelé le martyr, Athénagofe, Iréftée, Terttillieft «t 
le célèbre philosophe platonicien Qrigène avaient donné 
^udi|ije éclat à cette seeiepar teiàts écrkd. Loin d'être 
iibaisaés pa^ elle, ils htnient tout ' ihit poar Téteveé àJeur 
hauteur, et, peu à 'psus la lutte^entre les magiatrats 
île rempir^at lesi partteafis des ïtomeltok dogmes aam- 
Ma mériter Pkttetttlott' de f uftivéïfe. ' / 

Oèâ lors les faiblesses des -fidèles ^t«nt toigtifeu- 
sèment recueillies par leurs adiersaîréâ /leur forent 
reprochées avec amert\ime, etdetînrehtdescrtttlei^pottt 
la naissante église, qui dut songet à "pnnXty dans les 
coupables, les plus puissant obstacles à^ son entier 
triomphe. Il fut impossible» comme dans Torigjkiei de 
cadier ces fmblèsses, et si le trop d'indulgence en aug^ 
mentait le nombre, une excessive sévérité pouvait au^si 
Jfenner k porte au repentir, et aieoer k des déawtiiHis 
qui auraient ilnaieméht épuisé la commupauté chré- 
tienne*. . . 

Les magistrats qui ne voulaient point exterminer les 

(*) Arnob. adrers. gent. 1. 2 , p. 45 et alibi. — Minât. Félix, ç. 8. — 
Ô. Ofegor. îiatîattî. bt9X.h adt. J\iHan. înVdtit. 5 ,1 1 , p. l"!» el 123- 
-Origan, cont. CdStim, 1. », n. Hh , p. W3T ta: 5<>, p. 4S(rî ■. 59 r 
p 484 etc. , etc. 
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iiOttveaM seMaîfës,' mais sêtilement décourager ef 
«tMlf lèurtpàrti , tole rtiéttetif sant ces^e aux prises et 
en eenti^âlMitfii arvt^Itti-iûèfiie, tempé^^tlfeatt'ééiip 
la t4^6ttf dès^'lois, élff)reoVefra|ypântede ce que fiôtis 
dWM'awinéé'Sur bàottcfetir dfes pertéciitlons ) ; Se 
«6iilèMtâhrâ^tin «Sinple arte-dfe flêfértoce de là part 
des proscrits,' ils écîco^dèrent sanspeihe à cetxxipiîfè* 
en suppliaient ftt ferveur Bfe hépbîét êti^ forcés à reiidre 
tin culte & ce 'qui, dan* là langue dès chréliens, vf^^ 
tait' que des idoles (*)'. Ils firent ^ïûs môme ; cèi 'ïpré- 
tendus persécuteurs , si -fameux- par leili^ VâSîncmenè 
de cruauté: quand dans lé^ttôml^e'ttésfidMés* traînés 
devant les trîfcunauX, îîs en 'trotivaîéftt quëîqutés-uns 
égstiètaenit îôêbranlaMes , et à f espôîr erà là crainte, 
îte flissimdaîerit* leur ViêsdMîssahce pour échapper â la 
néces*?t6 fle les punir, et pùWfeîent qt(*ils ayaîenffiài 
parsatîsfiïire aux édîts des empereurs; îfe les l'en voyaîeril 
après cela sfflns et saufs i, leursr frèn&s, btf f ori'intjttiàît 
seulement qu'ils fisçent naitre-la défiance sur leur 
propre ^omptç et le déoouragemenl géaér^iL à la vua 
d'ue défeotkm si uniTéwelle (^). * » 

"Cette politique ne. tardgt guçj'c â être coùronnéft 
d'un plein succès. Les lettres de Cyprien^ éféquç.dê 
Garthâfe, aou» ^oment^we, pcfitdMt is^pcrséotition 
de DéciuB, le nombre des chrétiens puslflanîmes i^l 



* • 



(•) Les Libettàtîei ou pétitionnaires, qnî' réticîaîeiil hoindiage ani fois 
en deraancUntla permission de- ne pas s*y, conformer, 'étaient offiéux 
anx chrétiens sévères. Voyet h leur sujet les lettres de saiÀif* Cyprîca , 
nommément la Hi^ ( ad Ântonian. p. 70 ). 

(^) Eu«cb. Lîsl, eccles. 1. 8 , cap. 3,1. 1« p. 37Ô* 
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Tçmsreai leur foi &'accrut de telle mattière <|iie^ bmi 
d'être accaUé^ du poids de leur fente , i\» poufi^éreiit 
rinisolence jusqu'à éditer des troublas dausféglisç 0; 
Sans req)ect pour la sévérité des lois^cdésiastaqu^ 
contre le plus grave des délits qu^ailx yeux de l'église 
il fût possible de eommetti^ey les renégats^prétradireot 
leflBrpiiféaient être reçus sans difliincti^i à Ja commu*- 
uion ^vecle peuple fidèle,. La pli^^ d'entre eux com- 
munièrent même sans auouii scrupule, quoiqu'ils 
n!eussent auparavant ni expié, ni même confessé teur 
criine', quoiqu'ils ne fussent point réeonçiliésavec fé- 
glise par l'Hnposition des main^ 0* 

D'un autre cêté, les confesseurs et les martyrs (^) 
étaient enflés d*un orgueil si dëia^ttré pour la fermeté 
avec laquelle ils avaient soutenu le combat , et pour 
la victoire qu'ils avaient remportée sur les ennemis du 
nom chrétien^ qu'ils ne connaissaient plus de frein et 
s'étaient soustraits à toute subordination {% Ib ne 

Q) Les cliréikii» étaient entrailles ynn Tapostasic , les uns par kur 
kltéHfl perscmnel a canse des emplois qu'ils occupaient dans létat; 
ks autres par des considérations de f aniUe ou d*andlié ^ d*autres par la 
ponr et la faiblesse senlement : ik :se présentaient en Içule pQur nier 
4n*ils eussent jamais été chrétiens, r— Euseb. bist. eeclés. 1. 6 , cap. 
si , 11. S0$. 

(Ki s. .€jpAâni.'«pist<d«*f» «4 fmà^fiet. et diaeon. p. 89.; episl. 59 ad 
Corod. p. 8S;q[ilst 12adelertimRonMD,p. 81 et 8Stetc.,etc, 

(') Les CjonfeMeurs étaient cent qui , qnoiqu*3s eussent soutenu leur 
M aTec fermeté , n'araient cependant pas été ccmdamnés k la peine 
capîMiJe. Les martyrs ne Tétaient que par leur mort. Cependant on ap- 
pda également ainsi. ceux des Confesseurs que Ton crut réservés au der- 
nier supplice. 

{*) Yoyes la preniière not« supplémentaire , à Ja fin du cUapilre. 



oiMrllNièrêiit pa^ peu , duns là oirconsUfioe ptéMûte, 
k nourrir rineêftdie que b dUqpirte toudum les chré* 
ûetA apoètats cMonieAçait à attûioier dws Vé^^^ ^ 
. Sumnt ime aiu^nne eouliuxie , lès fidèles <|uf 
afâieiit iBMiqué de Ibrce et de eeumge j^ndMit là 
sécntieii» qui étaimt «omAâr (i!e^) éua» FapoMaittey 
et <)ue, d'afRiès l'^xporesskm laCiae> fieus fiommereiis 
U^f£ts^ se «MidRkiM en fotile aux {gisons, peur kn^ 
pkMrer la pitié et PintercMsioit des e(»ri!esseiffs qm y 
étiksitd^leiius» w attea<fe9t qu'on les envoyât eu ^1, 
ou qu'<m leur fit mbir le nùpplice (<). 

Sur les si^Bfefr d'unirepentîr véritableet sîoeère, ea 
considération des motifs, |dus ou moins vaMbles-, qu'ai- 
légiâiient les iapses pour excuser leur chute, et surtout 
afin d^imiter la cléftienèe de Dieu , qui veut , non la 
mort y mais la conversion du pécheur, les coniesseurs 
leur accordaient des attestations personndles, signées 
par eux, dans lesqueljtes Pévéque était vivemeut , mais 
bttudilemrat, suf^lié de rendre dnx frères qui les 
présenteraient la paix ècc^iastique et la coisimunioft 
des fidèles , après les avoir exemptés, en faveur de leurs 
regrets quant au liasse , et de leorS proleatMiotts de 
constance pour l'avenir, de la pénitence qu'ils avaient 
méritée pour leur faute (^). • • 

Mais lneot4t ces attestations étaient devenues des 

0) Tertaliiaii. Hbr. »d oiarljrf» , e$g, i , p. â»6. . 

(^) Saiot OÀtyi d^AfexRoéirK troate'U d^eiice àts c'onfesMun alH*^ 
ealiis très lôvablè; fl ^ftt qAW Vhmkt , 4e ipewt cfie trop àb sévérité 
ne proTocpie k coK*i^ de UÎen. — EnMài, b1^. eccfes. 1.6, cap; idt , p. 

»os: 



4»<) -^Eft liAVJliri^iu 

les raiiQii8(iii'4Jb»Av!i4«iy(llii d'nuoUnor.iwf rMâttU^MCu 
C^ieiKâas IttUei,s«iini,(K>F(eu«8« d^ia hcmfiowiA ùwi- 
WWit i% mu Mwa«ti^s>par Vàn pftil iii ^i lfi t »; Im fat* 

4e A'#Wl««.4fi.4iji filage*.»! d9:«*t|Xi4[«ii#MP^ 4iK- 
d'usage d'exiger \e. oonfcfiyfa>mfe^t.iy(mR l«'<éy|p|d»i|it0/i 

(ion 4<^^|« 44 .w«i^péÀit«f( i^lic, 4i^|oiU<i téiipi- 
gnjmAdM{â(if»faiiift«]ifâtiâito;(^. ,,'^ 

par jour , h tous ce^x' qui sç présentent , sabs aucuu examen , sans 
ëgi«^ ftri^. (ièlft suppbse ttn IsomlSire-inèni <!e^ iap#B dtàtt iime ^le 

Le mêQ^e Bî^t psigeait qu'op i\cuniiiât lf*p4i4f6&lJceconKnaU^é h Lm- 
clulgenc^. "Mais , non , <)ît-il; on se contente de lui remettre un biflet 

de faire cçmmunior avec lui vingt, trente persosne^ , et plus même , ses 
ifaf èiis; ^s ^tddie^ ; *aè^ affraiiôUs et m doinêsdqàèi ! — S: tf;f prfan. 
e|llft.^é»i«d9<Vlt9t^^dké>a»'p.tt4; éfiii&f Offtl fûÊÊ!^\^r». 

'■>(^iLeft;ff4te»>tlaiir0#» âbbo«l(, ëlaMt a>t)élé^'aiii^<èk'4pp6Mi««iiit 

lapses , tombés. \ '^ ' ^\ • \ ^\^^^^ ■> 

• * * 

epist. 8 ad 10, ad martyr, confessor. pleb. elc, p. 16 et seq. ; epist. 55 ad 
Gornel. p. 87; epist. 59 ad Fidum, p. 97. — Ëpisl. 3 Corncl. pap. adFa- 
biam. antioch. apud Labbè,' <îoti<*}f. X\ 1,'p, jJ7l; epist: 5 ad Gyprian. 

..,f y«U3jne^po,^Vj9y^Uft^gftreç».fUt,84pltCj|^ie|j, ^«4iJS<»V^' fIP« 
j'épro^yc Iqrsq^ode gr^^^^ QQug^IiBf reTiaiU|i0i4Â HK^^if Aift^AiJi^^pU 
voit avec joie la conversion des pécheurs ordinaires, autant il se mo0lre 



' ÉPOQUE i, «iIVRfi m. %9% 

L'é^sÉ4fl ^itrtkag» était livrée à eU&*inéine Petite 
épwpiè; steéiéi|vie/d'fçrè8le9pi*écepte8iAFeKeiDple 
dftl^apô|re.Panl(v stéttit déro))é>fnl' 1a IMCb'à la pi^ 
Bûèr« âirpvtr.det l^pMsdriptionv fw qm l«i:olèr|é:ro« 
iMifa,^dr«-épft8merit.Mm«iMf flff^ lettQt^yroâél'é" 
nê^wRibiB»^ loi «^«IgMOieaiMpfodhéf ).eypf4êit' 
ertpcatdanl i #i ttaq od il <étalt e«ehé-, «adttiiiiisMiir tntf 
jptWrMH Iriwpmt j^«tiiéftlaHatt«iiU«nM«l,'iadkèaMr 
lMipln»^«i «é gfi«aietitd«n»ia4i8Cifliiie génép&kicki 
christianisme' (*)< ft--M«tiàit la- plus «^itnie'iitipbrcaiic» 

ou des 8acri0t6s. U ne les tolère qa en frémissant , et îe ne réo^sis à 
extbrqnef dé raî , qu*aVèc la plus grande peine » la permîsadn de lé« ad'î 
iMlb»!^!» colbaittriiMi ^ S* t)it*^*i. tjpîrt. 95 ad GtftfteL p^^^.» 

ff) UnUmm^ d» iv^iÇ^|fm|.f||i|| p)m#i ^'eiboït^tûfi^a «a^ent 
'maternelles, adressées aux évêques ces collègues ^ à son clergé et au 
i^feople dé tiarthagc , sur toutes les tcrttts dhrétîennes. ïtoûs fie detons' 
nMt Btti^lir ptfttoolikrilieiit Jtfm <d* Mlii cfU saii«rf«li^â««Jalits«ilea 
do U leplièaio penéoution, 3aiiit Gjpiiem b)4mf etcGuadpanç les P'^Mt^ 
(fui accordent trop facilement la communion aux lapses, saûs aucun 
()|fai^.éii <<mft0<kl«n^t dci peuple' cm auk'droits dërf étékjtfc, san^^gèr' 
qî ryM|f«p^ prt^iqilt , nft plti)Niee« ^k^ quiiUripflW Ui|4ii9 énorn^ 
des crimes, ni imposition des mains en sig^e de réconciliation avec 
leurs frères, bu de reconfirmation dans la f<^, cérémonies qui avaient of- 
dMhMMi»|4llcft iMttr h» iMttW Im pktf «oiDÉlttBes. i;4yéqclo dft Clar- 

th;^ jpt^^ >Jffi n|«rtm^t jifix Q(v»%^»f> QiiipilU^ r qiii. ^'^.* f^ 
la Tertn la plus essentielles unirai disciple de Jésus-Gbrist; il les avertit 
d*être plus cirtonspects dans la distribution des recommandations h 
Yiêâiû^e&om fùûr otkx ^ aMiem mnt'fii âvx )dolta/cfaèÎ4)*i# cti ffe« . 
<y«u^Andhitiorii;ne> toi^ut ^«n èAsmïaHn»ai ven la réooftdilaécni 
canonique , et nullement celte réconciliation elle-même. 11 revendique, 
enfin l^es droits de %ai^ sucveillance aup.T^^e et absqlue sur tout «^q trou- 
peau, que son absence momentanée n'avait pu , ni loi faire perdre en- 
tièrement, ni même affaiblir sens shicuil poii^t de ^mc. '—^ È, Gjprian. 
e{nst. à adpresb. et dîacon. p. 9 ; rpîst. 14 ad presbj't.-cftdîacdii. RoWd? . 
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à maiatenir en viguein* ranciaina séférité 4e l'église 
eikvim.les lapses; et, pMr mieux y parfenir, il w«- 
)ait, avant touten chmes, qne Ton n'innovât rien dans 
les questions qni^s'élevairat à leur sujet, jnsqu'istt mo^ 
nefitott, la persécution eessaM, les évèquesd'Af^ 
d'un 0ûlé , et de ra.iitie oenx <f oinitve-nier, ponnment 
se réwiir en un concile régulier, po* porter snrJe 
peint du renennit une décision râiiOMiée* et ^nUe, 
adaptée anx circonstances, et approuvée tadtenent par 
le penpleiidèle {Mrésent à iû disewflâon O* 

On n'obéit point à ses injonctions. F^ieissimus, 
dîacre de l'église de Garthage , et ^hl/q prêtres de son 
parti continuèrent, malgré les lettres de Cyprien , leur 
évéqne , à accorder la paix et la coHuuunîon i tons les 
lapses qui la leur demanpdaient. Ils en vinrent môme 
au point de refuser de communiquer avec ceuxqui , ne 
partageant pas leur indulgence , s'étaient rangés du 
côté de leur chef. Us dédarerent qu'As seraient îaexo- 
rsibles pour ceux dont ils condamnaient l'inflexibilité, 
jusqu'i les priver de la coAimunion k l'articla de la 
mort. Gyprien les retrancha par l'excommunication du 
corps mystique de l'église (*). 

Dans cet- inten^iUe , un second paorlr, • estième oouamo 
celui du diacre Féiicissftmus , iet par là même égale- 

p. 18 ; efiâlf, 9. ad prMbft. «t diaeo». p. ftS-; (^pitt. AS ««1 OMityr. {i IS; 
•piil. H adpleli. p. 91; epist. &9 «d Vitàw», p* 97} libr. d» hupm, 
p. iW., . 

{*) Sw G/prian.' epist. il ad plëb. p. 21; epist. 40 ad eamd. p. 51. 

i^j S. Cj^prian. epi»t. 40 ad plebem » p. 51 et seq. ; epht. 38 ad Cal. 
do|i.Ilrie|L\,<lc. p. 51, 



ÉPOQI» I, UffrUfi IIL tfti 

nem &ppmd i k modérâtiMi tMmMMedè rév^é 
Oyfvieii, s'élMt formé à Carihage. Itovat , piràtre e$ir- 
ihAgmôis, avait déclaré ^oe ks ehiét&enâ fidèles de* 
raient à toutjàaàkéiritertecôttmimicatlen retigieose 
ateq quiconque ava% cédé en' la moindre chose aux 
ordres des magktrats, rektiVemént au culte des dieux 
del'emiHre. L'implac^Me ministre du Clirisiprétendâii 
que cette seule ckiite suttsait pour priver à perpétiiité 
le» conpdiieB de toute participârïoh au3& mystères, et 
peor «mpècher qu'ils n'obtinssent à Fa^ir if être ré<^ 
ânnèfliés ivee l'éj^ise, ^ quelque éoeasion et pai* qui 
qhe os pÉt Mrs, - ' . 

* Le diacre PidlieissiÉius , qui sèMait bien qtie la seik-- 
tenw dé CypriiB coMre- luiet les siràs dépendrait 
afeèeiiloiredàsle mosMnt que, k sécurité étant réfrirfle, 
cet évèque reprendrait ses droits avec sa pkce et en-^ 
tralawiât néceasamnienl le èkM'gé et k pMpk dans 
son oplnieii', songéa-à prévisnfr sa dfefgràce par un coup 
d'éclat ;n. abolira en un instant ton in^lgeoM ex* 
cesBina e»r€ts ks;kpoas , s o n th nei it . très pjBU -propre/ 
dTâffleurs , à lui faire beaucoup de partisans , pour em* 
brasser k principe cruel , et partant fitît exprès pour 
attirer des tiMftiqms , d'une infkxibtKté saos boriies 
pour les moindres faiblesses d'un discipk.de Ji^sus- 
CbrisL-Ge changeant ck Féttcissimus opéra k réu- 
nion de son parti à celui de Novat.. 

fw après que cek s'étaît passé, Féiidssîaitts , pen- 
dant un vûyagé que Novàt avait ftdt à Rbme^ était resté 
ebailpgé'de k direction du troupeau de Cartbage* Piqvat 
fit des presélylea dans Fa nei e nno eapitrie de l^empire, 



1^ >im.voiVfffm»&. , 

sfuef^^m lm/fi mt xfi mfh «àurméi de «tir sé^ièN* 

Novat faisaient élire et consacrer par le»mt|«i}W pcèn 

*f«^}f^^^ 4p9t J>B6,J^çcitfi iMii«,Mifltt«-Miiét p«ie 

é<})diBcir.cen^«»t d'Ai^iFtf (•). ■• 1 . ...... 

d^troig tnnsfa^ quils ne crojùiept pas pooToîr agMz.aoûfir ponr 1^ 
pBifc a*'ièàf ««lt«k. 'Ha ti4fc «ont totw' bxàgér^s p» là' pagsltjn ; pW- 

parce quil, offrent à lobserrajeur des AS^aW •«««rgB.blf. «ffc;l« 
mœurs des pfemlers cliféiiens. gaiut Cjprien nois "apprei.d que , lors 

<*B'«iï»B|* ti^attbnV aà pwtidaiu h'<sle/g4<»i<U]»!opp<M* ft ei 

qui devinrent ensuite Ifs principaux famepwdu noratianisme. ,Tait été 
l-WrtiniflieÉrtle'plè» adlf «0 cette facâon dont k Une 'Montré lui n* 

•wurg crunes , et s'était fait condunner cb dénesw nu on iUBRiqtt dt 

l'égUso de Carthage , pour Vîolenies . frau(fes ' ra^ei/ Xlf^lèiS. 

,i*.jrei«»lhi«ita{*iiir»Q«j«««:gAM «jp^a tjUffitOiy 4|Mt ti* tnr- 

sirperbe, perfide, cane»i, faux, un brandon de dÏMOt^e, an impi», 
vk hfc^.r«»1îttn%^iri,; ë«u>t^étVk6nÀ>rde et de 'la palxr Avant 



très cba^g^.|d« I9«v|ttif)nic.||.Ul(j!é«)t ^im éiïB^tfti^ ^ 

fourbe, scélérat, parjure et menteur. GorneiittQ Uij,fat^ 
m» criufe.flu ImptéiaeiqH'il »v^t i^f^u d^u lit d4.)«APort) 
4es fi^.4Bi^.^l»r(^«t(as ^i, reotov9Mi|t ÀM -^r. 

étai( j^i9^«.4yi 4|abl^^ §t jiiHâV«t,4 J9ttsia mal iqvîiL 

dpi^ ;j^.jfljj,ia)t|on j# gi^r i »ww JgTnft t.Et.Nil> ^%ft 
têmft^'$iSf|k()IM»é|i9,(BAii%i»4^a9n^ l» iNnÉe.pfiii 
rimposition des maiùs , il en. couclut encore que No- 
yâtien n*^àvaîl.pu recevoir Te don du Sàinl-Esprîl(^.' Il 
£ai]|H»la*ensittia4)iie, kMttqw^ iniilgffÀ oMtft ifiIé|[^l^ 

potir opptiiÉefleU fiilbles , ^pôtrinef* les teute« et Uft orpheîiùs V ^el* 
lei églises.'!! aydi cha^è elfbit mcmdf <!e misère et (k Mm son i^optê 
]Arc; dohtË a?ait' ensuit» laiieéle tik>rp^ sans sépaltm^.'Il aVtàf, t^ntfo 
de pied, tué dans le sein de sa femme retifant4{i;^le pdfta!!. t'oîlà, li 
■Pua fft ontyiiéi MJnl <iy[iriètt<tfaMtt4>acbia»J#f9dh»iii» dvli sMte 
d^ cÉtfto€«Éb «o fÊmr'q^m'étémà mtSOffi, m fÊtmkmtitÊkv&m êm 
dm»» airfM»^ aMiÉdip»cnln— îewlîwa a— oa^K ^û«t«iwt Krtiii 
-««ffir Ç:ji*iaB.i(flpi[g '4» àd pkh. ^^^l^^fkL, 5i» aA4ifliMt»p«^ 9ft« 
•jÉBt. Aà/aA mMû. p&. •t*»ei<e|. «^ & Pacîaiii afnil« f ad ftpi)linp. i% 
biUbUu palÉ. 4*e«L A« t» 4v{b4ft7r«pMt^4id «MMi^MKlnitcMt* 
lwaiaëanion»pt^ ^é$k *-• 't ■ :i •••"•>.'.;. 

(*J Cuseb/hist. eccles. 1. 6 , cap. "43 , t. i\ p. 310 ad il6. ** " 

(^) Lq M^Rpile dXMre .exige b, .Gqii6riaati>w .|)yc.f|ing<y»fcî<w\ i^ 
ifiaina« .Ipc^qu^ k baptêi^e^a ét4 a<JfMJ|MAré jw^ mf l||ïqn« k ini c^-^ 

aîi«lf>orte par qnu ail.cM4fi^^' ifiiftHftinstoiiiiv» rt qpi^ ^ l>Mitîpu| 



•* •. 



1S« LES NOVATIEIIS. 

rfféy H Ibt ^ptestioB de fi«i«r ItovQ^^ 
ordfaïaiit Ait ûUigé deMlOèher du cl^gé et 4a peu]^ 
k permission de vMér, pùw celte fo2ir, tes ré{^e« 
mens eodéMMtiques coneerMnt h défense dTéle» 
▼er aux nintg ordres les fidèles bi|itisés en danger 

dé mort 0* 
L'évdqne Gomeffle met, outre eda, au nombre 

des crimes dent it charge Novatien , celui <f avoir renié 

la préirise pendant la persécution , au ménke instant 

où il raccufee d'éter à jatnais tout espoir de réconcilia- 

tton aut idèles qui avaient nH)tttré la nM>i|idré ftf- 

Meise dtms leur lutte avec les gehtilsf)/Gelte extrême 

^ (*) l^ ooncUe àf I^^oçéf arécIraàiGa la défense d'ordoaner prûtrcs ceax 
qui.ii'afiniÎGBt été inSliés au cliristiiMiJsine qa*eii danger de niort, e^- 
cvpl^.fe eauiSè Im aapiraaa prèlrw «eraiml iite tacta, at la aao Hb ^a â 
iMplSiié d'vn oavuir peu ofdinaire. Ce eoncile est en oontradicden mam- 
fesle afec sa^l Gjprien qni.acc^arde an baptême reçn an lit de la mort 
les mêmes grsMBeaqn'à celui que le fidèle reçoit eu pleine santé. — Gon« 
cU. nencvsar. can. if, apnd Labbe, U i • p. I4S4« -t- B. Cjprian, 
epUt« 7S ad Magnum « p. iô6.. 

(^) Tont an contraina de Corneille et d» Téiégnê En o fcfca ipd rapport» 
sa irttin , lUtenen Sacrale Mi monfk Neivaiftenni^r^ d» In M. Ge- 
lai noiM.de son martjfie lae nonale manliwl ipm eomo» nn 
cdafcaséHÎy résistant anzpromcases et aitf menacea des gentils, 
ipMâqnll vftki aept psétvcs ■onmbsetlénr étéqnç, Maeédmrfns (ly 
aM enwée ne»>, aeerOar anx^ilenz de Ten^îi^Dte lontlca diié* 
tiens d'Occident , trois évéqoes seulement roufcssèreiil sils se sé pan toe n i 
apc^ft cela avec Novatien de la communion des Uipêe$ , rt ils eiéèient 
celni-cl étéque de Rome, t^n reste , avant cet événement, régnait déjà 
nne espéoé de {donde et 'dluImMé entre GomelDe et Notatien. Gdoi'^ , 
prénlier dilicre on arcliidîacré deféglise romaine, et par conséquent 
sncces8êti3^ présomptif , #après.la coutume étabBe ,de Févéque Corneille, 
portail o^kbrago ini pasteur. Conteille Tordonna prêtre , cl par là loi 
dfa'toiA espoir de parveidr à répiscopat Novatienr, ponr se Tcngër, 
saliSt le prétéite die rhidn^éttce avec laquelle révêque pardonnait ant 
pécheur» repentan», lapses ou autres , et il se sépact, lui et see part* 



séiféritéy qu'o^ ne Murait réveqiiQr en doute, rend pm 
probable la ehute rapposée qw , ayant été pvMqiie , 
aurait nécesâairemeat éloîgiié de lui toua ceux qui aa« 
vaiait eoiahîen luinnéine a^ besoin d^ rjndnlgaiwe 
qu'il révisait aux aulres. Cq[»endaiit, GornciiUe anwf 
que No\atiaEi attira dans aon parti un grand nombre de 
prêtres et de confesseur^. Ua^i^te que le sectake n -ac- 
cordait le pain eucharistique qu'à ceux qui , non seule* 

I ment ne conmiuniquaient pas av|9c les clirétîe|is apos- 
tate , mais' encore éditaient soignettsement toute com* 
municatîon avec les cornéliens^ souillés à ses yeux 
par cette qu'ils avaient eue avec les lapses* 11 fiiisMt 
prêter serment par ses prosélytes sur le corps et le i^ng 
de léste-Ckrist y qu'ils n'auraient jamais abjuré sa doc- 
trine pour embrasser cette de Ck>rneiUe. 

Quoiqu'il en soit, à l'arrivée d'Afrique du prêtre 
Novat, Novatien fut consacré évéque de Rome, en 

* mêmje temps que Corneille : il le fut malgré lui, dit-il; 
mais son compétiteur , qui le. fait passer pour un am- 
bitieux hypocrite , prétend au contraire^u'il lut obligé 
de foire boire trois évêques simples et ignorans jusqu'à 
ce qu'ils en perdissent la raison ,r pour obtenir d'eux 
qu'ils lui conférassent la copsécration ^iscOpale. 

A peine élevé à cette dignité , Novatien écrivit à Gy* 
]Mrien, son collègue, alors de retour à Cartilage, pour 
lui annoncer sa promotion. Il accompagna ceUe oom« 

dcB tori^Uen$t sonilléii pur une coupable condescendance. Lors'da mar- 
tyre do Comeilk » Im pmr$ firent Noralien leur éTêqne. — * Soèrat. Urt. 
ecdes. ]. ( , cap. 28 , t. 2 , p. 250. — Phot. in bibUotb. ood. 182 • art 
EitU>g, p. 414* et cod* 280 > p. i022. 



\U litt iiOVATliaiS. 

nmoSMtlaii d'iiM espèM d'apologie de* Mi ooadoite^ et 
de gm^M eeeueMions contre CoHiéfflle. Cette maSuié 
du pMcéft nooft metiqttàiit^ il in^vid 'est <iÉi][K>8eiMe de 
peiM* ift question mm M>n vMd'jenr. Etf Mftisântde 
HMdAnftltre Tldvatieti et de' reeetdlr «M étrtoyé» , Gy« 
pmiiMppiiMaréeritliqiiHeaxpôiii'GbrAMtiejH per*^ 
mit pas qu'il en Mt donné ptaMiquementlecCâre devant 
lëder^ et tes fldèleé/dépeuf, dit-il, que même des 
eehMnnies ne nuisissent %tu i^aiht eafactêiid d'évâque: * 
le motif rédi de cette obnduite était pfolMblemént fa- 
tendon de-Fétéque de Carthage pour uti pt^tre, ddikt 
les opiîÀottS mlativemeiit à la dispute sur leS lapses, qui 
ditisaft' alors I*égltse, étaîeilt eonfrkti^es^ h'U manière 
dont iui-mômé envisageait cettte question gravé f ). 

Cyprien reconnut donc CorhcSIle comme seul évêquc 
légitilne de Aofne; et à cette occasion il le eomblat de 
louanges, parce que, dit-il, non seulement cet évêque 
n'^avait pas brigué cette èhàrge , mais que même il avaft * 
(dieretié à s'y soustraire, ee dont il ne conéhrt pas, 
œntme^ avait £iit CorrieiHè hfi-même ati*snjèt de Nota- 
tietf, que sa modestie tf avait été que de Fambition dé- 
guisée, n le loua en outre de ce qu^il avait été élu et 
ordonné conformément aux canons det'êglisé; deee 
quMl avait patssé par tous les grades de la hiérarchie 
ecclésiastique; enfin, de ce qu'il avaft été généiralemênt 
agréé et accepté en torts lieux; « On lui reproche, 
écrivit-il, d'avoir communiqué avec les lapsesj jamais 
cependant il n'a admis aux mystères que les coupables 



(*) s. Cjprian. epiat. 43 ad CJoracHma , p. «0. 
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draL il iiute élail MIgève , «t 4e la «éeMcilitttîatt ded^ 
qpi^lt la aèciétô dw fidètesf tittendaH un coasidérabte 
aytttage. N'im4I pavlK^m^fael» éti ttffdt, de eonfbttdrè 
la* ééMd^ ^ da condamnap à h ititêmë pdiie éMi 
(l'aiille.k6>obirilliteft qui ont deiMiidé à n^ètre fieM 
foreés tfiiK ÀOfitMa, «t'MuEt^((tlîônt téèn^infent ^^ 
anfiéOîâ^ 

. 8fir caa eiil»aAtkes> Cjptê^ qui , à la mort dô Dé** 
9i^^ laqoalltfavâÂtreada la paix à féglise, aTait, comme 
nous TavOBS dit pteà haut, peprfs Texercice de ses ftwic* 
tiMs eocléfli^stiquaa Â Caithage, chercha avant toute 
Mtraehofie A y éteindre le aèhismë que la persécution 
avait &}t iiaiCre dana son égKae. A cet effet, il assem- 
bla/ Tan S5'4 dé Tère chrétienne, un nonibreui: con- 
tSkèy <Mi ^a^s avoii^ exànriné la question avec lé plus 
grand aoin,vetoompiilsé scrnpnleusëment les autorités 
doa BQiititesr éeritnres , *<m dédda qu'il fallah se rendre 
ant désira des chrétiens renégats , et les réconcîfîet* 
avec l'égitse , toutefois après' leur avoir &it std)ir une 
pénitence plus on thoins longue et rigoureuse , suivant 

0) S. Cyprîan. cpist. U et 42 ftd CorAeliam , p. 55 et seq. ; «^O. 99 
aà Antouiantim , p. 68. 

L» déftMDittfttioa gésénle et lapstl tombés ) cotopreiiaSt les UMU" 
iiei, lesrtm/î^i, «t leBMM^ifiçtUÙ Les ptemMrs a*iDraie&lfakq«a Mp- 
plier les juges, lorsque la persécution s*était déclarée (en accûmpagnMit 
probablement leur demande de quelqae présent considérable), qnll 
Urne Ht porwi* en ki» ^oftlité éê ^brétiens» de ne pas «aerifier aux 
die^x. Les seconds aTaient réellement ofiEert. de renc^ns aux Idol^ict 
les autres avaient sacrifié. On confondait, ordinairement ces deux 
dernières classes de lapses , en distinguant cependant ceux qui s'étaient 
portés spontanément et d'eux-mêmes k ce qa*on apptfait k sotûllnrc 
des idoles , de ceux qui ne s'étaient laissés ei|tralner que par force , fa* 
ligués et enCn vainctts aprM ttn Combat long et opiniâtre. 
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le i^iift OU le moms de gravité de la fimte qu'ik avaient 
a(Mûnu«69 et les excuses , plus ou moins values, qn'tk 
pouvaient alléguer pour l'arf;téntter. Cette Tée(Hieilia«^ 
tion faisait rentrer les coupables dans les rangs des 
simples fidèles ; mats elle les laissait dans Finhabileté 
la plus absolue d'occuper jamais atpeune «ygnité ecc^ 
siastique , et même de rentrer dans celle dont ils étaient 
revêtus auparavant. Évéques ou. prêtres» les lapi^, 
que le pardon avait relevés de leur chute, n'étaient plus 
admis qu'à la seul^e communion laïque (^). 

Des envoyés de Gyprien et du concile, s'embar* 
quèrent bientôt pour l'Italie. Ils étaient spécialement 
chargés de rcMlre homuM^e à la canonicitè de l'évêque 
Corneille , . d'exhorter le, clergé de Rome à vivre dans 
la concorde et la paix, et de l'aider par leurs cons^s 
à terminer par des résolutions prudentes et sages la 
questbn des lapses. Soixante évêques ^ plusieurs 
fNrêtres ^ diacres s'assemblèrent en effet & Rome même , 
et portèrent un décret send>lable , en toutes ses dispo- 
siti(His y k celui du concile de Carthage. En outre , ils 
prononcèrent la condamnation de Novatien et de ses 
partisans , et ils les retranchèrent de la communauté 
des fidèles, parce que, dirent-41s; ces jsectaires avaient 
manqué de charité et d'humanité envers leur pro* 
chaîn(«). 

Un autre concile fut tenu à Antioche sur la même 
question ; entre autres évêqùes célèbres de cette époque 

(^) Voyez la denxiètae note stipplcmcniâire , à h fin dq cbaplrc. 
('} Easeb, hUt ecdes. L 6, cap. 4S, t. i, p. 300. 
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qui y assistèrent 9 on reinarqlfô jDeiiy.s d'Alexamfr 
Firmiiien de GappadcÀe , Théôctiste de Pàlestioe , Pa-r 
bius d'Antioche et'Hélèiiedè Cdlkie. Il nous l'esté du 
{NTèmier. dex^ prélatsune leUxe à Noi^iéii lui-même ^ 
qui S'était piaiiit^ Denys d'avoir^été forcé de monter; sur 
le siège épiscopai dé ftome<^ Dans sa réponse,- Févêque 
d'Alexandrie, malgré toute* son aversion pour celui 
qu'il croyait Tauteur des tr<)^iJEbtes et des dtssensic»s de 
l'église, et qui, disait-il, poussant ses frères àl'im* 
piété et au btàsphênle, avait fê^it dû très clément Jés^- 
Christ un être implacable; pour celui enfin qui avait 
méprisé le véritable baptême , adi^îhistré jpar Téglise 
oatliolique : Uévêqùe d'Alexandrie, disons^tuAis, fit 
éeiatei^ cette fermeté douce et ebaritàbté , si rarement 
le partagé des pasteurs- èlynétiens traitant avec ûei 
fibres* qui professent des opinions ôj^osées aux leurs. 
Denys prouva au schisinatique qu'il eût été plus glo^ 
rieux:p4ur lui de souffrir le ftatrtyré, pour empêcher 
la dii&ion 46 naître entreiesèdèlès, qu'il l'avait été 
de eonfeâsëjr la foi de Jésus*<jbrist devant les magistrats 
del'enipire, en refusant de sacrifier aux idoles (*). 

Les ^npereurs Valérie^ ^ GallSen. ne teissèrent gdâ- 
ter à l'église que pendant bien peu de témips la paix et 
la tranquillité qui lui «vu^t été rendues àja mort de 
Déciiis. L'approche d'une persécution nouvellç força . 
les évêques à se hâter de i)rendré les Ynésures néce$" 
sables pour calmer l'effervescence des esprits que la 
dernière persécution avait exaspérés , et pour préparer 

(0 Klueb, hisk. efi^l^, 1; 6 , CApi 45 , p. 8iS i L 7 > cap. S , p. dSiB. 



left fidélisa aux opniéqiimcesy mainleiiaDt détmxnné^ 
êe leur coottanct ou de leur laibleMe futures. Ils ré<* 
«olureût, à cet effet, dana une réonion qui fut coaw»- 
quée à Garthage, d'examiner la condaite passée.^ le 
rqimtir préiseiit dû eeux qui ayaienl sucoonibé lors di«* 
la terreur déeienne» et d'aooorder, ftsmy» remise, à tous 
ceux qui avdieat siocèMmeiit pleura laur^ faute, et la 
réconciliation avec l'églisâ» et la commuoioa avec leurs 
frères., saos attendre pour.cçIa,.comiQe U 9'était pra«» 
t^ué. d'après les décisions du concile, africain pracé-' 
deotf que Içur péoitèace fiât terminée, ou qu'ils se 
trouvassent en danger de mourir ( ). 

Ainsi, se terminèrent les conciles sur lj9s lapjpes, «qus 
Cyff\€^ C). Mais te schbo^e, néài^ ropini<ni floanife^ 
tfi^ par Noyât 9 et combattue p^r 4e^ pastoiirs plu# in* 
dnlgens,, continuad'^^^ £t» jusqu'aux égUsea rà* 
fSÎes par ces deri^ier^ « su^nrent l'influence decett^ opî^ 
nion aussitôt qu'elle. C4»sa.d'étre contredite ; le plus 
souvejut la dureté novstienne y triomp|utit ipalgré lef 
avéques, le peuple fidèle , *rarei]|eot aussi fscile à se 

• . ■ ■ *. 

{^] 5. Gjprhin. oper. liber.Gâldûn. ei ester. epist;54 «i CàrneL p.tt. 
- tnihé-étUm coBèi^Qf , Aifnl .l««l Cjpne« «i 4f« p«rlu»|ii« q«i, à 
U Teille du. c/)mba(, refuserait d'accorder le pardon aux frèrei et aux 
soeurs repentans, rendra compte de.ant Dieu au jour du jugement, 
tmi de sa lenteur iatempéslité , acfl4é et ' dàreCè inhwMah¥^é '— Vîl* 
S.C^prvia. iocoeitat. p. 7P^ ^ [ .. ■ . ' 

(?.) Nootf ne parlerons pas dn coaoUe italien de Synnessa.^ aujourd'luiî 
BfiecadiMoiuir(igone t où fut jugé Marcelin^ évêquede Rome, qui avait 
ofTerl de l'encens aux dtoiix des gentils : sa cluite aVst devenfie remaf' 
qtiable qoe par U pr^tcoCîf^ja ^ésmrmit tes 6i|^€e6«eiii» ijUn# U w^« 
d*aToir.été gratlGés de droit dina du prlyilége de ne jamais clioir; 
iorequelle eûl lieu, elle fût confondue avec celles de tant d^autres 
éféqvcê chrét^oA qaà atsiîcnt sue^omb^ pendant h pers^i)|«(>9. 
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eni]ièdiant qu'oa ne ptféotifiàt ime faute, dont la pu-^ 
liilloA ékw laa autres ét»H hi lieule réGomjpefiflié qu^l 
e*C drdii d'aUendFe pour nia Và^feif pa« eo^iyntsef): 
<MimJrêiM«t là lifAè 4o démarcatloii tm^ tes tapses ^ 
et eeait de lelirs fr^es qu^airalent ea plus de eonstaiicé 
oudebonheur, ne s'effaçait, pour les premiers, soéme 
chez les catholiques, qti^au moment suprême. 
ia mQrt de Sér»pipQ, nippo^t^e ^è^ propos ptu^ l«s 

sousiphisieurs rapports. Ce péûitent^f (Turq Yie«td$ 
maenm îiréprocliÂfi» »'avait,. ipatgré eela^ janais 
réuss là fléehir la sévérité du peuple, qui lui reprochait 
s» f^l^sse p€i^dj)«t h pfrsé^ipn des gfilktiki liaUiûl. 
mourir sns avoir été réooMiUéàveei^église, lersqu^^lt 
charge' son petit-fils d^appeler uu pr(itvel Celiû*-'QÎ, 
matodft biî^anArà «laia ésvà de «NppassioB pour m 
m ari b md, et Iftsti^H d'ailleurs par sou é^éque (]D«- 
nys d'Alexandrie, qui rapports le fiel)» de ToUigstiM 
de ne jamais jteflo^T h copunumop dans eea aae ei- 
trèmes, prit un parti qui paraîtrait étrange aujourd'hui 
que de nouvelles idées ont &it considérer les choses 
sous un aspect entièrement diff'érent. Il confia le paia 
eucharistique à l'enfant ^jueSérapion avait envoyé vers 
•lui. Le moribond, sans aucune formalité de réconci- 
liation préparatoire, sans confession ni absolution, 

« • 

(') U était rare que le peuplé suppliât son éTèque d*accorder la corn- 

. munîoB an lapse pénitent;- c'était ordinairement TéTêque qui conjurait 

le peuple de lui permettre de montrer de la clémence. — S. Gypriau. 

e{dst. 59 ad Gomelium, p. 87; epist. 59 ad Fidum, p. 07. -— Tarlol* 

lia». d« pu^cit. cap. 19 , p. 7S9» 
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sans péaitenae imposée et acceptée, du moins pour le 
cas de guérison, reçut^/Aa retour dé son commission* 
naire et des maiiis 4ovcelui-ei^ sa poctioade commu* 
nion, dâyi^pée .dan$, ]iiB peu fie vin <>a d'eau pour en 
^îtiter.la dégWtitioii (^). K'ayant plus fien à espéra 
ni à attendre âpres ce via(iq|^e, Sérapion mourut en 

paix 0. : • .; . : , ' 

• .• • • •• . r 

...... ,^.. »• -• • 

. ' . : '•.••• 

(^) f^ quatrième Concile de Carthage ( c. 76, 77 et 78, apad Labbe, 

t. 2 5 p. i^Ô^S ^ 1206 ) pennet de coibnranier-. dé cette manière , ainsi 
qaf <riji^|»9fer.le9. mains enraigae d& réconciliation, aux moifiionda qui 
en ont témoigné le désîr^ sans cependant pouvoir Texpnmer par. des. 
paroles.' Si ces moribonds subissent une pénitence publique , le même 
condle défend de les réconcilier; il faut que, sans préalablement les 
absondre'(ccci est très digne de remarqne.ponr les croyans à connciMiiB 
modernes), on se borne ^ leur donner reucharisfie. Cette réconciliation 
Bigta|}fîéé par Fimposition des Àîains , et^'absolutSon ne pourront être ac- 
cordées- qn^en cas de gméfMon »1a pénitence fle^a'étrA acobiBpMe; 

Voyez sur Tkabitudede faire détremper le pùn consaqé ;. Adamann, 
de S. Columba, L ji, cap. '6« apudCânis. cdent. Basnagc, thesanr. 
ecdes. monninont t i, p;'eid. — Yea. Bed. iavit. âk €aâd>CTt o.' S 1; t. - 
lf,p, 3d^. — Teodor.. campidnneos. .TÎt*. S. Magn.^^.M, «ipqdGaiilSf 
t. i, p.' 667. — Voyez en outre la note snpplémentaii» à la fin da cba-. 
pitre S, )im'8 de cotte Époque, tom. 3. 

O Mmb, kîstr ecdcs. 1. « , cap. 44 , t, i ,* p. 316. 
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NOT^ SCPPiÉMBNTAIRES. 



• * ■•'.'••• .■•>•." 

^ n est plus facile cTêtre martyr im instaat qa*honnête homjQ^^tQate sa 

yie; a^asi, de même qa on Tojaît des chrétiens couronner, la >ie :1a plas 
irrégulière , la plus dissolue, par une rare constance au milieu :des tor- 
tureg et de» supplices , de même les CQnfesseûrs^.dont le courage avait 
brillé d'un tif éclat devant les juges, succombant aux fices que Toi^iieU 
et la trop grande. confiancj& en soi-même enfantent^, cédaient s^ga^ fai- 
blesses les plus ordinaires de rkumanité; et non seulement déshoiio? 
raient par leurs désordres l'église qu'ils araient si noblement défendre 
au péril de leur vie, mais encore la troublaient par leur tuxbuj^ce, 
et en coq^prometiiiient l'^enstence en se mêlant avec leç bçréliques et les 
schîsmatiques qiii aUaqiwient son autorité. < , . . • 

Les témoignages des écrivain^ ecclésia^liqaes sont précis autant que 
nond^reux à ce sujet. Combien d'érêques ;, et des évêqifes le^ plus di||in- 
gués, ont succombé',. Au«û bieu que lë^ prêtnss et les liiïques, dans des 
luHes peu iDapojctantes, dit^ saint. Gypriçn, api^'s. avoir- combattu, avec 
«ïdeor duisles gi^ndea. occasions, et (emporté de difficiles et glorieuses 
TÎctoii^» ♦ Leurs n^embres ptirifié» et sanctifiés dan& les.toûr«iens,ila les 
ont poUués par nnebonteuse et infâme po^titution au milieu.de femmes 
de mautaise vie; nous. les voyons plongés dans^ le libprtinbge et i'a^ul- 
tère/^nnésà la tromperie, et à. la fraude, aus(^^ l'espèce de. cûKe 
dont ils sont l'objet de la paift des fidèles, leur foumijk tant. et <k sicom- 
mod«ft occasions^ de se. livrer : lonr chute ^précédé jnême.la fin^dc» 
persécutions dirigées contre leunirères.^ 

Des oonenbinairea» dit le même pè*e de Téglise j des adultères , des 
ivrognea, des hommes de.^og, couverts, de. toute espèce de crimes/ 
n'pnt-Hs pas saisi Toccasion dé mériter une D^art éclatante , U'Ont-Ma p^s 
remporté les paWs du martyre? Ceux.tp» l'jmbitionné]^^ sans s'y 
préparer par USI9 vie plus vertueuse, s'excusent en disant : le mar'tyro 
nous fera tout pardonner , opmme à nos père9.> Nous iious reposons sur 
lui pour nous laver -de too^ les péd^és que nous commettons eu latlea- 
daat, pour nos forBicatk«as , nos actes d'enyie, aoà fvmad^s ,,'nQs ra- 
))io«s. Jie craignoQs rien : obéissons à nos passions > t a*u.moi>de ; cou* 
fons <^ le.diable nom invite : lemtirtyre sanrii.M^ à la fia Inl arracher 
M IPfojiSf. -r S» Cypijaft^ aidaewpt. lib. d« «ingulâiit. oleripomm ^.ii..4, p* 
cliiv; mS4el>«»,p; ckxsviij et cbanc. ^ Id* epK 5 adpreÀ^^I 
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I. p. €• ; «[Rtl. 6 id Rogatian» p. i S ; de aniUt. ecclet. p« SOI*— 
Sud. îâ £«<iwi0, I4 ft» p,iM2-i^ ^ttiilii»lttÉt.«ii(lélipaittia. 

lf« t.- SèrftrM 4el*4gM f g imU i c Wfim les derw. 

Lai prêtres» ainsi c|tt9 ettitt q«i ta desIkiéiaBt à le deTenir » coopables 
d^on délit gniiFe , étaient , de même que les prêtres lapaes , déclarés inha- 
Ulw è reiâplii' aucune dès loÀctions dn sacerdoce» qnoiqtt'ils passent 
aprèé lettr èécôiicifiatiioft atbe F^isé^ eemmiinie^ in iombre de» 
Mèleé lâiqneé. 

Les eondlés d*BlfiiPe ci de Ifédéésaréê défendenl «t^^fiii liiqnè ffû a 
iÊÉbéê eolMbilé treë iiiie iittrè ftàune ^e éos éponîe , par^iëiUie k la 
l^triètt et suHUé in Aaeonat et an sottl-éiacii^ttal;Osle déelâtent déposé 
de éea gtaêes hier ^hshiqlieé s*li \éè a reçns ipAë atoitr eoiÉflilt le déUl , 
tMiiTM* «ersii. Ils toni pins i lia ^faelient Flri^tilàrHé dn Éiari ikpéelif 
delà iëinsie i ferçint le prttte I ^nt^èf sa femoië dëienne adidAèrfe 
•près TerdlttÉIkitt dn niarl ; ê^ né tent éM déposé ^ «il lé réiriiiit inca- 
pabkdnsierneederaiitelsiéllèlfdafdlqlMlqiléinSdétttéÉMttii pro- 
mbùùit. Le twMé ê'ïMhii éirtre là dépdsitlen <j[«'H jp^mààcé êmitre 
iMt prêlre, mari d*nife femftie adtlltérei déelaeé encore eèloi^ indigne 
de reéev^dr la eëmnHinldtt iàlqiie , «êiiie à aon }i| de iâéill. 

Le niêiue eonelle el kl eon«die ttenàléid€|«ie d« MMé iMÉdmi haSèu 
piMei4ë là pféfarise tènt âirélien qni à eomniit «H lenl pMkê ttMfel 
^el qn'll ptdÉSe être< -^ Qéndl. elibéiii e. M» ap«d kàlftbé ^ tt 1 , 
p.»1éicte5»p. n%'>^einM. n é èés p s ar^ifc ti fUâ* pt t4il> é^ if » 
p^ àâM* -^ QoMa. niesAib c. I » iMi t I , p. If . 

Cètw sévérité éuiH iBotité< {Mtf k peif^eildA ëléa grande (|lifetiigeÉlt 
If êaaènbee \ êê tj/àï ttéeesfdtàit I*ete|»l0l dtUMI «né gfàMié iigÎMfk^ dinft 
léa cài où iëft ptem^ i*é«à*i^iit de la foute lidi^<j|«é«eoaÙittbonM «M 
fid^es. G*est ainsi que la bigft[iie (ce Hem» ûpMe iéi tont seeoftd fiia- 
fiege i^wès là dlisoln^n dn fireiliier )i tk sttkieàieiil 4étendne eux 
pfftras »' était , non pàil préeiséÉliettt pàrûàm tmt l atq^ ^ AiÉs àâ iMûs 
' Mdérée eheà ent par égiiid ponr lenif ftâUesse< t/églisè lienondi datan- 
tagele fidèle marié nye Ms tenkiBentt elfe soumeitalft aiénie à mé 
tiénîteiice déterminée le fidèle qni atalt oofitraeté d*a«irel Hena t «eUa 
tommanéuient dont eUe ponissall fai tleûiiiMi des tmnt de elUMflé 1 
énat espèces d« délits réUj^eni qnè lès eanoais confondent e«ia|M em* 
partant la mémf pake rit tigêwêê ne perdall IrféiMfableineM qtté la 
iMde faéttKé de ponttdr , eoaame «a f^èMa ikon cMpabléi» bapiiar 
endaagttr de m^rt» Mali èana égUae étidt iiài«oraM« pèw le ekM frf 
n'avék.fait même qn'aisliiir à «a seeénd meÉia|aiégllkne, qaA ûftkk 
^dni (Mu a^reni^r par M prêmafclb «^ VU. ê. WpiplàÊÈt 1. 9» 1. 1, 
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hflDres. M^eathari, n, 4» t. i , p. 496. -^ CondL néocaes. c. 7, apad 
Là]bbe, 1. 1, p. I4ÔI';— Concfl. laodlëen. c. i, ibid. jp. 1495,. -r- Concil. 
ancjran. c. 19, ibid- p. 1464* — GonciL eliberio. c. 38, ibîd. p. 974* 

Mous citeroDS eufin sur 1« sérérité do h pdmiiive église envers les 
prêtres, Tépitre de saint Panl à Timothée ( 1 , cap. 5 , yers. % et seq. ), 
les canoiis des apôires (14 et 15, «pud Labbe « i i, p. 28 ; 24» p» 29; 
61 ad d$ f p. 40 ) « le condU d^tUvire ( e. 70 « p. 97» ) , le concilfe de 
Nicëe ( c. 10 , t. 2 , p, S» : e. 18 , p. St ) , le cotidle d*Agde ( e. 50 , t. 4 , 
p. 1391), et les lettres de s^nt Cyprit'n ( $2 ai'Anlqniaa. |). &i i 67 ad 
Stophan. p. 116, etc.). ■ 

Le qaatondèue et. le qnmlème canon ll€% apôires condamnent à -la 
déposition le prêtre, le diacre et tout cierc qui passent dnne paroisse k 
une antre sans lli permission de leur évêque, cl Tévêque qui ù- applique 
pas' cette condamnation et se constitue ainsi lui-m1&me matltrc de scandale. 

Ijb idngVqnatiitaie' dépose , mab nVxoôlomnnie pas» révOqiia»le 
prêli*!! etie diacrç containcus de fornication, de parjure et de.TpI» 

Le suixante-unî^e eicommuuié te clerc qui , par peur des Juifs» des 
païens on des bét^tiqnes, renie le Gbfilt; et dépose é«ttlemêntéeln(qiii 
renie son carâcUita de^jr^tre. 

Le soixante-deutième qui excommunie le laîqne coupable d'avoir 
mangé du sang ou des ammanx étouffés, dépose Véirêqne, le prêtre et 
le diacre dan^.le mêpic C9S; . ^ . . 

Le. soixante-trmsième dépose le clerc, et excoqpiinunie le «laïque qui 
entrent dans une synagogue pour y prîer. ' 

ï« son«nle*qnatiidnie dépose le çlfté qtd A tné qneli]n*iui dan» qAe 

Le soixante-cinquième dépose le clerc et excommunie le .laïque qui 
jeûnent le dlmancbé ou le samedi , bors un seul samedi. • . ' , ' 

Le concile d'Ëlvire , canon soixante-seizième , dépose Ip diacre ^qni 
s*aToue coupable 4'ui( péché inortel commis avant son ordination ; .après 
ttois ans de pénitence , il communiera avec les laïques : si son péché 
atalf élÀ' dénoncé par nn antre ,- m péiiitonÉe sieratt de dnq ans. 

Le çonçUe de Nlcée, dixième canon, dépose le prêtre .ordo3|né, quoi- 
que lafkjf , par des évêques connaissant ou ignorant son crime ; et, v dix-. 
hnitièine canon , îe diacre qui offre reùcharistie comme cela M fait en 
quoique» diocèses.; ear, eél41^ , le diaçr* t an-dessotts dti prôt|c&i, e|t. 
le minifdre ydes évêques. 

Par le cinquantième Canon du COnclIe d^Ag^e sont déposés, eùférmés. 
dans un dottra é^ réduits ii k coflriimanion des Ikjqnes, Ténréqnn , In 
prêtre et le diacre, coupables. d un crime capital, d*un fau;^ acte on 
d*un faux témoignage. 

• • • 

III e »i 
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CHAPITRE III. 

Fr^grdt da noyatiaiiisae. -^GatlMliqiMB iffdremnt 1m Idéei BdTâtiêniiM. — Lm wrtf 
ttens peivtatét pu Its mtiwa av6e les coMahBtMtiaUHM. — Penéeut^ par oanz-ei 

redeT«D|is dMBinaM Inda^enae poUlique daa cbeb de l'égUstf ealhaiiqae. — Ten- 

daDce du christianime prilBiUf k l'irifleiibUité Bovatiennè. —^' Ganona «ofalieiia ^un 
eottcile eattaoliqiQe; ^ AotoriMi «t eoncilea eatboliqaea poMériean blâount cane ri- 
gueur excenive» ^ L'hérésie bit le dogtee.-i-Lea pépiuneea partieuttèna lobitftiitet 
à la eontMaioii publique.— lia eoirftNidi aeeréte eat jdioUe par l'égUae «aibdlique.-*- 
Ce «lui donne lien i cette réforme. 

La sévérité gëi^ëralement professée, paf le peu{de 
chrétira dans ses selations avec les lapses, jointe à 
rautôrité que Vêtaient àequise les prindpaux chefs de 
la comcaunauté noyatienne^ attirèrent en tous lieux à 
cette secte un nombre considérable de fidèles jusque 
alors catholiques ; et ce qu'il y a de plus remarquable , 
la doctrine constitutive du nôvatianisme, celle qui avait 
occasioné son schisme avec la grande église 5 ne con- 
tinua pas moînb à être ouvertement ^ofessée dans plu- 
sieurs diocèses de cette même église ,. qui néanmoins 
affectait de l'avoir en horreur. Eu voici quelques 
exemples. 

FabinSy évêque d'Antioche , penchait avec tout son 
clergé et ses ouailles pour le noyatianisme , du temps 
même de Tévêque de Rome, Corneille.. Les évoques de 
Tarse ea Çîlicie, de Gésarée en Gappadoce, de Palestine 
^ d'Alexandrie devaient le seconder dans un concile 
qu'il comptait tenir pour faire de Tinflexibilîté une 
loi générale de l'église. Mais cette tentative n'eut pas 
de suite , et ^ soit par la terreur qu'inspiraient les per- 
sécutions du pouvoir , soit par une simple conséquence 
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de la mpôrt de Fabius d' Antioche , zélé iiiartifian du lio- 
vatianisme / biaitôt l'Orient tout eatier, Démétdlis 
d' Antioche ,^ Tkéœtiate de Gésaiée^ Ijlélène de Tarse 
a^ec les églises de Gilicie, Firu^ilien avec celles de Cap- 
padoce, les évèquesd'Elia (Jérusalem), de Tyr, de 
Laodicée, etc., la Syrie, TArabie, la Mésopotamie , le 
Pont et la Bithynie ne professèrent plus qu'une même 
opinion avec le siège de Rome (^). Cependant le dio* 
cèse très catholique de Cé^^e enCappadoce embrassa 
de nouyeau les principes Wvatiens.Stur la pénitence , 
4)endant le r^ne de Théodose-le-Jeune. On y excom- 
muniait sans espoir de pardon , quiconque était- récon- 
nu coupable de quelque péché mortel commis depuis 
son baptême (^). La même rigueur étailpbservéeià cette 
éj>oque pair les qMartodécimanes d^Asie et par les o^- 
ceVo/iie/t^ de ^Iie^espont ('). 

Outre la réunion - de Félicissimus et des siens au 
parti de Novat , et lés progrès que firent leurs co -sec- 
taires, à Romemême, à tel pofnt qu'ils avaient pu songer 
à créer Novatien.évéquë de l'ancienne capitale de l'em- 
pire, comme nous l'avons rapporté dans le. chapitre 
précédent, bientôt le chef d'une autre sec^ chrétienne, 
nommé, Privât ^ se joignit également au diacre Éélicis-' 
simus., et, d'accord entre eux, ils élevèrent Fortuné , 
un de leurs partisans, sur le siège de.Carthage* N'ou- 

* • ». ♦ 

' (^) Eiueb. hist. ecclev. ^ 6 » cap. 46 » p. 3ld ; 1. 7 , cap, 4 et 5 , p. 323. 

* * » 
(*} Socrat. Lut. eceles. 1. 5 , cap*. SI ,' t. 2 , p. 298. 

(V Nous avons t« ce qu'étaient les cpurtodécimanes : noqs parlerons 
de« macédottienf an livre 7« <pii renferme lldstoire d^ arieAet de leors 
nombreoief snbdimont; Toye» c1iap;l4» t. 2r 



bëoM pis de Mte remarquer que iM-ëérltali^ft eatfao- 
Uques parlent de Privât avec le plus grand oiépris , et 
rapportent que , pour atéir été eotivaincu de plusieurs 
erimeéetdésplus graves^ dans le concile de Lainbèse en 
Afrique (231), quûtre-tingt-dix-ilettf évèqués ravaient 
concfomné et déposé, tanoniqfiement. Ils sont cepen- 
dant ^ussi forcés jd allouer que, malgré si peu d*élé« 
mens de succès, la secte novatienne devint eh peu de 
teosps tellement puissante^ue Tévêque de Rome, Cor- 
neille lui-même , paru( uffllislant céder à ses menaces ; 
Cyprin l'en blâma ayec aigreur dans ses lettres ('). r 

Après lamortdeOorneille, Martieii,évèque d* Arles, 
passa du catholicisme à là secte ôrUèUe des novatiens : . 
oe sont les expressions dé TévéqUè àfricsûn. Faustin , 
éiréque de Lyon , en avait averti Oyprîên , qui , de son 
côté, écrivit à Etienne, nouvel évêque de Rome, pour 
rengager à déposer et à excommunier Mat tien , ^ lui 
substituer un évéque orthodoxe, àsighiâei^ cet acte ca- 
nonique à la province d'Arles, etàeA donner également 
connaissance à lui Cyprien, afin quMl sût avec qui il 
aurait à^correspondre à raveuirf). 

Bientôt après , le novâtianîsme fut répandu dans tout 
l'empire romain. Il s'établit et prospéra si rapidement 
à Arles, malgré les rigueurs dont réglîsé dominante 
s'empressa d'user' envers ses partisans, qu'un conctle 
catholique de. cette ville , tenu vers le milieu du cin- 
quîème siècle , crut devoir Jp prendre en une çonsidé- 

(*)'S. Cyorian" cpbt. di f. SS et scq. 

O S. Gyprian. epist. 67. ad SasphaÉ. f. It». 



ÉPOQra I» itviii m. * m 

mtoli tètilte partiottlièrê C). Not» svoiui m dàili te 
Vvrè pféêédeiH^ qif il était parlé âeë é^dqùes nuratietii 
de OomOantino^e^ àm ff Icotoédie» 4e Nieéé « de ^hry- 
(|[ie;.Rdme oositifiua égâlmént à avoir lé sien^ ainsi 
qnë toutes tes priaeip&lef tilles de la chi^tletité. 

Uhe église aussi régulièrement organisée , ne pouyAlt 
se passer ni de saints ^ ni de miracles : les novatieiis 
eareU les leurs f). 

Qtteh|iie ré^Ue cjue (Ùt lettf sépâi^tion de la grande 
église , ciqMindant ils se Aiôntrérent toujours assez 
humbles pour se cônfbrmer en toutes^ choses à ses dé- 
eisions sur le dogme. Gela fit qui*k cette époque ott fin- 
tolérance n^était pas encore indispensable pour les î^a^ 
tholiquesi souvent \éi plus ibméuit 'coryphées de cette 
secte, tant eleres que laïques^ vécurent dans la ftimi* 

9 

(^) n déieiidit de reoeroir un noTaden à la commaiiioii calholkpie» à 
moins qnll n*eal reconnu et détesté ses erreurs , et qa*U n*eût accepté 
k pénitettce qui Itd éerait imfiosée. «^ Gdndl. arelat. Il, c. 9* âpnd 
Laliibe« t. â« p. iSII. 

if) Soerat kist eed<s.L t, oap» l8» t i , p. iO. -^ Sotdoien. hjit 
écoles. 1. 7, cape <, p. S61; cap« 17, p. 363; cajp. 39, p« 389. 

* tJii somaire de la secte de Noyât , nommé Ëutychîen , était aimé ée 
Pieii , dit Itiistorien caiholiqae Sozomène, et faisait des choses extraor- 
din aires, des miracles (&<{•«-» iX^w N^vanaiS» tfftMtm^ Afi«f ;c«{<r»r fAtrUxt^ 
itfc^uM «aàsT MU ir$«fe<r< ir«p«J>i|o<r)...Sozom«n. liistor. eccles.l. 1, 
cap. i4, t. 2,p, 30. 

Qê qui eét I» oilbé foH Mttafqttable , e'est qa*àn des miracles rap- 
portée par les écrivains de Féglise dommaate, oomme ayant é|é fait par 
les Boratiens , avait été auparavant Taînemetft tenté et essajé par Atticos , 
èréque cathol}i}ué de CoDslantinople^ 

Blentét left ariens eurent égâlementleors saints et leurs miracles. Nous 
en paiiërbnl t>lni loin [ Bv. é. eliap. i, t. 2 ). 

Vojrëi «a dtttre llntroduction, %9, p. clix, et la première notesnpplé- 
mestaixe sur les miracki» ]^a«ée à k jfin dé bé «liilpilf». 
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liarité des é^ftqmi^ ée h eoBfesàioii de Ifo^t f ). Nous 
ne citoKHns que k liaisoa intime qui existak>entre Àgé« 
lius et SisiiiAÎus , ë#qne$ luivatieiis dé Oanstantinople , 
U Notaire y le oélèlure Jean Ghrysostâme , Arsace et 
Atticus, leûrii coHègmes catholiques dans la mèaié 
7iUe.(^); les <d>sèques de Tévêque novatien Paul, aux*- 
quelles assistèrent les chrétiens de toutes les commù» 
nions, qui parurent n'y en former qu'une seiife, et 
même les Hdèles de la grande église alors doiolnante, 
momentanément réunie à leurs frères dissident » pour 
témoigner d'un commun accord leur estime*" envers 
rii^étîque défunt et leurs regrets de la perte d'un aussi 
vertueux pasteur (^) ; et finalement la grâce de l'écri* 
vain païen Symmaqiie 0, réfugié dans Téglise noya- 
tienne de Rome (^9), grâce accordée pai? l'empereitf 

catholique Théodose, à Léonce, éyêque novatien de 

* • ■ • 

cette ville (*)• 

Déjà Constantin ^ que l'on a surnommé le grande 
avait , malgré son zèle pour la secte qu'il avait consti- 
tuée ^isederétaty témoigné ouvertement son affec- 
tion pour les novatiens ; il leS avait protégés à caiiséde 

(*) Socr&t hist. eecles. 1. 5 , cap. 10 , p. 872 et seq. ; 1. 7 , cap, il , 

p. 95Ô, et cap. '25 , p. S7&. 

< , .1 

(^) Socral. 1. 6 , cap. 22 ^ p. 340. — Sosomeit L 8 , cap. i « p« 824. 
(*) Socral. L 7 , cap. 46 * p* 894* . • 

' (*) Personnage consulaire et écnyaln célèbre , très attaché à Tancien 
cnlta de Tempif e, «t partant odieax aux etapei^curs contertîa. 11 est ai^- 
tcnr d'une défense des gentîjs, intitulée : Rclatio proara victoriœ , quU 
adressa à Tempereur Yalenlinien *. elle fut réfutée par saint Ambroîse, 

Q) Socrat. Vist. eeoks. 1* • cap. iè » p. SSO. . 



leur piété et delà sagessie ordinaire de Imt» cfa^ (^). 
Nous voyoïi^ Vévêqttë,noYati«A Âcédk^, im des pré- 
décesseurs^ sur le siège de Gonâtentinople , de ce Si«- 
sinniiis qofi jBtOus venons de i^mmer , nd^us le/y<qroitt, 
disqosrtious, appelé par T^mpereur au graud concile 
de Ificée, y assister sans disikiniption avec les * évêquaa 
catholiques, signer leur formule de foi, la basé de 
toutes les formules qui ont été, imposées au:^ fidèles 
dans la suite, ainsi que les canons sur la discipline,. et 
persiste^ néanixtoins ds^is son ^hisme. Les motifs al- 
légués par Acésius de sa constance à soutenir une opi- 
nion repous^ée par tous ses collègues., avec lesquels ; 
d^aiHeurs. il étak si ooin](Kéléi»eRt d'aôeérd sw les 
dogmes 4P^s principes decondûitè dés chrétiens, sont; 
qn^il A'estpM ff&^mm de^ien relâcher de l'andetiné-^ 
térîté de la prîmîlîve église enverà les pécheurs ; que 
Fon peut, que l'on doit méjne les exhorter à la péni« 
tréee , mai» q«e perMnnè n?a le droitde le» réconcilîer 
avec là Divinité qu'ils ontolfensèei mortellement , ni de 
les admettre k k pâirticipaiîon at» sacr^oieQs^e'l'é-^ 
glîse, quîeiàt une prerfve de cette réconftîlîatîon ; qu'en- 
fin les prêtres ,quoiqu'en exhortant les excona ^' 
ne p0â défiM^pérer* d^ la miséi^iaordé.de fiâeu , s'ils la 
méritent par leur repetitîr,n'otit pas le droit de par- 
donner des fautes qi^e peut remettre celuitlâ seuleiEuent. 
contre qui dlès ont été commises f). ta bonne har^ 
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(^) Sozometk. hist eccles. 1. 2 , cap.i2 ; t. % , p. 90. 

(') ÀcéâuB Réduisit* ces moti£s devant reiD|)ereur loi- même. Gob* 
•Untîft fjoÂ «n «Tah d« £cHrk'pui^iKi,.C9mme noui.le* ▼«rrons dam la 
rail»» pQfT «oiïtQi^r Je parti dea.ii^iilgeii»*^ q«d Mfukt tnnà tonl 
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munie tntiêé^sévdqpfM eathoUqiiMat hb mtre éiféqiie 
ehrAtien, à la vjftrité, mis d^iiM inaiilèi^ ^ dMKrente 
de la levr» prouve que l'on était loin moan à cette 
époque d*a¥oir perfeetioftiié , eomme dé ivè }otfrs , le 
système d^épiiratioii de Téglise prétimdue untterseUe ^ 
dent les'Araibros deifeut fbir çongne la peste éeux 
qa'dle a répudiés pour dee causes de «ehisnie et d hé* 
fésie, blea moins pfOHoncées que edies qui eonstt^ 
tuaient le noratianisfne. ^ 

Les notatiens furent compris par l'empereur Valons 

dans la proseription de tous les consObstantiaBstosQ). 

• • • • 

novatien i pUmie ttm étdulU ft, m^UatLçiel tçti$ 9ef{L Ni F^^ke JÇosèbe » 
dit Socrate, ni* les aiitre« hutoriefiB de réglûè n*oat rappRé ce trait 
o«riios« ium qalb »• tmmmfwt U làim^ ayfc ipii Iw y Ji p oaae e i n 
tnoiéeft. qi4 eilipéehe|it)etli9«|«i^ 4*<ll? }t||9«ltî|1^ pt )i|rtw,G«bi 44« 
mpntre que , comme les écrivains pfQfançs^ ils onLt tu ce q«i étaît faTa- 
xMb $ia parti qa'i!» IkalArfeM^pÀor ne pas âtûre aaiwir qaHi ^oà- 

Ifi^t U^onm k uatfrU f iMoMii^ foiKiiiwi . ih m^jt^mSi iliMiiiv 

et les faits dcmt elUr se compose, ai^^ intérêts <pt ans pféteptioiis de lp^e 
^ecte , k t*«ntie de plûre à cenx qui en professaient les opinions, et â la 
ht^ pour IMS qnt m^i^i êaàimmé çêê «plMlpaâ opp^ita. *« SttCMt 
lûst.e(Qc)es.l,i. oiip^l^û, p,97 «t as, ^ S9W Wiit U i ««V^iXTtPt^f» 

. (*) ,La secte des coniukêtaniialUUq est «elle ^ veii| me b saçf mif 
personne de la sainte Trinité soit de la mêm» substance que la pi«mière , 
«I ipia fîttle lunoste^ ^esprfa» par. la '^Êdm têiiêf^immUeL ^ ap» 
p^ KhHÎ atk(im$ien$ W $d«laf ^ pstfipMfiifm» ç«|tf oyjnîo^. g^lMiir 
lement adoptée de nos jours par presque tontes les sêc|ei c||jrétîennes, 
dé safalt atlmiaie , leur ehel, en oppodliçft aux ûf4êtu$ qiâ avaient pils 
Uwc Bo«|4 Afins* 9e oe«|E-«, 1f^ i^i^^iy^^eal k |û|f 4'ow HéKlMMa 
pareille à «elle dn Père^ les autres d'un substance dUEérenle. Noos ml 
rendrons compte dans les chapitres consagrés a'ua d^Tefse» snbdimqns 
de VarUnîsme , dOnt ilûstoire est contenue dans le 7*' livre de cette 
Epoque» toM. 2. 

La penteotién^de Vdens «ontin -Isa «ooiëbslaiiftfollsre» iieT«lSenf, 
dm iiMM k»g-t«|ipe que mtt^^tmnuk è soiÂlr lMl'«oMilwtaatfa. 
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Q'niait, U mmMA de wemimtà Imr ûiâvriMIili eii*^ 
vcar^ )«0 p^bi^UM» qiii n'^it poiat b Ainiio 4eft sAut 
mus toiqiwii ili gémiwaieiU» et cpiî tetUe les «épuraii 
4]«a cathiiliqueiy kmiiir eoupagooM fl^infortiim. Ils 
n'en fir^ rkitt eepaul^nt^ quo^e iwr pdiiéme avee 
J» glucide église lenr luiif^t âiHiat l0r« du trioisphede 
ael|e-.oi, fpj^ law cooformité ime elle^ ^nt toiis.les 
pointa « leoîiH» uo^ Imkimt pevs^ter; lorsque quel«^ 
qub aiitr^ lesliB pvwniult n^nraDtaoémeùt à les of^ 
mfif %Y^ loi|Cs«()TeniMri^, Gçtte persistanoe est précis 
sèment ce qui feux attira le plus de prosélytes. 

]>éjàr.^QM« le règne de (U»i^taa<^^ las mâiolîques 
eclx-ffléiiiefil , alors dans to disgrâce , avaient cherché 1 
tuais vainement^ à wodiÂ^P et à mitiger les doctriais 
des ttO]iralî«M et i kst réoirff à mt. Ceux-ci les ré-^ 
curent volontiers dài)s les oratoires et les lieux de ra§-r 
^mbîapoeât , ^ ^t fp^^ettvimmni intolérant de eetta 
époque leur avait assignés hors des murs delà ville (*)$ 

listes dé U^ande église , par cpôi^érfilipujpoiir lgp,réçep*eiir de« Sl^e» 
de rempereur , qui était noiratieiv 
Socrat. hi4. eccJÂs. h 4f<¥ipf 9«'Pp 221. -r; ^o^yai^ 1^ ^, igap. 9 , 

p. 250, .: ' •' 

O liai mm^timià^ hammmék tan^nêa, tnaâfwiAkmmt éwi§ les fliu- 
hmvpgèd» Goaâktmtàao^ln nH4énMi« 4)^ àémfkê^ qijw. JÉaeédcMdsâ-, 
éTéque.aÔM'dkBctlIia nlk » ]i\a¥tk fait abaUvrt ils te«*t peut-étfie aidé» 
.dans cuB tcarail par tes c#Uu»Uf:piç8 p dit ^osûm^oft , q«d étniaiM pefif&^tés 
conip? fof .p(9iur fioosub^nûj^MfoM^ à foi^e^ 4» i# i^wr «iùi>>ttx« Ik 
fliiiiterçvreitf ^u i}« .^4«iit eii tort de îàmaj» sq s^f^arar , <^il tt*y «ift -^pn 
lea inlrigqes û'on p^ iiOQilwse de bm^oîtloiif Ibsa dMW( p«rlîai qcù pi|t 
le» empeçber 4le mçUf^ à prs^t cette Uçm d^ lDlér«QC« *qiM( ie«r doib» 
iiaît le laaUbevr* -^ QçuHma. biai:, ^djp^. L 4; cap. j^t , p«ili* 

au. fwm , as j^ fsttpaft à Ço^t^atjAopk s^^ve^t^iipe Iflu ncivatîap»- 
furent proscrit^ k «elt# ép9<]iie. : ib la lur/^ut' aMip k Q]fflkp»« où T^é» 
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ils^oomiMviquéfmt et prièréfit eiiseiiiUe C); mM 
dinoiin dêmeara dans son opinion , et les oatholtqnes 
qui» diuQS la prosp^té, ne s'étaient jamaîBr £iit fente 
de saisir les oocasions pro|>ices|Kmr pérsécnter les sec- 
tateurs de Noinkt, continaëeent à les persécuter a^ecle 
même acharnement didisla suite. Nous en donnions 
pour exemple CyriHé^ qui, devenu puissant, en sa 
quaUté d'éTdqiie du siéger <3on«d6rable d'Alexandrie « 
envia les richesses du cli^gé novatien et de- sefi[ temples, 
et attaqua ces sectaires pour confisqua leurs biens sm 

« . , . . . - - . 

iréque ttiea Eleiitftu démofitlear ëgliie ; et dfens iouie la P^likg<niie. 
A Mantîliiam oit Mat^édoninsne ora^pM qne lea pfétow anén», ieon 
cxinemis , fassent en force pour lee expulser ,. il obtint de r-eD^perear 
quatre cohortes de- soldats qâ*fl envoya an secours des siens/ Loin de 
*cé^ Il cet appitreil mâitaire, l^ novatkas dte li«Éi1l«i«im priitnl lea 
armes, se défendirent TaiUimment , enient qàelfines bonunes^'i^» 
mais parvinrent à détruire presque entièrement ceux qm les attaquaûent. 
Cet échec {contribua beaucoup à la perte de MacMonio* que l'empereur 
panade la dé£Éite de ses trompes. «■ • . 

'Après. Constance «.Tempereur Julien força Térêcpie arien Eleusios de 
rebAâr à «es frais Téglise novalienne qu*il avait démolie. 

5ozomën. I. H , ca)p. SI , p. 161 et 162 ; 1. 5 , cap. 5^ p. 187. 

(^y -Socrat; hist. eodes. 1. x\cxp. 86 ,;p* 146 ad 14pB. — Sozome^. L 4« 
cap. 26, p. 161. • 

La commanioalktt des ei^^iques ^vee cens qu'as ^ppddent héfé* 
tiques , était UBe .vioiatwB des prindpes de Tégliae doninaate, déjiiox- 
primés dan» dés caiumi que nous avomi eilés ^n livre préôédentl^ 

Nous avons dit que liw ariëus détruisaient les-égBses de tous les chré- 
tiens qui ne partageaient point leur^ Idées. Les novutièns et les catho>> 
liqneé se Bèrent trilement par cette disgrâce comio^tme,' dit Soçratev 
qnlW auraient donn^ la vie lies uns'pour les autres. Lea persécuteuts 
idlèreaft jusqu'à ttalner ^u supplice les défenseurs de la Trinité 'tello 
qu*dle prévalut depuis, et qu*éâe est encore reçue par Fé^lise caiho« 
fiopie de nos jouvav GeMfr église cependant ne Irégarde pas les novadens » 
morts pour une cause qu'elle onHt bonne » coAme des martjrs. 
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profit de régUi^^ommattte^i). ïnnocent et Gélestin, 
évèques deRoiâe, sousThéodose-|è-/èuneetHonorius, 

cha$6èrenUesnov|tieiisdaleur viUe 6t leurëalevèreht, 

^^ • • • - ' 

avec leurs teniples, tout ce qu'ils possédaient, quoiqu'ils 
rendis^ût publiquement témoignage à la pureté de la 
foi ppctfessée par ces salaires. Cette intolérance^ dit 
Sôcrate , était une conséquence naturelle deFaugmen- 
tation du pouvoir temporel qu0 a'était arrogé le pasteur 
de rançienne capitale Me l'empire (').- Enfin, bientôt 
après, le i^iotëât N^âtorms , poiitife de l'église catho- 
lique de Constantinople , perséoùta de nouveau les no- 
valiensv enyieùx qu'il était de .la réfutation de piété de 
îeqr"évêque Paul ('),'Mais, revenons aux principes de 
rigidité qui distinguaient le riovatianiisme. 

Il est probable que si, à là nais^sance de cette secte; 
ne se fût pas présenté tjn concours de circonstances 
aussi malheureux pour elle /telles que la persécution 
de Deciusetlacontestationsurrepiscopat.de Roifie, le 
novatianisme eût été adopté dans toute Téglise, et que 
les principes d^ndulgence ,• qui y 'ont réellement prè- 
valu, jauraient été placés au rang des hérésies qui ont 
déchiré le sein de l'église chrétienne. Mais des motifs 
de prudence humaine ordonnaient de céder à tout prix 
aux importunités du nombre infini des frèf es qui vou- 
laient être relevés de leur chute, pour se confondre de 

nouveau, inaperçus, dans la grande masse des fidèles. 

• ... 

». 
. . • •• .♦ 

(^) Socrat. hist.eccles. 1.-7 , cap, 7 , p. 352. 

* • '• « 

(') Id. cap. 9 , p. 354 ; cap, il , p. 356. 

Q) Id. cap, 29 , p. 378. 

I. 12 



D'une autre part» Taccord 4^ CoriSeiUe, étôque de la 
capitale de l'empire, avec Gypri^, évé<JU6 de.Car- 
thage et ennemi naturel de.NdVatte)|| qui àvsut nâftqUé 
de supplanter Corneille $iQr. le si;ége de Rome « fit faci- 
lement pencher la^balance en foveur dà^ ceux qpii vou-' 
m^nt modifier et » pour aipisi dire i changer râdiealê- 
ment la doctrine du christianisme primîtifi relativemeôt 
à inflexibilité envers les^grands pécheurs. 

Toute association religieuse daps-son ôrigÎBe a.pout 
but de hâter le progresse l'humanité yefs.le bien ; gé- 
néralenïent c'est la rigueur la plus austère; souvent 
même la {^us impraticable ^ qu'elle signale comme fin 
moyen aussi a$suré« quç prompt pour y parvenir^ La 
religion qui cuivrait une. autre roqte, répudierait un 
de sea premiers élémens de sucioès auprès du vulgaire 
des hommes « ces étires faibles et iippar faits par essence, 
qu'on n'attire qu'en condamnant leurs faiblesses et en 
les berçant de la prétendue possibilité d'atteindre à la 
perfection.. Mais en dépit de ces prgùçilleux systèmes» la 
nature ne tarde guère à réclamer ses clrùits, avec d'au- 
tant plus d'empire. qu'ils ont été plus méconnus. Les 
chefs de secte alors , communément plus politiques que 
religieux , s'empressent de sacrifier à la nécessité les 
théories dont néanmoins ils continuent à se dirç lés 
apôtres; et l'indulgence des actes teppère l'inflexibilité 
des maximes, dont l'application rigoureuse aurait bien- 
tôt , de défections en défections , frappé de mort la so- 
ciété qui se serait opiniâtrée à les maintenir. C'est ainsi 
que Zépliyrin , évêque de. Rome /pour empêcher les 
chrétiens adultères de passer au gentiiisme ^ où on leur 
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offrait le pârdoft d'un crime queTéglîse côndaifiimft Ip- 
rémissîblémenf^ introduiisdt le premier, vers Fan SOO de 
Jésus-Christ,- l'usage de les réconoilier avec l'église* 
Cette indulgence, que TertUlUen réprouve ouverte- 
ment y était , avant 6eUé époque , $ans exemple dans 1^ 
aïinales du christianisme., et elle eut dans là ^uite en- 

4 

core bien des çôntradicteui^s^^). ' 

Bien' avant Ndvat , les montanistes aviiieiil ^soutenu 
que Téglise n'a pas le pôtiVoir de remettre les péchés^ 
et l'on voit, par lés canons de la- primitive ^église que, 
dans le principe, on y était généralement aussi inflexible 
envers les coupables^ que l'eût pu dans la suite dériser 
le liovatîen le plus prononcé et leplus sévère. Les écrits 
de TérluUien prouvent que , .pendant deux siècles en- 
tiers ^ il n'y eut chez les chrétiens atibune' espèce de ré- 
éiission à espérer pour les lapses , et qup bien d'autres 

fautes y trouvaient également des jugfes1nexôrables(*). 

... •. ■ . «», . 

(*r'r*rlulliaii. depiidicitia,«aj)."i.,p. 71.1* ' • 

\yvc temps de TertolJien , les cathoHqiies ne pàrdonnaîeht encore 
qu*atix senU adultères ; ceux qui avaient sacrifié aux idoles od.'cOihtniii 
un homicide, n*obteiiàient ni la cbmthunion ni TabsolUtion, inêinc an 
lit de la mort : T-éclriTain africain blâme la grande église, non de son 
înexorabilité envers cm derniers, mais de ce qaal appelle sa dér^sou- 
nahle douceur pour les autres. — De pudichia , eap. 5 , p. ^720 { fSap. 13 , 
p. 728. ' , 

Saint Cyprien nous apprend, qu'avant lui, plusieurs évêques africains 
avaient refusé Tabsolutibn aux 'adultères mourans, et qu alors encore 
o^ la refusait généralement à ceux qui avaient négligé pendant leur vie 
de demander la pénitence et de s j soumettre :. le repentir inspiré par 
la peur de la mort ne paraissait pas suffire pour motiver la réconcilia- 
tion du pécheur endurci. — S. Cyprian. epist. 52 ad Antoniau. p. 72 
et 78. ' 

(^) Tertulliaiu contra deiireti Zcphyrin^ pap« de pudicit^ <ïap. 1 1 
pi7i&etMq< 



180 LES NOVATIENS- 

Ge père divise les pééhès • en vénîeljs ou journa^ 
liers, et «eu crimes dont on ne powait pa& obtenir lé 
pardon. De4a dernière espèce sont : l'idolâtrie, Thomi- 
cîde, te rené^tion , le Wasphème , radultere, la forïii* 
cation, etc.. , etc. (^). Il établit , outre cela, xipe troi- 
sième clause de péchés., qu'il appelle actes monsimeux 
et contre nature. Ceux qui Ie3 ont commis d^oiVent , 
selon TertulHen, non. seulement être* à jamais, privés 
de la communion avec ies fidèles , et par conséquent de 
ta réconciliation avec* l'église , dont la participation au 
paiii iilystique est une conséquence nécessaire ,. et que 
les péres^e l'église ne séparent j^ais (/^)j mais même 
on leur refusera juj$(|ua la consolation d'être admis à 
faire pénitence. TertuUien exprime cette sévérité par 
i|ne allégôrie*dont le sens est clairement indiqué , c'est- 

fc . • • 

- Ce Utto n a d*auire but que de prouver, qae la yiolation d un des trois 
préceptes des apôtres çoncepiaut Tidolàtrie, la fornicatioix et Thomi- 
cide (le sang), es( irrémissible au trîb|fnal des honunes. Les chrétiens 
peuvent admettre les coupables à la pénitence , mais non Icar accorder 
le ^pardon « . cbmmc le prétendait !J^éphyrin ^ Ce pontife suprême , cet 
évoque des évêques, ce pape béni: c'est ainsi que. Rappelle ironique- 
ment ïeijlullién. 

.... 

1(4)' Tertullian. de pudicit. cap, 2 , p. 717 ; «çap; 4. p.* 71 8 ; cap. 5 et 
6, p. 719«t6eq. ;cap. 12, p.'728; cap. 19, p.. 738 et seq. et cap. uU. 
p. 744* -— Idem , de monogam. cap. 15 , p. 687. 

(2) S. Ambr'os. de p'œnitcnt. 1:2, cap.. 3, n, 18 et 19» t. 2, p. 420. 

Saint Ambroise veut qi;ë la communion soit inséparable de la récon- 
ciliation ; mais il soutient contre les novalien^, que le repentir ne doit 
jamsùs êlrc repoussé; qu'il faut même aller au dévaht dupéchôur qui 
manifeste le désir de s'amedder. Saint Ambroise condamne donc , et 
c'est tout ce que nous disons ici , la prlmitivç église , qui refusait dans 
certains cas la conmiunion et par conséquent aussi l^ibsoiution aux pé- 
cheurs , même mourans ; bien plus , qui ne leur permettait pas dans 
d'autres cas de faire pénitence d'une manière canonique. 
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à-dire qu'il f^it chasser les pécheurs dont il parle, même 
du portique extérieur du temple , où les excommuniés 
ordinaires manifestaient le repentir (Jui devaif leur mé- 
riter la miséricorde d^ Dieu Q. . ' . 
' Plus de cent aiis après TertuUîen , l'église sanctionna 
là rigueur novatienne dé cet écrivû^in chrétien en des 
termes semblables (?). 

Le concile d'Elvîre, tenu tout au commencement du 
quatrième- siècle , concile composé d evèques recon- 
nus encore aujourd'hui pour catholiques-, et reconnu 
lui-même pour une assemblée 'légitime et "orthodoxe, 
est istbsolument novatien dans toutes ses dispositions 
législatives et canohiques. 11 se déclaré ouvertement 
implacable, mérne à Valrtiûle de la mort; pour ceux 
qui ont fléchi devant lès idoles (^) , pour lesempoison- 



(') Helîqaas autem libidinum fiirias impia^ «t in çorpora et îa sexus 
tiltra jura naturaè , non modo liminé , verum omni ecolesiàe tectb sub- 
movemus , quia non sunt delicta sed monstr». -^ TeHidlian. de pudicit. 
cap. 4, p, 418^. : . • ' ' . . 

{^\ Goncil. eliberît. c. 71 , apud Labbe, 1. 1 , p. 978. — Concil. au- 
cjran. c. 17, ibid. p; 1461. ' * 

Le concile d*EMre ne parle qne des corrupteurs dé garçons; celui 
. d'Âncjre joint aux coupables de bestialité lès malheureux attaqjués de 
la ibpre , et confond ainsi l'infortune avec le crime. ^ 

Le concile d*Ancyre était présidé pJ^ Marcellus , évêque de cette ville. 
C'est le même qui, après s*être signalé au grand concile œcuménique de 
Nicée , coihme un des plus ardeus ennemis des ariens et ijes pluâ -zélés 
défenseurs du donsubstantiaUsme cathôliquç , fut condamné^ au concile 
de Coniïtanlinople pour^ par.utic.coDfccqueuc^. de ses opinions sur la 
Trinité , avoir fait I)ieu trop simple et Jcsu^Chrîst un homme ordinaire. 
Nous rappellerons ce fait d^ns le livre consajeré aux dispujlcs concernant 
Tarianismc ( 1. 7, eh. 7 , tome 2). 

0) Concil. elibeiit. c. 1 cly2, t. 1, p. 969. 
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ne«w(*), les cjercs adultères, tes laïques adultérés re- 
laps (^) xA»»x ou c^es qui trafiquent de la yçrtu des 
fejwpie$ (^), les pareus qui iparîeui^ leurs filles à des 
prêtres païens {*), les corrup^ews deiëunes garçons (% 
les ^Jat^^rs^ causes d^uc^e coiadamnation c^pit^e (^), . 
lé? es^oi^jQ\jûatedr9 d'xin evêque , d'un prêtre ou d'u» . 
diacre (?) , les femmes détruisant leur fruit conçu dans 
l'adyltère (*), etc., etc., etc. Le iïiêïDi.e concile , dans 
les ç^ très raresoù il laisse entrevoir une possibilité de 
pardoa, a toujours bie^ sQJln 4' avertir que Vé^î^^ *^ 
pewt et m doit se montrer indulgente qu'une fois seu- 
leivent) et qu^après œla, la mort jnêmenè. la fléchira 
plus en faveur des pêchers pénitens pour la sçcpnde 
fois (»), Cette opinion a été lông-teçaps générale dans 
l'église^ Quelle était, soutenue de l'autorité du U0fli.de 
Ffi^pôtre Paul, d'Hermas., de Clément d'Alexandrie, 
d'Origènè et d'Iréqée, évêquè de LyQp(^*'), 

(') Ibid. c. 7 et 8 , p. 971 ; c. 19 , p. .973 ; c. 47, p. 97*^ et c, 75 , 
p. 978. 

P) Ibidic. 12, p, 972. * 

(*> Dbid. c. 17 , p. ja7«. ' 
. (*> Ib*i. «. 71 , p. 978. 

(«) Ibid. c. 73, p., 978. * 

O n)îd. c. 75 , p. 978. 

C) ibid. C*.e3, p. 977» 

(*) Ibid. c. 7r p. 9*71 ; et ç. 47, p. 975. « 

i") S. Paul, ad Uebraeos, cap*, tf', vers. 4 ad 6; — S. Hermae t)astorI 
]. 2,maixd. 4, cap. 1, apud Cotclw. SS.* Patr. apostol. sciipt. t.- 1, 
p. 89. — S. Clément, aflexandr. stromàt. l. 2*, n; 18, t. 1, p. 459. — .. 
Origcn. commentar. in Mallh. tract.* 35, n. 114, t. 3, p. 913. — S. 
Irenœiu, adver«. Lœres. L 4, cap. 27 ( alias 45) , n. 2, p. 264. 
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On^evhfofcé, pdrles^raigon^ que nous avons expo- 
sées tout à Theiire , de mod^ter de génération en géné^ 
ration cette sévérité toujours moins compatible avec les 
nicaurs des fidéiés , quoique toujours également ortho- 
dcaeQ. L'^gbsedcw^iiftintb s'éloigna ainsi de pins enpius 

Les péché» ^pM les hommes n'av^ùsnt pii lêoiettve , man dont iU bi»^ 
saient le pardon à la miséncorde de Dkfu, étaient appelés bituphèms 
contre le Saint-Esprit, Comuns- avant le baptême , 6'cst-à-dirè avant* quo 
l*$8prit-ââiBit eât été reçii , le baptême les effaçait , comme la mort de 
JésoB-tlhrist avait effacé .ceux des patriarches' et de^ prophètes. Après , 
cela n'était jplus possible ; car le baptême ne s'administrait r|ûaDc fois , 
et Jésns-Ghrist ne pouvait pas mourir de nOavcau. -^ S. Irenaeus , cônt. 
hvies. locQcit. cap. 8i,,p.'2j68. '• 

t*) DéjiiY.vers'le miHeti de oe .même quatrième siècle, saint Basile 
permit de n^ plus punir «pie de dix ans, de pénitence vies femmes qn» 
se seraient fait avorter , et cela surtout pour le mal quelles auraient couru 
risqdê d« se faire à elles-mêmes. Le diacre qui avait forniqué devadt etf e 
déposé, mais non excommunié, l,es canops des apôtres déCeiidant dis 
punir dexfx fois la même faute , et la déposition étant une punition pour 
la vie. Les bigames et polygames' ( quiconque \sé mariait deux fois était 
Mgame, trois foiis on davantage « polygame } étaient punis de un^^eûa^ 
ans de pénitence, ainsi que les corrapteors. de garçons et da^ûm%ux, 
les homicides , les empoisonneurs , les adultères et les idolâtres ^' si ce 
neftqne, pour Tes pédérastes, k peine pouvait être mitigée, et que 
les homicides çomi^ls en temps de guerre' eV par les* 8ol4ats sur .le^rstr 
ennemis, n'étaient punissables que de 'trois ans de pénitence sans corn- 
«munion.- Enfin ,^ celui qui reniait le Ghrist devait à la vérité' pleurer ht 
faire pénitence toute sa vie , mais on lui rendait la communion à l'heure 
de sa mort,, à cau8.e,- dit saint .JBasile , de* la confiance c^e l'on doit 
avoir dans la miséricorde de Dieu. 

Aiant de terminer cette 40A , nous rapporthrcms TopiRion d^ saint 
Athanase sur les j^Adats homicide.8 > dlamétràlem^t opposée k ceUe de 
saint Basile. L'^yéqne d'AlexandrieV loin dftks puair^lësluge.dîgncâdes 
honneurs que le monde décerne- aux hénos ,• tels que stators., eol«Ani?s>. 
arcs de triomphe, etc. rr-S» BaaiL epist. i88 ( alias i ) ad Amphiloch. 
c. ^ a^ 4 , t. 9, p. 274 ; c 7 , pr 272.; c. 13., p. 275 ; epist. 217 ( aJias 3) 
adeujoad. c; 6^ et 68» p« 327 ;.c. -73 , p^ 82ft«i'^ S. Athanas. epist. ad 
Ammon. monadi. t. S, p. 87* « 
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de ceux qu'on avait déclarés hérétiques; , pour cda seul 
qu'ils voulaient que les chrétiens couUnùassent à se 
soumettre, cpmme ils avaient faitjusqu'à cette époque, 
atfx anciens canons du cbristiarnsme primitif. Innocent, 
évoque de Roiçie, écrivait vers le commencement du 
cinquième siècle : « On demandé ce qu'il faut faire de 
ceux qui, bidonnés' de*puis leur baptême à l'incontinence 
et aux voluptés , demandent à la fin; de leur vie la pé- 
nitence et la réconciliation avec l'église dans la commu- 
nion des fidèle^O- Li^s décisions des plus anciens ca- 
nons à leur égàinl sont /dures. Celles qu'on prit dan^la 
suite, inspilrées par la miséricorde, sont plus modérées, 
plus conformes à la charité chrétienne. Dans le temps , 
par exemple, que les persécutions étaiéntfréquentes , 
on avait de fortes raisons pour refuser la communion 
aux pécheurs, à qui la certitude du pardon aurait fait 
négliger de s'occuper des moyens de se relever de leur 
çjlute; on ne leur laissait que la seule pénitence, et 
cela pour ne^pas les priver de toute consplatiôq. Cette 
sévérité primitive est née de la disposition des jcircon-. 
stances à cette époqiiè. Mais depuis ^ûe te Seigiieur a 
donné la paix à son" église , ïa terreur s'étânt entière- ^ 

• 

• ■ ' . • * 

.(0 s. Innocent, epût. ad Exuper. ejpiscop. cpp. 3 , aptid Làbbe,t.2 ^ 
p. 1«55.' 

, Le concile d* Arles avait appelé apostasies pécHenrt dont parle saint 
Innocent , etil/aTait décidé «iu*on leur refuserait la communion au lit 
de la mort. . Ce concile permettait' cependant ; en cas de guérisOn , de 
les. admettre ji la pénitence et après cela h la réconciliation.. $aint Gy- 
prien professe les mêmes opinions*.-^ Concil. arrelat. ( ami. Zià ) c. 22 , 
apud Labbe , 1. 1 , p. 1429. -«- S. Cypriaxv^ epist. ad Anjton. 52 , p. 76. 
Le concile d'Aigles que nous Tenons dejciter , excommunie les a'cteors. 
— G. 5 , loco dt. p.,i427. 
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ment éloignée (Je nous^ il a {mm rafisoûnablad'accor-' 
derla communion aux mourans^ parce que Dieu est 
miséricorclieux ! on a çFu'ne pas pouvoir rafuser ce 
viatique à ceux qui partent de* ce mbûde; et -finale- 
ment on a craint ,* si fin taigissait autrWent , de paraître 
adopter les principes d'inflexibilité, préfessés par les 
novatiéns, qui privent à jamiàis les pécheurs de tout 
espoir de pardon en cette vie. » ' . 

ÏDéjà l'on avait tempéré à Arles (34 1) la sévérité du con- 
cile d'Elvire. Les pères deNicée, onze ans après^ modi- 
fîèrent encore oé que le concile d'Arles •avait conserve 
de dispositions rigoureuses. Le concilëde Néooésàréene 
psirla bièotôt {Jusque de la difScult^ d'admettre à la 
communion le^ fAmes entachées d' un second adultère : 
et celui de Laodicée, dans le quatrième ôule cinquième 
siècle, se montra encore beaucoup plus iiMltilgent. . 

La preniière assemblée œcuménique fit un devoir 
auxévêques et aux prêtçés.d'accqrder F absolution au 
lit de la mort à tous les péchas repentans s^nsexcep- 
tion:;< elle Voulut qu'ik ra^(J^PIssent nommément aux 
tapses, après que, pendant quelques années^ ils au- 
raient siib^ une pénitence publique ('). Leâ conciles 
d'Anôyre, d'Agde, dé Carthagè (quatrième de celle 
ville), etc. , contredisent ausjsi. ouvertement que le con- 
cile de Nicée, et sans les ménager davantage, TertuI- 
lien, le (boncile d'Elvire et toute là primitive église {% 

0) Goncii. nicaen. c. ii , 12 et i3 > iipud'Lablie, t. 2 , p. 33 ad 36. 

0) Gfncil. ancyrau. c/ 6, 1. 1 ,p. l]i57. ^ Concil. cârthagineus. IV» 
(ann.898), c. 77et7S, ibid. p. 1206. -^-Cqucil agathen». (ann. 5Q6)r 
c. 6()>,l4, p; 15M.' ' 



G^ exemples salâroat ponr prouter combien était 
forte la teadan$0 origineUeduchristianistae vers la r^ 
gidité la ;pbis excessive , ef â^s quel labyrinthe de 
coBtfû^ctlôn» sea pasteurs^Ves écrivons et ses afiçem- 
blées légi^l^itÎYea se sont ^i>és, sjissitât que, -eëdant 
aux circôBs^npes ^ ^ prudence luno^ain^ les a plus ou ^ 
moiûs fait pepcher yèr$ uiie tdéi»€sac#> qU^tl^ pcAitiqucr 
rendait indispei^sable , mais qu^ l'e^it del9 n^tigîcrtà 
nouvelle et la ^ïoiivictiôit 46 $es i)lus sélés partons 
repoussaient avec; une égaïe boçreur (0. 

Yoilà les principaifiL faits ^e rhisteire;du uovatia- 
ni$me(^)^. Celui qui voudrait de plus amples deuils, 

* * * — 

(*) Voyez la âenxîëme note sapplémentaire , ^b fin du chapitre. 

(^ Novm n'arons parlé que -d'après les écri^aiis catholiqaes. Voîd 
coinmeiit SocralS, hktoq^* >>no4' i^P^^^i^ * an lôdns maiofestant 
une forte tendance au aoTiitianîâme, raçout^r»rigiae' 4^ ce achisme. 

NOTatien 8*ètait séparé de la communion de Corneille ^ parce que cet 
étèque de Rome ti¥aît contracté la 'SoaOlure de Tidolàirie \ en commu- 
niquant ay^^ les laptfea qiji avaient blaa[^mé leur: foi pejad^n^ 1^ P^' 
sécution décienne^ Qcielquçs éyôqnea» aussi scrupuleux que J^o;raiîen , 
réleirèrent surlë dége de Ja caj^j|| deTempire , ce que Im-même ah- 
ncmça' k- tontes ha, ég%ses , ..en f^Pusafàt* égalatient part daft opûûona 
qu'il emlqrassatt relatÎTement à la question cp\ allait ^t^/ies chrétiens. - 
Ces* opinions,* oomme nous Tavons dit, consistaient dans le refas de 
Tabsolutiim eti die la .participation aux mystères, à ceux quî^ avaient^péqhé 
mOrt^Hem^t» qi}oiqu'ils se fussent soumis à la pémtence quoB les ex- 
hortait k faire. : c'est aind que sexpliqua TéTéque Aoyatien Acésin», 
appdié f tkom r avons vu'j^us haut j» an côndle de Nicée , par îenipereur 
Conatantla, .et d'acoord en toutes ^ chose», exoepté sur èe seul point» . 
avec les eonêubstantialisies catholiques. Dan6 une coifveisation qu'eut 
dans la stilte à ce ^ujet l'éTêqûe de' Gonslantindj^Iè Atiicus avec Asclé- 
pias^ érêque novatien de Nici^e , sons Théodosé-Ie-Jeune , le premier 
blâma k lavéïité cette inflexibilité quil noijàmait hérélique , mai» il ap- 
prouva hautement la conduite de Novatien dan» la circonstance qni-en 
avait été Torigine , c'est-à- dire le refus'.qu'il fît de communiquer ai^c les 
lapseï de sou temps ; ce l^ue lui Atticus aurait imité s^U aïai^ vécnl cette 
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doit les puiser daD$ lef^auteu^s qui AQt tmté^^mhr^ 
ment de ceitte matière. 

]>fous ne terminerpiits cependant pi|& celiyre, sans 
avoir rappprté un. fait (rçs rei^arquable , et jans ayoir 
moatf é qu,el c^pgemefît étrange aux y^n\ 4' un catbo- 
lique moderne, le nf)¥iatiani$m^fit intrQdûii^ dapàlecâ* 
thoiicfsnied' alors. C'est ^'I^érés^equî.CaîtJtedogiué : dan9 
cet axipme , âmt )9QjH3 d^werons à chaque pas de nou- 
velles preuves à mesifl^ qijQ nous ^àviaaKœrons dan» la 
narration 4es.<^yén^enaquinpiis<>ecu9ent » sq^trouye' 
résuxnée l'histoire dogikiatjque toi^^f ei9ttièrederégU$e 
dominante y où l-opposition a un point de fOi ji^UQ 
al(Mîs incertain , à tm précepte jusque alor§ îudiffiérent , 
fut préciséinenl ce qwi lèsibudalrré^o^ab^QUienf pour 
un parti, tandis qv' un autre pwti les repQû^ait et le$ 
réprouvait. L'.iuâel^Û^ité. ;de régïfte pf ûasStive pour 
to.# les. grands.péçhés', nrenijent jnitigée par qtu^Iquç 

' ', ' ■ ' - • ' ' ' ' . . 

époque. Âsdépias répondit ^e 1^» sacrifices' a^ix idoles h*é(aîeQt pas les 
seuls péchés mortels ; et qUe' tous ceux de cette classe deyâièut être cou- 
sidélrés tl; tr^jlAés de la^jnême manière , c'est-à-£rej(|a*«u€uii-hoïDme atf 
pouTaîten aceorder la réoûssion; U fit ebserm à ce propos, que le8;€v 
tholiques de sou temps u admettaient jamais euxTmêmes les prêtres k la 
récoïkcfliadon , lorsqu'ils lès avaient non seulement suspendus ou dé- 
posés de la prêtrise , mai» qàe , ce qui , il est rrai^ étiQt fort v^tfi • ^ If» 
avaient outre cela excommuniés., c*e^t-à-dipe privés dé' la 'communion 
avec les laïques. Les noratiens , dit-il , ne font qu élêndre aux simples 
û^eê h^ngjiifinx àêê consuéêtaniiaUfies envers leur clergé. Au reste, 'U 
nest pas inutile, de faire remarquer- ici qu'Atticus appelait leâ qnqaAsi^U 
ans qu'Asclépîas disait avoir- exercé Tôpiscopat, cinquante- ans d*une' 
bonne oeuvre , ce -qui se rapportait entièrement eit uniquement à la'dïgiiité 
occupée daofrréglÎBeJ&ë^qne par Tévêquenoviatien : et Attious était prei^ 
quuu saint, puisqu'il prédit, selon les historiens de 1 église catholique, . 
l%eure précise de. sa mort. — Çocraf. hist. eccles. 1. 4»' cap. 28, t. S, 
P*aW;^.7,c«p.l5»p. S74. 
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peu d'indulgence dans des cs^s particuliers , mais pou- 
yant cependant être mitigée selon les circonstances, se 
convertit peu à peu en un relâchement sans bornes, 
aiissitôtque I^ novatiens eureîit soutenu que cette in- 
flexibilité était de dogme dans le christianisme, et que 
rindulgence par laquelle on l'enfreignait était elle- 
môme le plus énorme des péchés. . 

C'est également ainsi que la confession des fautes 
commises , laquelle^ avant Nôyat, avait probablement 
*été indifféremment admise et pratiquée par quelques fi- 
dèles^ rejetée ou du moins négligée par d'autres, devînt, 
lôrs du schisme, presque nulle quant à son effet prin- 
cipal et essentiJBl, rad[)soiution, et tomba par consé- 
quent en désuétude, ^hes^ les novatiens , tandis qu'elle 
prît dans l'église catholique un caractère qu'elle n'a- 
vait poitit eu auparavant. Elle y fut dèé lors de stricte et 
absolue nécessité; on ta souâiit à un& forme et à des 
règles dont il ne fut plus permis && s'écarter. 

IMTais la fréquence des délits, tles crimes mêmes , ca- 

chés d'aibora pour la plup^^ etc[Ui alors semontver^nt 

tous au jour delà publicité , obligea bientôt les évêques 

à modifier leur institution nouvelle. Les fidèles ne se 

soumettaient qu'avec peine à la honte de confesser pu- 

bliqueraent leurs fautes aux prêtres devant l'assemblée 

complète de leurs frères, comme si c'eût été sûr un 

théâtre;' Ce sontlçs expressions des historiens, ecelésias- 

tiques. On se vit donc en quelque manière forcé, pour 

mettre un terme à ce scandale, d'instituer des prêtres, 

* appelés pénitenciers, auxquels lés clirétïejis auraient à 

l'avenir déclaré les péchés commis depuis leur bap- 
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tême. Ces prêtres avaient ipiâsion de détenmner la pé* 
nitence qui devait être infligéie aui c6iipables> «t finale- 
ment de les absoudre en les rendant' à la communion 
avec la généralité des fidèles* A cet effet , on avait bieA 
soin de choisir des peniteitoieV's dont rîntégrité, la cïîs- 
crétion et la prudence, étaient connues. ^ > 

Toutes les sectes chrétienneB embrassèrent cette dis- 
. cipline, au moment mêtnetle sa naissance, hormis la 
secte des novatiens , par. opposition àiaquelle les chré-^ 
tiens des autres communions Pavaient instituée, mais 
qui^ vu les opinions qu'elle professait^ n*en avait pas be<- 
soin : toutes y demeurèrent fidèles, horoiialesconsub- 
stantialistes'(ce sotit ceux dont les catholiques de nos 
jours prétendent descendre en ligne, non intei'rompue) , 
qui se rattachèrent ainsi d^ nouveau à l'ancienne do(3- 
trineêt aux anciennes coutumes de, réglise, tellesqu^elles 
avaient été professées et suivies par tous les chrétiens 
généralement^,- avant que lé schisme de i'évêque de 
Rpme , Corneille, eût porJté à les changer , et téïles que 
les novatiensv.les avaient toujours Conservées scrupu- 
leusement, sans souffrir qu'il y fût fait aucun change- 
ment. Il faut cependant , au rapport-de Socrate^ excep- 
ter des églises qui adoptèrent la dernière réforme dont 
nous avons parlé, savoir, celle qui avait ameijé Faboli- 
tion des prêtres confesseurs, la plupart des églises 
d'Occident et surtout l'église romaine , qui toujours re- 
poussaient ^ plus obstinément que celles de la partie 
orientale de Tempire, les innovations non provoquées 
et imposées par elles-mêines/quelque nécessaires d'ail- 
leurs et quelque urgentes qu'elles fussent. Ces églises 
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flèttio* n^jàient les confèsieurs ;iëiiiteiiciér8i tels qu'on 
le6 à^aieoi établis., eii haine du hov^Uàai$mè. À Rome ^ 
c'était ordinairenieiit ré?éque cfui feisàit l^ofiicedè pé- 
nitenciec (*K . 

' Les historiens Société et S<)2oméne h(ptK>rient de la 
manière suivante l'éténement qui donna lieu au pas 
rétrograde quç nous venon» de signaler^ et par lequel 
Tégliae catholique . mit un àtf scandale causé pâV la 
confession secrète, . : 

. Vers la fin . dû quatrième siècle, une femme chré- 
tienne^ de^Constantinopie, distinguée par sa naissance, 
déclara en détail au péiiitencier les fautes dont elle s'é- 
tait rendue coupable diBpuis sai régénération à la foi en 
Jésus-Christ , et ji lui fui imposé une pénitence , consis- 
tant en prières .'et en jeûnes , pour que sa confession fût 
iisdiVie d'uh.acte quelconque de repentir et d'aniende- 
mef)jt. La même femme s'accusa peu de temps après, 
dans une nouvelle cônférenipe avec le même pénitencier, 
d'à voir vécu en Un oommérbe illégitime* avec le diacre 
de son église^ Cette révélation fit dépojser le diacrie , 
cofiame complice du délit commis par la pécheresse. 

Les. fidèles alors furent violemment troublés; on fit 
éclater de toiiteà partp des plaintes et des murmures, 
Uônpas. tant à cause du fait même, que pour le blâme 
public qu'il faisait tomber sur la religion et sur Téglise. 
Les choses îtirent portées au point ^ue l^ectaire^.évêque 
de Constantinople , ne vit de remède au mal que dans 

(*) Socïft. hist. eccles. 1. 5, cap. 19, p. 285 ad 2$8. — Sozomeii. 
hîsl. eccteiS. L 7, cap. 16, p. 299 et ^eq. — 'Niccplior. Callîst, liîsl.' ec* 
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rentiërô^bolition de la coofès^ontit de&f prêtres péni- 
tencier^ qiii en étaient les ministres. Cette réforine 
luiavaitété conseiltée pantin prêtre alexandrin, nommé 
Ëudèmon , et il s'emprq^ de Snfvre son atis. 

Dès lors les phrétîe^s purent , comme ils le jugèrent 
coiiTenable y et d'après la seule inspinétion de leur con* 
science , ^distênir de la participation aUx mystères ou 
communier avec leurs frèreô, sans confession pi'épara- 
toîre^ sans pénitence imposée par un prêtre^ sans ab- 
solution ni réconciiUa.tionavecl^glise. Cette discipline 
fut maintenue dans la suite. Le célèbre Jean , dit 
ChfjsQstéme, successeur de Nectaire sur le. siège de 
Cpnstantinople , soutint vigoureusem^ent la réforme* 
opérée par celui-ci dans l'éeonolnie ecclésiastique. Il 
recommanda aux ^^ètes ^ dans ses homélies , de se 
confesser ) non à des prêtres, mais à Dieu seidemrat, 
qui sait tout^ et qui nereproche jamais les fautes qu!on 
lui- a révélées. « Je A veiix pasj dit-il, traîner les 
homlnes comme sur un théâtre devant leurs semblables 
pour y dévoiler leurs faiblesses; je ne veur pas les 
forcer à découvrir leurs péchés à d'autres tiomjnesOJ. » 

rè k/Aét^nuet lîiei /tx«VM x«r ' Uixr (cést I)ieil qoi pAr|e), îva 0f{airtv9«».TJrtAk«f, 

x«i â7r«AAa|» ris livns, — S. Jofim., Chiytost. dffiazaro, conc* 4« n* 4, 
l. i , p. 754. 

Aià TovTO, ir«{«x4A8 x«i ^fofiai xài àrriCoAd «|ofc«Aoyiîf^q^< rS Of^ 9vyff;t'^r • «v/i 
>«;; fiV Otarçov o-t i.ym itii rvrtTovAwv.TSv o>5y, ov/è txx<eXv4*' T^/^ kihfm'Kus &y4K3rxcKhi 
r« cé/bu»§rM/ùara •, r« crynUlT ày««Tv|ov \fi7tf^oiti roS^Ofov, x. t. A.^ — Iclt de UCOID- 

prehens. Dei natura,' homil. 5, ni 7, ibid. p. 49§. .. 

Déjà Tertullien tTait dit : Par la confession nous déconTrons notre 
péché à Dieu , non comme s'il Hgnorait , mais parce que la confession 
dispose à la satisfaction , de même que cet ayeu fait naître la péoltenoe , 
laquelle apaise la colère de Diett< ^ De pœnitent. ctfp/ 9 « t# d 1 p. Mt 
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SocrateV'saiis'approuyei* positivement la résolution 
et le parti pris par IHectaîre^ gafântîrVÎBiuthèntîcîté de 
son récit :.i^tênait le fait qu'il reproduit, de la'boùche 
du prétrç'EttiJémon lui-même*. ^ ' 

• Nous/ ne' relèverons' pas la 'côntràdietioh.gu*îr y a 
entre riQstitutibn des péniténebrs, destinée à faire 
cesser le âcaMale de^Id côtifessiôti publfqpe, et un 
scandale plus grafad résultàiit de rimprudence de ces 
mêmes péitîtènciers^, CQhfèSseurs èeei^eis. Nous avons, 
copié le fait tel qu'il ^e trouve textuellement consigné 
dan& lés auteàrs ecclésiastiques. Nôns nous bornerons, 
eh terminant ce livre, à faire remarquer la différence, 
Topposîtion înêmë des idées sur la confession, profes- 
sées par les *pères^ de Téglise catholique dans le cin- 
quième siècle, avec celles que lès chefs <le cette église 
professent de nos joùi^ , ; et qu'ils forcent tous âes 
membres de professer - avec euxj sur ce qu'ils ont 
nommé i2e sacrement de la pêjMbnce Q. 



> I 



(*) Là pu la confession pavticnlière on auriculaire , coixim.e on l'appelle 
aaJQurà*huif foi conservée par le$ câtholicpief , eHe ne {ressembla nul- 
lement à celle qâi se pratique actuellement. Saint Basile, par exemple, 
Teut que les religieuses ne confessent leurs péchés à Tancien , au prêtre 
(«i^cr rtF frptJrSvri^cF ) , qu'en'présence de l'ancienne , de la prêtresse ( lOirk 
xin ff-çfê^vrf par ] , qui, dît-il « sérà mieux à 'même de suggérer la pénitence 
et la correctioù qu'il fauara infliger. — S. Basil, regul. brev. tract, in- 
terrog. ilO , t. 3 , p. 453. -— S'il n y a point de prêtre , disent saint Au- 
gustin et le droit canon', que le pénitent' se confesse à son prochain , le 
dérî^ d'ux) prêtre le rendra digne de pardon , quoique celui à qui il s'est 
confessé n'eût pas le pouYoii* de l'absoudre. »- ^. Augustin, de yen et 
fais, paenitent. cap. 10 , ,t.'4 , append. p. 5i4> —Corpus )ur. canop. de- 
\2ret'. part. 2 , ai pœttUentia, dist. 6 , cap. 1 qui valt, t. i , p.^424* 



.^ 



ÉPOQUE I, LIVAE IIL €95 



NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 



Ro 1. ^ L66 miraples* — Possessions et obsessions. — Exorcismes. 

Nous arons fait ailleurs une remarque importante , saroir , que les mi« 
racles ne sont jamais soutenus par les témoins oculaires du prodige, 
mais seulement par ceux qui en avaient entendu parler. G*est ainsi que 
Papias disait temr d'une des filles de Tapôtre Philippe , que du temps de 
celui-ci un mortayait été ressuscité. Saint Irénée parle aussi de plusieurs 
morts ressuscites par Jésus d'abord , puis paroles apôtres et les chrétiens 
en masse , après des prières et des jeûnes dans le but dobte|iir de Dieu 
la puissance d'opérer le miracle touIu. QiSdratus, qui écrivait au corn* 
méncement du^eunème siècle, nous apprend qu'alors Tivaient encore 
des personnes qui ayaient été ressuscitées ou du moins miraculeusement 
guéries par le Sauyeur. Cependant , quand les gentils sommaient les 
chrétiens de leur faire connaître quelqu'un de ces reyenans de l'autre 
monde , ils éludaient constamment la question. — Ëuseb. hist. eccles. 
1. 8 , cap. 39 , t. 1 , p. 136. — - S. Ircn. 1. 2 , cap. 56 , p. 315. 

Un autre doute, fort légitime est celui que présente le sens allégorique 
si souyent employé parles écrivains sacrés, et auquel les déyotçdes siècles 
postérieurs ont peut-être eu tort de substituer le sei^ propre. Ne faut-il pas 
interpréter figurément les miracles de Jésus et des premiers chrétiens? 
Tertullien avoue que plus d*uhe fois la vue rendue aux aveugles ^ l'ouïe 
aux sourds , le mouvement aux paralytiques , ne siguifient autre chose 
que la victoire morale remportée sur certains vices de l'ame, corres- 
pondant à la guéiison physique des imperfections corporelles exprimées 
par les.tropologues chrétiens. Néanmoins, le père africain soutient la 
réalité de ces mêmes guérisons corporelles telles qu'elles sont rappor- 
tées. Mais sa remarque subsiste. 

Les prétendus miracles opérés à l'occasion des premiers martyres ne 
0t>nt rapportés que par les écrivains postérieurs à Minutius Félix , à Clé- 
ment d* Alexandrie et à Lactance, qui n'en font pas mention. Le simple 
bon sens nous dit que , si de pareils miracles avaient réellement eu lieu , 
ils n'auraient pas manqué de convertir, et à l'instant, tous les specla-* 
leurs , quelque endurcis d'ailleurs qu'il fut permis de les supposer » et 
malgré leur puissance et leur orgueil* 

Répétons ici ce que nous n'avons fait qu Indiquer dans l'Iatroduclion 
($8, note supplémentaire, p. cUij ]t savoir que, selon saint Jean G hrysos* 
iômc 9 il ne se faisait plus de miracles , de son temps, ^que même Té* 
I. 13 
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glise ne possédait plus le pouToir d*eqi faire , cpiand même » ajoute-t-il « 
tous les chrétiens se réuniraient pour en ioipétrer 1« grâce , avec des mil- 
liers de prières et de larmes. Il s*en console facilement en se disant que 
Dieu n a pas ordonné aux chrétiens de ressusciter des morts , d'ouvrir 
les yeux aux a?ev^gles , de faire marcher droit les boiteux , de chasser les 
démons, etc., mai^ seulement de vivre vertueux , chose enUènçment in- 
dépendante dû don d*opérer des prodiges , dont la privation ne leur sera 
pas plus imputée à crime , qu'elle ne leur ser^ra d'excuse lorsqu'il leur 
sera demandé compte de leurs actions, conformes ou contraires i l'es- 
prit de Févangile et à la loi de Dieu. Saint Augustin et le vénérable 
Bède avouent aussi que le temps des miracles était passé, mais ils en 
donnent pour raison qu'ils n'étaient plus nécessaires : ailleurs, le premier 
de ces écrivains allègue que c'était afin qulls ne devinssent pas trop 
communs, ce qui leur ôterait leur qualité de miracles, et pour que les 
chrétiens, comme nous ràvdps déjà dît, ne s'attachassent pas exclusi- 
vement aux choses visibles et ne demandassent pas constamment à Dieu 
quelque signe nouveau. Dans ses rétractations, il convient qu'il se fai- 
sait encore quelques miracles par-ci par-lh , mais en petit nombre , et 
surtout bien moins considérables et moins éciatâns que ceux de Jésus- 
Christ et de ses disciples : il rapporte même des miracles qui, dit-i), ve- 
naient d'avçir lieu à Milan et ailleurs. — S. Joaoin. Ghiysost. de sacer- 
dot. 1. 4 » cap. 6 , t. 1 , pT. 4ii ; de compunct. ad Demetr. 1. i , n. 8 , 
ibid. p. 136 et seq. — S. Augustin, de vera relig. 1. 1, cap. 25, t. i, 
p. 308 ; de civit. Dei, 1. 22 , cap. 8 , t. S , p. 1482 ; de «Itillt credendi, 
. cont. manich. cap. 16 , t. 6, p. 44; rétractât. 1. 1 , cap. 13, 1. 1 , p. 10. 
— Yen. Bcd. in S. Marc. c|;paDgel. cap. 8 , L 1 , t. 5, p. 86. 

Dans la suite, les miracles ayant de nouveau semblé utiles, repa- 
rurent et se multiplièrent plus que jamais. Saint Augustin navût pas 
ressuscité un seul mort ; saint ^ncent Ferriisr en ressuscita , nous as- 
sure-t-on, trente-huit ; et saint François, samt Dominique , saint Igi^ace , 
saint François Xavier en firent plus que n'avaient jamais fait tous lés 
|î6rcs de l'église ensemble. 

Mais venons aux miracles des infidèles' et des hérétiques. ,< * 
Led gentils avaient eu leurs miracles, pour le moins aussi bien établis 
que les miracles des chrétiens les plus orthodoxes , et certifiés par des 
historiens de poids, par Tite-Livc, par Plutarcpie, par Tacite , etc. Plu- 
tarque rapporte lès guérisons opérées par l'emperéùr yespasien , comme 
nos auteurs ont rapporté celles des rois de France. Minntius Félix , Ori- 
gène, Eusèbe, saint Augustin acceptent ces miraclçs comme tels, et ne 
les révoquent pas le moins du monde eti doute. L'é^êque d^Hîppone 
croit fcrmcmcril à la pieire coupée au rasoir par Tarquin; an vaisseau 
chargé de la d^sc , mère Idée , de Phrygic , et (rainé par Claudia, fau*' 
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flenw&t aoQpçoADée d*Jt(GOtilinence ; à la vestale pnSsânt de Tean dans un 
erible pour prôurer M^rglnité , etc.- , etc. Les démons , dit Lactance , 
prévoyant Tayeivr , annonçaient attx hommes par le mo^n des songes , 
des réTétations, des oracles, les éTénemens heureux, en récompense 
des sacrifices qui leur étaient offerts. Le mal qui devait alriyer , ils en 
menaçaieùt les hommes, contre lesquels ils se feignaient irrités et dont ils 
exigeaient des expiations. Et' tout cela ,, continue le même écrivain , se 
faisait par k permission de Dieu , qui veut que le mal soit opposé au 
bien, les vices aux vertus; qui , en un mot, veut avoir des coupables à 
punir aussi bien que des innocens à. récompenser ( ut mala cum bonis 
pugnent ; ut vitia siut adyerSa virtalibus ; ut habeat alios quos puniat , 
alios quos honoret). -— Tertullian. apolog. cap.- 21 ad 23 , p. 23 et 24. 

— Origen. fldvera. Gels. 1. 3-, u. 2 , t. i , p.. 449. — S. Augustin, de 
cîvit. Dei, 1. iO, cap. 16 , t. 6 , p. 598. — Lactant. divin; institut. L 2, 
cap. i7 et 16 , p. i61 et seq. 

D*après ce raisonnement, il est tout simple que les Juifs , même après 
la venue de Jésus-Christ, continuassent à avoir leurs miracles, et qu'à 
leur tour les mahométans eussent les leurs. 

Saint Grégoire , pape , convient nettement que les hérétiques peuvent 
faire des miracles : leurs prières et leurs jeûnes , dit-il , méritent cette 
récompebse , et ils recueillent les louanges qu*ils ont ambitionnées. Saint 
Augustin est loin de nier les miracles des donatistes , mais loin aussi de 
les conndérer comme des preuves de la. vérité de leur doctrine , ny ayant 
point de vrais miracles, c*est-à-dire des miracles probans, hors de Téglise. 
Ceux des donatistes sont comme leurs sacremens, leur baptême^ leur 
cène , leurs jeûnes : tout cela appartient aux mauvais conune aux bons. 
Ceux-ci «euls ont la foi, la charité et la'pureté de la conscience. — S, 
Grcgor. pap. I , moral. 1. 20 , cap; 7 , io cap. 30 , B. Job . t. 1 , p. 643. 

— S, Augustin, tract. 13 in Joann. evang. t. 9, p. .50 ; serm. 14» in ap- 
pend. t. 10, p 800. *^ 

« Les faux prophètes et les faux apôtres font des miracles aussi bien 
que les vrais, dit saint Justin ; il n'y .a de différence .entre eux qu*en ce 
que les premiers enseignent Terreur et le culte des démons , et que les 
autres annoncent Dieu , père et créateur de toutes choses , et le Christ, 
son fils. » — S. Justin, dialog. cum Tryph. n. 7 , p. 109. ' 

Donc , pourrait-on raisonnablement en conclure , les, miracles sont 
pour le moins inutiles; car il» ne prouvent rien sans la doctrine, et la 
véritable doctrine n*a pas besoin d*enx pour être prouvée sage, juste 
et vraie. 

Dom Calmet admet les faux et les vrais miracles. Jésus-Christ lui- 
même a dit qu'il s*en ferait de faux. Après avoir alambiqué son cerveau 
pour décider comment on peut reconnaître 1rs uns et les antres , et avoir 
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•aggéré toQft les mojoiit qni loi paraittcnt devoir conduire k ce but, il 
se fait faire les objections siÛTantes : « Je tous demande une marque 
pour distingaer les Trais et les faux miracles , et tous me dites que les 
Trais miracles sont ceux qui serrent à confirmer la saine doctrine ; et u 
je TOUS demande des preuTcs de la doctrine de deux prédîcateors, tous 
me dites de m*en tenir à celui- qui fait des miracles ; que s'ils en font 
tous deux, de m!en rapporter à^régliae ; et si je doute quelle est k True 
église , TOUS me reuToyes aux niiiracles et k la doctrine. Une chose ne 
peut pas serrir de preuTe k elle-même ; oane doit pas donner pour prin- 
cipe ce qui est en question. • 

Il lui eût été fort difficile de répondre à ces objeetions-U. 

Il se demande ensuite sTec Terlullien, si Jésus-Christ «n prédisant 
que les faux thaumaturges séduiraient jusqu'aux élus , n*aTait pas nui 
k la Térité de ses propres miracles ^ que cependant il donnait conmie 
preuTC de sa mission : il répond à cela que « ayant TaTantage d*êtro 
Tenu le premier , il a décrédité ceux qui deTaicnt Tenir après lui , en 
les dépeignant et en. les prédisant .... Gomme celui qui entre le pre- 
mier dans les bains , se saisit de la place et ferme la porte aux autres , 
ainsi Jésus-Christ a débouté tous les antres, et .s*est réserré k lui seul 
toute la créance. > 

Voilà la Térité du christianisme réduite à une simple question de temps* 

« La prophétie et le don des miracles , dit encore dom Calmct, ne 
sont pas des preuTes certaines de la sainteté et du mérite de ceux k qui 
Dieu fait part de ces dons. Tout cela ne sert de rien sans la foi et sans 
la charité. Plusieurs ont paru aTec éclat dans les grands emplois de 
Téglisc ; plusieurs y ont prêché et enseigné ; plusieurs y ont prophétisé 
et décidé ; qui ne laissent pas d'être exclus du royaume des cieux pour 
leur mauTaisc yie. » 

Et ailleurs : « Les pères reconnaissent que les méchans peuTcnt quel- 
quefois faire de Trais miracles , quoique remplis d'uu esprit fort différent 
de celui de Jésus-Christ. Gaïpfae tout corrompu quil était, prophétûa 
au sujet de notre Seigneur : Balaam prophétisa aussi; et Judas, ayant 
reçu comme les autres apôtres le pouToir de faire des prodiges , Tint 
aTec eux lui dire que les mauTais esprits leur obéissaient. Pour être 
dignes du royaume de Dieu , il ne suffît pas de connaître et de publier 
le nom de Dieu; il faut être animé de sa grftee et riTre de son esprit. > 

Ce n*est pas la seule fois que dom Galmet allègue les miracles de Judas 
et d'autres faux disciples du Seigneur , qui n*en faisaient pas moins des 
prodiges en son nom. 

«Les miraeles ne sont pas toujours des marques certa&nes de la Te- 
nté et du mérite de ceux qui les font. > 

Qjn a peine , en ce cas , k comprendre k quoi les miracles serrent* 
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Dom Calmct soutient que le» pécheui:» font quelquefois des miracles, 
même de grands miracles» et des miraclea semblabUi d cem de Jéiui' 
Chriêt. . 

■ La grandeur et la multitude des miracles ne décident pas toujours, 
dit-il encore , du mérite de celui qui les fait. .On conclurait par ce prin- 
cipe, que quelques-uns des disciples de Jésus-Christ ont eji plus de mérite 
que leur maître , puisqulls ont fait un pl^s grand noû^bre de prodiges. > 

Il rapporte que saint Grégoire , aussi bien que saint Augustin, soute- 
nait que les démons, les .magiciens , les hérétiques et les méchans font 
des miracles, dont même Dieu permet qu'ils soient récompensés dans 
ce monde par de la considération et des louanges. « Il no met de diffé- 
rence entre les miracles des élus et ceux des réprouTés , qu en ce que les 
uns conduisent au salut et les autres* eaéljQ(ignent, tant ceux qui les font 
que ceux qui en sont témoins. » 

Enfin , dom Galmet admet d'ayafice la réalité des mii*acles que fera 
Tantechrist, de manière que ceux qui les verront croiront y reconnaître 
le doigt de Dieu , et que , s'il était possible , même les prédestinés se« 
raient induits en erreur. 

Voyez dom Galmet, comment, sur la bible , disse/t. sur les miracles , 
t 1 , p. 363 et 364. — Id. comment, sur S. Matthieu, chap. 7 , t. 32 , 
t. 7 , p. 68 ; chap, 24 , t. 24, p* 216 ; coniment sur S. Marc , chap. 9 , 
T. 37 , p. 339 ; commente sur S. Jean , chap. 9 , y. 16 , p. 710 ; chap. 9 » 
T. 32, p. 713; dissertât, sur Tanlechrist, t. 8 , p. S62; comment sur 
la deuxième épit. de S. Paul aux Thessalon. chap. 2 , v. 9 , p. 539. 

Les guérisons des possédés étaient éTidemment des miracles. 

Après avoir présenté les argumens de ceux qui considéraient les ob- 
sessions et possessions comme des maladies naturelles , et avoir ajouté , 
pour son propre compte, qu'il serait injuste à Dieu de pcribettre la pos- 
session par le.diable, d'hommes innocens, d'enfans , etc. , l'orthodoxe 
commentateur de la bible dit : « D'où vient qu'on n'en voit guère ( de 
possédés) que dans des pays et parmi des peuples superstitieux , ou dans 
des personnes d'une santé faible et d'un esprit peu solide ? Voit-on 'des 
gens éclairés, sains de corps, guéris des frayeurs d'une vaine super* 
stition^ tomber visiblement sous la puissance et dans la possession du 
démon ? Que Ton examine de près tous ceux et celles qui se disent pos- 
sédés et qui passent pour tels , je suis certain qu'on n'en trouvera aucun 
qui n'ait eu quelque atteinte de mélancolie , ou d'autres maladies qui af- 
fectent le cerveau, les entrailles et les parties nobles ^ et qui affaiblissent 
les forces de l'esprit. ... On s'imagine que nier les possessions des dé- 
mons c'est attaquer la religion chrétienne dans ce qu'elle a de plus 
sacré, et donner atteinte à la vérité des saintes écritures : vaine terreur* 

C*c»t 9U contraire lui rendre un lerricc esseutiel , puisque c'est la purgQr 
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des ftapefttltlons et diminuer le nombre des ftiix mlfâcles. La midtipU- 
cation indiscrète des tains prodiges dans la religion, aÀlIblit la foi dea 
Téritabies, et donne lien ^ux liberlios de les nier tons. » De cette ma-* 
nière se trouvent attaquées lés obsessions de rancien^testamenl \ nom- 
mément celle de Safil. Les possessions du nouTe^u-testameut , dit-il » ne 
tant pxu pltu mai aUée» à expliquer. — Dom Galmet , comment, sur la 
bible , dissertât, sur les obsess. et possess. du démon , art i , t. 7, p* 4Î4« 

Et à ce pq>pos , ajoutons & cette citation un mot sur les eiorcismes 
en géiiéral. Les païens ne se rendaient pas plus à ce. genre de preutea 
de la puissance du Dieu des chrétiens ^ qu*à celui des .autres miracles 
joameliement opérés, nous certîfîe-t-on , par les élus de Téglise note- 
Telle. Grêlait toujours la même cbose , savoir que les témoius oculaires 
du prétendu prodige , peu eouTaindus de s^ réalité , )aLj attachaient pas 
non plus une grande importance. Les ctorcismes comme les miracles 
ne devaient rien prouver , si ce' n*est «pins tard , c'est-i-dire , lorsque après 
une ou plusieurs générations lis auraient été invoqués pour eouTaincre 
ceux qui , n*ayant rien vu , se seraient trouvés disposés à tout croire. 
Peut-être même avait-on soupçonné , dès labord', que Ites démons con- 
jurés par les exorcistes ne faisaient que répéter la leçon qui leur avait 
été dictée par des démons réellement pUissans, eeux de Tintrigue, de la 
séduction, de la tromperie et de la cupidité. En effet, la plupart dea 
possédés étaient des misérables, bien faciles à corrompre et toujours 
charmés de pouvoir «gagner leur vie à un métier si commode. Lorsque 
le diable prenait -possession de quelque riche, de quelque personnage, 
ce qui arrivait quelqtiefon , s'il faut ajouter foi aux récits des écrivains 
sacrés , ce fut presque toujours d^hommes faibles ou épuisés par les ma- 
ladies ou par Tâge , dont l'imagination sVnftammait' à la moindre étin- 
celle , et dont les illusions et lea hallucinations faisaient la moitié de 
h vie , ou bien de femmes nerveuses et hystériques. Après tout , ee ne 
fut jamais queile très petit nombre. 

Au resté, le diable ne se contentait pas , selon les chrétiens , dlmiter 
leurs miracles; il singeait aussi leurs cérémonies, leurs sacremens, en 
un mot toute la loi nouvelle , comme il avait fait avant Jésus-Christ de 
l'ancienne loi. De là vint la presque identité du culte mythriaque et de 
celui des disciples du Christ. -^ Terlullian. de prasscript. cap. 40 , 
p. 247. • 

IVo 2. . Noratlanfsme des caUionques, at»rés lears querelles avec lés DeTatiens. 

Saint Cyprien, Tantagonisle le plus acharné des novatîèns d'Afrique, 

se montrait aussi novatien qu'eux , chaque fois qu'il s'agîsait de traiter 

'•question qui séparait ce» sectaires de la grande église , non avec eux- 
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mêmes , maU ayec les membres de cette même église » trop opposés 
selon lui aux principes de Novat , qui étaient jadii les siens et çei^x de 
Tégiise entière* En loiei la preuve : 

Étienn« jiyait succédé k GomeUle sur le. siège, de RomelDeux évéiques 
espagnols , Eaûlidès «t Martial ,. priyés de leur juridiction religieuse et 
excommuniés comme lapses, s^adressèrient à leur cqllègue de la capitale $ 
et ea obtinrent san^ peine la réconciliation ayec Téglise et la. commu- 
nion laïque. L*é?éqQ^ de Garthage à qui le clergé d*Ëspagne s*était 
plaint dQ la faiblesse acanouique d'Etienne , impcoufa fortamenlt et 
sans aucuii ég^rd pourrimportaace de so% siégé , la «onduitede TéTêqiiç 
de Home. II fit plus :'il assembla un concile de trente-sept évêques en 
Afrique, et écrivit de concert avec eux au clergé d'Espagne , une lettre 
synodique dont le but était de Texhorter à demeurer ferme 4^m son refus 
de recevoir BasUidès et Martial. « L'élection et l'ordination des deux 
évêques qui ont remplacé les prélats déposés, y est-il dît , sont aussi k- 
gititnes que la déposition des autres a été régulière ; et Étienife ne peut 
sous aucun rapport infirmer ces actes- « La conunaniçation reli^ei^se de 
Tévéque de Pope avec les évèques espagnols déposés p^raU si borrible 
aux pères africains, qu'ils y voieji^t un des signes les plus évidens qu^ aur 
noncent la fin prochaine du|monde et l'arrivée sur te^re de l'antechrist, 
précurseur de ce terrible événement. — S. Cyprian. epist. $8 ad pre.sbyt. 
et {deb. Hispan. p. 117 et seq. 

Quoiqu'il en soit , le concile africain , en soutenant de cette manière 
rindépendance absplue de chaque évêque, de toute autorité autre que la 
siennehors de son diocèse , avait exactemeui suivi l'exemple que lui avait 
donné l'évéque de Rome, Corneille , lui-même ; et bientôt après t conime 
no^s le verrons dans le livre suivant , sur la question de la validité du 
bapAém» 4es hérétiques, on renouvela cette décision, basée sur les 
mêmes prîndipes , et comme une conséquence qui en découlait naturef- 
lement. Néanmoia&t malgré tant et.de si respectables autorités, ces 
piipcipes furent souvent violés par les catholicpies. 

Qudque indulgent qu'il se montrât pour les' lapses , le même saint 
Gyprien que nous avons cité plus haut , défendit d'accorder aux apostats 
( ceux qui renonçaient spontanément au christianisme ) , avec lesquels 
les lapses étaient souvent confondus , la communion et la réconciliation , 
même à l'article de la mort. Il alla jusqu'à soutenir ouvertement les 
propositions évidemcnent nova tiennes qui suivent : L'homme n'étant 
point supérieur à Dieu , celui-ci exclusivement peut pardonner les pé- 
chés commis contre lui ; aucun homme ne peut le faire en son nom ; 
c'est Dieu seul qu^ faut prier , à lui seul qu'il faut offrir son repenQr 
( Solus Dominas mbereri potest* Yeniam peccatis quse in ipsnm com* 
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mitM sont , solas polest ille lar^i . . . Homo Dco esse non potest major » 
nec remittere aat dona):e indalgentia sua serras potest quod in Domi* 
nnm delicto grayiore commissum est. . . Dominns oraûdos est, Do- 
minas nostra satisfactione placandas est ]. Saint Gyprien suifait en cela 
son maître T.ertuUien, qui arait fermement établi que Tautorité de re- 
mettre les péchés mortels n'appartient, ni à TéTéqae'de fteme, nia aucun 
de ses collègues, ni même h Téglise en corps; que c'est le pmilége 
exclusif de la Divinité, qui, ajoatait-il en sectaire montaniste, le confère 
quelquefois à des prophètes , ses délégués sur la terre , et doués â cet 
effet du Saint-Esprit comme Tout été les apôtres. — S. Gjprian. libr. 
de lapsis, p. 186 et seq. — Tertullian. de ^udicitia, cap. 21, p. 7A2. 
et seq. 

Saint Firmilien , éyêqae de Gésarée en Gappadoce , écrÎTait à TéTêque 
de Garthage : « Nous cherchons par la pénitence un remède pour eeux 
de nos frères qui sont tombés (lapsi ) , ou qui , depuis leur baptême , 
ont commis quelque faute grave , non comme s*ils deyaient recevoir de 
nous la rémission de leurs péchés,- mais afin que parce moyen ils recon- 
naissent leur erreur , s'en repentent et satisfassent 4 la justice divine. • 
C'est exactement là la doctrine des novatiens. — S. Cyprîan. oper. 
epist. 75 Fîrmil. ad Gyprian. p. 144* 

On reprochait à saint Jean Ghrysostômc , (^vêque de Gonstantinople 
au commencement du cinquième siècle , d'avoir détendu le ressort de la 
sévérité ecclésiastique ; cependant il n'avait fait que permettre , malgré le 
concile d'Elvlre et d'après celui de Nicée , que les fidèles se repentissent 
autant de fols qu'ils pécheraient , et qu'ils méritassent ainsi l'absolution 
de plus d'une faute. Les amis de saint Ghrysostôme, parmi lesquels se 
trouvait l'évêquc novatien Sisinmas, le blâmèrent amèrement de son 
^relâchement. — ^Socrat. hist. eccles. 1. 6, cap. 21 , t. 2 , p. S39 et 540. 

L'historien Socrate remarque à ce propos, que saint Jean, malgré 
cette indulgence qut ses adversaires appelaient excessive , s'emportait 
souvent dans ses discours, jusqu'à sacrifier la modestie à la colère et à 
une sincérité presque toujours grossière et dure. 
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